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IRE, 
PAI cru que, voulant faire paroftre cet Ouvrage 
dans toute ſa perfection, je devois commencer 


par avoir Phonneur de le preſenter a Votre Ma- 
jeſté. II eut le bonheur de plaire à votre au- 


guſte pere, pour qui il fut compoſe, Et dans le 


tems que les rares vertus de ce grand Prince Pa- 


vyoient rendu Pattente et Padmiration des peuples, 
il ne dedaignoit pas de faire une lecture ſerieuſe 
de ce qui avoit amuſẽ ſon enfance. Anime, Str, 
du meme 2ele qui me fit entreprendre cet ouvrage, 


ze viens vous Voffrir aujourd'hui. II vous ſera 


un gage des vœux que formoit Pauteur pour un 
regne que nous voyons Tenaitre ſous vos lois. 
Puiſſe, SiRRE, tout ce qui reluit deja dans Votre 


LMajeſté et qui fait Fe eſptrance de la Nation, 


faire long-tems ſon bonheur! Ce ſont les ſou- 
haits ardens de celui qui eſt avec un einen 


veſpect, 


1 SIRE, 
De VorRE MAJz8TE, 
Le tres-humble, trẽs- obe iſſant | 
et tres-fidelle ſerviteur et ſujet, 


4 1 
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TIVRE PREMIER. 


Tel magie, conduit par Minerwe ſous la figure de Mentor, 
après un naufrage, dans Pile de la derfſe Calypſo, qui re- 
_ grettoit encore le depart d'Ulyſſe. La deefſe le recoit 

Fawvorablement, congoit de la paſſion pour lui, lui offre 
 Pimmortalite, et lui demande ſes aventures. I lui ra- 
conte ſon voyage @ Pylos et d Lacedemone, ſon naufrage 

ſar la cote de Heile, le peril on il fut d'ttre immolb aux 
; widues d Anchiſe, le ſecours que Mentor et lui donnercnt 
à Aceſte dans une incurſion de Barbares, et le ſom que 
ce roi eut de reconnottre ce ſervice, en leur donnant un 
waiſſtau Tyrien pour retourner en leur pays. 


ru 


FC NALYPSO ne pouvoit ſe conſoler du depart 

d' Ulyſſe. Dans fa douleur elle fe trouvoit mal- 
heureuſe d'etre immortelle. Sa grotte ne réſonnoit 
plus de ſon chant: les nymphes qui la ſervoient 
n'oſoiĩent lui parler. Elle ſe promenoit ſouvent ſeule 
{ur les gazous fleuris dont un printems Eternel- bordoit 
ſon ile; mais ces beaux lieux, loin de moderer fa dou- 
leur, ne faiſoient que lui 1appeler le triſte ſouvenir 
d'Ulyſſe, qu'elle y avoit vu tant de. fois aupres delle. 

Souvent elle demeuroit immobile ſur le rivage de la 
mer, qu'elle arroſoit * ſes larmes, et elle Etoit ſans 


* * 
* 
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2 TELEMAQUE. III. r. 


ceſſe tournee vers le cõtẽ od le vaiſſeau d'Ulyſle, fen- 


dant les ondes, avoit diſparu à ſes yeux. 


Tout: à- coup elle appergut les debris d'un navire 


qui venoit de taire nautrage, des bancs de rameurs mis 
en pieces, des rames ecartces gd et 1a ſur le ſable, un 
gouvernail, un mat, des cordages flottant ſur la cote ; 
puis elle decouvre de loin deux hommes, dont l'un 


aroiſſoit age, l'autre, quoique jeune, reſſembloit 4 


lyſſe. II avoit ſa douceur et fa fierté avec fa taille et 
iſa demarche majeſtueuſe. La deefſe comprit que 


e*ctoit Telemaque, fils de ce heros: mais, quoique 


les dieux ſurpaſſent de loin en connoiffance tous les 


hommes, elle ne put découvrir qui Etoit cet homme 
venerable dont Telemaque Etoit accompagne. C'eſt 


que les dievx ſuperieurs cachent aux inferieurs tout ce 
qu'il leur plait ; et Minerve, qui accompagnoit Tele- 
maque, ſous la figure de Mentor, ne vouloit pas etre 
connue de Calypſo. 5 

Cependant Calypſo ſe rejoniffoit d'un naufrage qui 


mettoit dans fon ile le fils d'Ulyſſe, fi ſemblable a ſon 


pere. Elle s'avance vers lui; et fans faire ſemblant 
de ſavoir qui il eſt: D'oũ vous vient, lui dit-elle, cette 
temerite d*aborder en mon ile ? Sachez, jeune étranger, 
qu'on ne vient point impunement dans mon empire. 
Elle tachoit de couvrir ſous ces paroles menagantes la 


Joie de ſon coeur, qui éclatoit malgre elle ſur ſon 


viſage. 5 e 
Telemaque lui répondit: O vous, qui que vous 


ſoyez, mortelle ou deefle (quoiqu'a vous voir on ne 


puiſſe vous prendre que pour une divinite) ſeriez-vous 
inſenſible au malheur d'un fils qui, cherchant ſon 


pere à la merci des vents et des flots, a vu briſer ſon 
n..vire contre vos rochers? Quel eſt donc votre pèẽre 


que vous cherchez ? reprit la déeſſe. Il ſe nomme 


Vlyſſe, dit Telemaque: c'eſt un. des rois qui ont, 
apres un ſiége de dix ans, renverſé la fameuſe Troie, 


Son nom fut celebre dans toute la Grece et dans 


toute Aſie par fa valeur dans les combats, et plus 
encore par ſa ſageſſe dans les conſeils. Maintenant, 


errant dans toute I'etendue des mers, il parcourt tous 
les Ecueils les plus terribles: ſa patrie ſemble fuir de- 


1 


I Telemaque ſuivoit la d 
de jeunes nymphes au- deſſus deſquelles elle $s*elevoit 


v. i. TELEMAQUE. 5 


vant lui. Penélope ſa femme, et moi qui ſuis ſon fils, 
nous avons perdu l'eſperance de le revoir. Je cours, 
avec les memes dangers que lui, pour apprendre od il 
eſt. Mais que dis-je? peut-etre qu'il eſt maintenant 


_ enſeveli dans les profonds abymes de la mer. Ayez 
pitié de nos malheurs; et fi vous ſavez, 0 d&eſle, ce 


que les deſtinèes ont fait pour ſauver ou pour perdre 
Ulyſle, daignez en inſtruire ſon fils Telemaque. 
Calypſo etonnee et attendrie de voir dans une fi vive 


jeuneſſe tant de ſageſſe et d'eloquence, ne pouvoit. 


raſſaſier ſes yeux en le regardant ; et elle demeuroit 
en ſilence. Enfin elle lui dit: Télémaque, nous vous 
apprendrons ce qui eſt arrive à votre père. Mais Fhiſ 
toire en eſt longue; il eſt tems de vous dclafſer de 
tous vos travaux : venez dans ma demeure, ou je 
vous recevrai comme mon fils: venez, vous ſerez ma 
conſclation dans cette ſolitude ; et je ferai votre bon- 
heur, pourvu gu vous ſachiez en jouir. 


* 


eefle environnee d'une foule 


de toute la tete, comme un grand chene dans une foret. 
Eleve ſes branches é paiſſes au- deſſus de tous les arbres 
qui l'environnent. II admiroit Peclat de fa beauté, la 


riche pourpre de ſa robe longue et flottante, ſes cheveux 


noues par derrière negligemment mais avec grace, le 
feu qui ſortoit de ſes yeux et la douceur qui temperoit 
cette vivacite, Mentor, les yeux daiſſés, gardant un 
ſilence modeſte, ſuivoit Telernaque, + 
On arriva a la porte de la grotte de Calypſo, otr- 
Telemaque fut ſurpris de voir, avec une apparence 
de fimplicite ruſtique, tout ce qui peut charmer les 
yeux. On n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni 


colonnes, ni tableaux, ni statues: cette grotte Etoit 


taillee dans le roc, en votes pleines de rocailles et de 
coquilles; elle étoit tapiſſèe d'une jeune vigne, qui 
etendoit ſes branches ſoupies egalement de tous cotes. 

Les doux zephyrs conſervoient en ce lieu, malgre a 


ardeurs du ſoleil, une delicieuſe fraicheur : des fon- 


taines, coulant avec un doux murmure ſur des pres- 
ſemes d*amaranthes et de violettes, formoient en divers 


lieux des bains auſſi purs et auſſi clairs que le criſtal'; 
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. LIV. I. 


mille fleurs naifſantes Emailloient les tapis verts dont 
la grotte étoit environnee. La, on trouvoit un bois 
de ces arbres touffus qui portent des pommes d'or, et 


dont la fleur, qui ſe renouvelle dans toutes les ſaiſons, 


répand le plus doux de tous les parfums: ce bois 
ſembloit couronner ces belles prairies, et formoit une 
nuit que les rayons du ſoleil ne pouvoient percer: 1a, 
on n' entendoit jamais que le chant des oiſeaux, ou le 
bruit d'un ruiſſeau qui, ſe precipitant du haut d'un 
rocher, tomboit à gros bouillons, pleins d*ecume, et 
s enfuyoit au travers de la prairie, | 5 55 
La grotte de la deefſe Etoit ſur le penchant d'une 
colline : de la on decouvroit la mer, quelquefois claire 
et unie comme une glace, quelquefois follement irritee 
contre les rochers, ou elle ſe brifoit en. gemiflant et 


Glevant ſes vagues comme des montagnes: d'un autre 


cote on voyoit une rivière od ſe formoient des les bor- 
dees de tilleuls fleuris et de hauts peupliers qui por- 
toient leur tetes ſuperbes juſque dans les nues. Les 
divers canaux qui formoient ces iles ſemblojient ſe jouer 
dans la campagne: les uns rouloient leurs eaux claires 
avec rapidite ; d'autres avoient une eau paiſible et 
dormante; d'autres, par de longs détours, revenoient 
ſur leurs pas comme pour remonter vers leur ſource, 
et ſembioient ne pouvoir quitter ces bords enchantes. 


On appercevoit de loin des collines et des montagues 


qui ſe perdoient dans les nues, et dont la figure biz- 
arre formoit un horizon a ſouhait pour le plaiſir des 
yeux, Les montagnes voiſines Etoient couvertes de 
pampre vert qui pendoit en feſtons: le raiſin plus 


kelatant que la pourpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les 
feailles, et la vigne Etoit accablee ſons fon fruit. Le 


fignier, Polivier, le grenadier, et tous les autres arbres, 
couvrotent la campagne, et en faiſojent un grand 
Calypſo ayant montre a Telemaque toutes ces 


beautes naturelles, lui dit: repoſez-vous, vos habits 


ſont mouilles ; il eſt tems que vous en changiez: en- 


ſuite nous nous reverrons ; et je vous raconterai des 
hiſtoires dont votre cœur ſera touches. En meme-tems 
elle le fit entrer avec Mentor dans le lieu. le plus ſe- 
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tiv. t.. TELE MA QUE: $ 
eret et le plus recule d'une grotte voiſine de celle od 
la d&efſe demeuroit. Les nymphes avoient eu ſoin 
d'allumer en ce lieu im grand feu de bois de ceare, 
dont la bonne odeur ſe répandoit de tous cotes ; et 
elles y avoient laifle des habits pour les nouveaux 
hötes. | 0 | 
Télémaque, voyant qu'on lui avoit deſtine une 
tunique d'une laine fine, dont la blancheur effagoit_ 
celle de la neige, et une robe de pourpre avec une bro- 
derie d'or, prit le plaifir qui ett naturel a un jeune 
homme, en conliderant cette magnificence, | 
Mentor lui dit d'un ton grave: Sont-ce donc- Jà, © 
Tclemaque, les penſces qui doivent occuper le cœur 
du fils d' Olyſſe? Songez plutot a foutenir la réputa- 
tion de votre pere, et à vaincre la fortune qui vous 
perſécute. Un jeune homme qui aime a le parer 
vainement comme une femme, eſt indigne de la ſa- 
geſſe et de la gloire: la gloire n'eſt due qu'a un cœur 
ui fait ſouſfrir la peine et fouler aux pieds les plai- 
18. | 3 ; bf . Ne wr 
Telémaque répondit, en ſoupirant : Que les dieux 
me faſſent perir, plutot que de ſouffrir. que la mol- 
leſſe et la volupte s'emparent de mon cœur! Non, 
non, le fils d'Ulyſſe ne ſera jamais vaincu par Jes 
charmes d'une vie lache et efféminée. Mais quelle 
faveur du ciel nous a fait trouver, après notre nau- 
frage, cette dẽeſſe ou cette mortelle qui nous comble, 
de biens | MT ee OL Say 
Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
de maux; craignez ſes trompeuſes douceurs plus que. 
les Ecucils qu bt briſé votre navire: le naufrage et. 
la mort ſont moins funestes que les plaifirs qui atta - 
quent la vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle 
vous racontera, La jeuneſle eſt preſomprueuſe, elle. 
ſe promet tout d'elle-mème: quoique fragile, elle; 
croit pouvoir tout, et n'avoir jamais rien à craindre :; 
elle ſe confie legerement et ſans precaution, Gardez- 
vous d'écouter les paroles douces et flattenſes de 
Calypſo, qui ſe gliſſeront comme un ſerpent ſous les“ 
fleurs; craignez ce poiſon cache : defiez- vous de vous - 
meme, et attendez toujours mes conſeils. . 
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6 TELEMA QUE. Liv. 1. 
Enſuite ils retournèrent aupres de Calypſo, qui les 
' attendoit. Les nymphes, avec leurs cheveux treſſés 
et des habits blancs, ſervirent d*abord un repas fim. 
ple, mais exquis pour le gout et la proprete. On n'y 
voyoit aucune autre viande que coſts des oiſcaux 
qu'elles avoient pris dans les filets, ou des betes 
qu'elles avojent percees de leurs fleches a la chaſſe: 
un vin, plus doux que le nectar, couloit des grands 
. vaſes Uargent dans des taſſes d'or couronnees de 
flleurs. On apporta dans des corbeilles tous les fruits 
que le printems promet et que Pautomne rẽpand ſur la 
terre. En meme tems quatre jeunes nymphes ſe mirent 
a chanter. - D*abord elles chanterent le combat des 
dieux contre les geans : puis les amours de Jupiter et 
de Semele, la naiſſance de Bacchus et ſon education 
conduite par le vieux Silene, la courſe d' Atalante 
et d*'Hyppomene qui fut vainqueur par le moyen des 
gt d'or venues du jardin des Hesperides : enfin, 
a guerre de TFroie fut auffi chantee: les combats 
d'Ulyſle et fa ſageſſe furent Eleves juſqu'aux cieux. 
La premiere des nymphes, qui s'appelloit Lencothoe, 
joignit les accords de ſa lyre aux douces voix de toutes 
les antres. 61k 
Quand Telemaque entendit le nom de ſon pere, les 
larmes qui coulerent le long de ſes joues donnrerent 
un nouveau luſtre A ſa beaute. Mais comme Calypſo 
appercut qu'il ne pouvoit manger, et qu'il etoit ſaiſi 
de douleur, elle fit figne aux nymphes. A l'inſtant 
on chanta le combat des Centaures avec les Lapithes, 
et la deſcente d'Orphée aux enfers pour en retirer 
Eurydice. e | 5 
Quand le repas füt fini, la deefſe prit TElemaque, 
et lui parla ainſi : Vous voyez, fils dn grand Ulyſſe, 
avec quelle faveur je vous regois. Je ſuis immortelle: 
nul mortel ne peut entrer dans cette tle ſans éètre pu— 
ni de ſa témérité; et votre naufrage meme ne vous 
garantiroit pas de men indignation, fi d'ailleurs je ne 
vous aimois. Votre pere a eu le meme bonheur que 
vous: mais, hélas! il n'a pas ſu en profiter. Je Pai 
garde lopg- tems dans cette ile: il n'a tenu qua lui 
dy vivre avec moi dans un état immortel; mais 
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Paveugle paſſion de retourner dans ſa miſcrable patrie 
lui fit rejeter tous ces avantages. Vous voyez ce qu'il 
a perdu pour Ithaque, qu'il n'a pu revoir. II voulut 
me quitter. II partit; et je fus vengte par la tem- 
pete :, ſon vaiſſeau, apres avoir été long- tems le jouet 


des vents, fut enſeveli dans les ondes. Profitez d'un 
fi triſte exemple. Apres ſon nautrage, vous n'avez 
lus rien a efperer, ni pour le revoir, ni pour regner 


jamais dans Vile d'Ithaque apres lui: conſolez- vous de 
l'avoir perdu, puiſque vous trouvez ici une divinite 


prete à vous rendre heureux, et un royaume qu'elle 
vous offre. „ 


La déeſſe ajouta a ces paroles de longs diſcours 


pour montrer combien Ulyſſe avoit ete heureux aupres 


d'elle: elle raconta ſes aventures dans la caverne du 
cyclope Polypheme, et chez Antiphates, roi des Leſ- 
trigons: elle n'oublia pas ce qui lui etoit arrive dans 
Vile de Circe, fille du ſoleil, ni les dangers qu'il avoit 
courus entre Scylla et Charybde. Elle repreſenta la 
dernière tempete que Neptune avoit excitce contre 
jui quand il partit F d'elle. Elle voulut faire 
entendre qu'il Etoit peri dans ce naufrage, et elle ſup- 
prima ſon arrivee dans Vile des Pheaciens, | 
Telemaque, qui s'étoit d'abord abandonne trop 
promptement a la joie d' etre fi bien traite de Calypſo, 
reconnut enfin ſon artifice et la ſageſſe des conſeils que 
Mentor venoit de lui donner. Il repondit en peu de 
mots: O deefle, pardonnez a ma douleur; mainte- 
nant je ne puis que m'affliger; peut- Etre que dans la 


ſuite j'aurai plus de force pour goũter la fortune que 


vous m' offrez: laiſſezmoi en ce moment pleurer mon 


père; vous ſavez mieux que moi combien il merite ' 


d*etre pleuré. „„ | > 
Calypſo n'oſa d'abord le preſſer davantage : elle 
feignit meme d'entrer dans ſa douleur et de s'attendrir 
pour Ulvſſe. Mais pour mieux connoitre les moyens 
de toucher le cœur du jeune homme, elle lui demanda 
comment il avoit fait nautrage, et par quelles aven- 
tures il Etoit ſur ſes cotes ? Le recit de mes malheurs, 


7 


dit-il, ſeroit trop long. Non, non, répondit-elle; il 


me tarde de les ſavoir; hätez - vous de me les racon- 
| B 4 | 
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ter. Elle le preſſa long-tems. Enfin il ne put lui 
kréſiſter; et il parla ainſi: i 1 
Jetois parti d'Ithaque pour aller demander aux 
autres rois revenus du fiege de Troie, des nouvelles 
de mon pere, Les amans de ma mere Pentlope fu- 
rent ſurpris de mon depart; j'avois pris ſoin de le leur 
cacher, connoifſant_ leur perfidie. Neſtor, que je vis 


a Pylos, ni Ménélas, qui me regut avec amitié dans 


Lacedemone, ne purent m*apprendre fi mon pere 
Etoit encore en vie, Laſſé de vivre toujours en ſuſ- 
pens et dans 'incertitude, je me reſolus d'aller dans 
la Sicile, ou j'avois out dire que mon pere avoit été 
jeté par les vents. Mais le ſage Mentor que vous 
voyez ici. préſent, s*oppoſoit a ce temEraire deſſein: 


il me repréſentoit d'un côtè les Cyclopes, geans mon- 


ſtrueux qui dévorent les hommes; de l'autre la flotte 
d'Enée et des Troyens, qui étoient fur ces cötes. 


Ces Troyens, diſoit-il, font animes contre tous les 


Grecs, mais ſur-tout ils rEpandroient avec -plaifir le 


ſang du fils d'Ulyſſe. Retournez, continuoit-il, en 


Ithaque; peut- tre que votre pcre, aime des dieux, M 
ſera auſh-tot que vous. Mais fi les dieux ont refolu 1a 

erte, s'il ne doit jamais re voir {a patrie, du moins il 
Rat que vous alliez le venger, delivrer votre mere, 
montrer votre ſageſſe a tous les peuples, et faire voir 
en vous a toute la Grece un roi auth digne de regner 
que le fut jamais Ulyſſe luimem. e 
Ces paroles Etoient ſalutaires: mais je ivEtois pas 
aſſea prudent pour les Ecouter; je n'ecoutai que ma 
paſſion. Le ſage Mentor m'aima jusqu'à me ſuivre 
dans un voyage temeraire que j'entreprenois con- 
tre ſes conſeils; et les dieux permirent que je fiſſe 
une faute qui devoit ſervir a me corriger de ma pré- 
ſomption. | ; 


Pendant que Telemaque parloit, Calypſo regar- 


doit Mentor. Elle étoit étonnée: elle croyoit ſen- 
tir en lui quelque choſe de divin; mais elle ne pou- 


voit demeler ſes penſces confuſes : ainſi elle demeuroit 


pleine de crainte et de detiance à la vue de cet in- 
connu. Alors elle apprehenda de laifler voir fon 


"5. 
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trouble. Continuez, dit-elle a Telemaque; et ſatif{s 
faites ma curiofie, Telemaque reprit ainfis — * 

Nous eùmes aſſez long- ms un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais enſuite une noire tempete deroba 
le ciel à nos yeux, et nous flimes enveloppes dans une 
protonde nuit. A la lueur des éclairs, nous apper- 
cumes d'autres vail: aux exp-tes au meme peril; et 
nous recommmes bientot que c*etoient les vaiſſeaux 
I d*Ente: ils n*&totent pas moins a craindre pour nous 
* 


3 que les rochers. Je compris alors, mais trop tard, 
I ce que Pardeur d'une jeuneſſe imprudente m'avoĩt em- 
L peche de conſiderer attentivement. Mentor parut, dans 
ce danger, non-ſeulement ferme et intrepide, mais 
XZ plus gat qu'à Pordinaire : c'etoit lui qui m'encoura- 
geoit; je ſentois qu'il m'inſpiroit une force invincible. _ 
A II donnoit-tranquullement tous les ordres pendant que 
4 le pilote Eroit trouble. Je lui diſois: Mon cher 
5 Mentor, pourquoi at-je reful6 de fſuivre vos confeils? 
ne ſnis45e pas malheureux d'avoirvoulu me croire moi- 
4 meme, dans un äͤge od l'on n'a ni prevoyance de 


Pavenir, ni experience du paſſe, ni moderation pour 
moénager le preſent? Oh! fi jamais nous Echappons | 
de cette tempete, je me defierai de moi-mEme comme 
de mon plus dangerenx ennemi : Celt vous, Mentor, 

que je croiral toujours. N | | 
_ Mentor, en ſouriant, me répondit: Je n'ai garde 
de vous reprocher la faute que vous avez faite; il 
ſuffit que vous la ſentiez et qu'elle vous ferve a ere. 
une autre fois plus modéré dans vos defirs. Mais, 
quand le peril ſera paſfle, la preſomption reviendra 
peut-ètre. Maintenant il faut ſe ſoutenir par le cou- 
rage. Avant que de fe jeter dans le peril il faut le 
prevoir et le craindre : mais quand on y eſt, il ne reſte 
plus qu'à le mépriſer. Soyez donc Je digne fils 
d' Ulyſſe; montrez un cœur plus grand que tous les 
maux qui vous menacent. | . . 
La douceur et le courage du ſage Mentor me char- 
mérent: mais je fus encore bien plus ſurpris quand 
je vis avec quelle adreſſe il nous delivra des Troyens. 
Dans le moment ou le ciel commengoit a s'éclaircir, 
et ou les Troyens, nous voyant de pres, n'aurotent pas 
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10 TELEMAQUE. LIV. 1. 
manque de nous reconnoſtre, il remarqua un de leurs 
vaiſſeaux qui etoit preſque ſemblable au notre, et que 
la tempete avoit écarté. La poupe en Etoit cou- 
rTonnee de certaines fleurs : il ſe häta de mettre ſur 


notre poupe des couronnes de fleurs ſemblables; il 


les attacha lui-meme avec des bandelettes de la meme 


couleur que celles des Troyens. II ordonna a nos ra- 


meurs de ſe baiſſer le plus qu'ils pourroient le long 
de leurs bancs, pour n'etre point reconnus des ennemis. 
En cet Etat, nous paſſames au milieu de leur flotte: 
ils pouſſèrent des cris de joie en nous voyant, comme 
en revoyant les compagnons qu'ils avoient cru perdus. 
Nous fimes meme contraints par la violence de la 


mer, (aller aſſez longtems avec eux: enfin nous de- 


meurames un peu derriere; et pendant que les vents 
impétueux les pouſſoient vers Afrique, nous fimes 
les derniers efforts pour aborder à force de rames ſur 


la cote voiſine de Sicile. | 


Nous y arrivames en effet. Mais ce que nous cher- 
chions n'etoit guere moins funeſte que la flotte qui 
nous faiſoit fuir. Nous trouvames ſur cette cote de 
Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs. C*etoit 
Ja que regnoit le vieux Aceſte ſorti de Troje. A 
peine fümes- nous arrives ſur ce rivage, que les habi- 


tans crurent que nous Etions, ou d'autres peuples de 


Vile armés pour les ſurprendre, ou des étrangers qui 
venoient s' emparer de leurs terres. Ils brülent notre 
vaiſſeau dans le premier emportement; ils egorgent 
tous nos compagnons ; ils ne reſervent que Mentor 
et moi pour nous preſenter 2 Aceſte, afin qu'il put 
ſavoir de nous quels Etoient nos deſſeins, et d'ou nous 


venions. Nous entrons dans la ville, les mains liées 
_ derriere le dos; et notre mort n*etoit retardee que; 


pour nous faire ſervir de ſpectacle a un peuple cruel, 
guand on ſauroit que nous Etions Grees. 9 
On nous préſenta d'abord a Aceſte, qui, tenant ſon 
ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, et ſe prépa- 
Toit à un grand saerifice. Il nous demanda d'un 
ton ſevere, quel Etoit notre pays et le ſujet de notre 
voyage. Mentor ſe hata de repondre, et lui dit: 
Nous venons des cotes de la grande Heſperie, et notre 
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patrie n*eſt pas loin de la. Ainfi il Evita de dire que 


nous étions Grecs. Mais Aceſte, fans Pecouter 
davantage, et nous prenant pour des. etrangers qui 
cachoient leur defſein, ordonna qu'on nous envoyat 
dans une forèt voiſine ! od nous ſervirions en eſclaves 
ſous ceux qui gouvernoient ſes troupeaux. 3 
Cette condition me parut plus dure que la mort. 
je m'ecriai: O roi! faites-nous mourir plutdt que 
de nous traiter fi indignement; ſachez que je luis 
Telemaque, fils du ſage Ulyſſe, roi des Ithaciens. Je 
cherche mon pere dans toutes les mers: ſi je ne puis 
ni le trouver, ni retourner dans ma patrie, ni éviter 
la ſervitude, Otez moi la vie, que je ne faurois ſup- 
porter. 2 De Each ant ve fn ah III ELF 
A peine ai-je prononce ces mots, que tout le peu- 
ple emu 8*ecria qu'il falloit faire perir le fils de ce 
cruel Ulyſſe, dont les artifices avoient renver{e la ville 
de Troie. O fils d' Olyſſe! me dit Aceſte, je ne puis 
refuſer votre ſang aux manes de tant de Troyens que 
votre pere a precipites ſur les rivages du noir Cocyte; 
vous, et celui qui vous mene, vous Perirez. . 
En meme tems un vieillard de la troupe propoſa au 
roi de nous immoler ſur le tombeau d' Anchise: leur 
ſang, diſoit-il, ſera agréable a l'ombre de ce héros: 
Ene meme, quand il ſaura un tel ſacrifice, ſera touchs 
de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher 
au monde. iy e e 
Tout le peuple applaudit à cette propoſition; et 
on ne ſongea plus qu'a nous immoler. Deja on nous 
menoit ſur le tombeau d' Anchiſe. On y avoit dreſſẽ 
deux autels, od le feu ſacrẽ etoit allume ;- le glaive qui 
devoit nous percer Etoit devant nos yeux; on nous 
avoit couronnes de fleurs ; et nulle compaſſion ne pou- 
voit garantir notre vie; c*etoit fait de nous, quand 
Mentor demanda tranquillement à parler au roi, Il lui 
M {ht | | of ; 


O Aceſte! fi le malheur du jeune Telemaque, qui 
n'a jamais porte les armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher, du moins que votre propre interet vous 
touche. La ſcience que j'ai acquiſe des preſages et dela 

avant que trois 


volontè des dieux, me fait connoitrequ 
| B 6 


12 | TELEMAQUE: LI v. 1. 
jours ſoient &coules vous ſerez attzque par des peu- 
ples barbares, qui viennent, comme un torreut du haut 
des montagnes, p-.ur inonder votre ville, et pour ra- 
vager tout votre pays. Hatez-vous de les prevenir ;. 
mettez vos peuples ſous les armes, et ne perdez pas. 
un moment pour retirer au dedans de vos murailles 
les riches troupeaux que vous avez dans la campagne. 
Si ma prediction eſt fauſſe, vous ſerez libre de nous 
immoler dans trois jours; ſi au contraire elle eſt vé- 
ritable, ſouvenez - vous qu'on ne doit pas 0ter la vie a 
ceux de qui on la tient. F 
Aceſte fut etonne de ces paroles, que Mentor lui 
diſoit avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trource 
en aucun homme. Je vois bien, répondit-il, 6 étran- 
ger, que les dieux, qui vous ont fi mal partage pour 
tous les dons de la fortune, vous ont accordé une ſa- 
geſſe qui eſt plus eſtimable que toutes les, proſperites.. 
En meme tems il retarda le ſacrifice, et donna avec 
diligence les ordres neceſſaires pour prevenir Pattaque 
dont Mentor l'avoit menace, On ne voyoit de tous- 
cotes que des femnies tremblantes, des vieillards- 
courbes, des petits enfans les larmes aux yeux, qui ſe 
retiroient dans la ville. Les bœufs mugiſſans et les 
brebis bélantes venoient en foule, quittant les gras 
päturages, et ne pouvant trouver aflez d'ctables pour 
etre mis à couvert. C'étoient de toutes parts des 
bruits confus de gens qui fe pouſſoient les uns les. 
autres, qui ne pouvoient s'entendre, qui prenotent 
dans ce trouble un inconnu pour leur ami, et qui. 
couroient, fans ſavoir ori tendoient leurs pas. Mais 
les principaux de la ville ſe croyant plus ſages que 
les autres, s'imaginoient que Mentor étoit un im 
poſteur, qui avoit fait une fauſſe prediction pour ſauver 
PB; ĩͤ | 55 
Avant la fin du troifieme jour, pendant qu'ils etoient 
pleins de ces penſtes, on vit fur le penchant des mon- 
tagnes voiſines un tourbillon de pouſſiere; puis on ap- 
pergut une troupe innombrable de barbares armes : 
e*&toient les Himeriens, peuples feroces, avec les na- 
tions qui habitent ſur les monts Nebrodes et ſur le 
ſommet d'Acragas, od regne un hiver que les zephyrs- 
n' ont jamais adouci. Ceux qui avoient mépriſé la 
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vers les ennemis. 
ue peut. dans fa vieilleſſe le ſuivre que de loin. Je le 


de reconnoiſſance, nous avertit qu'il craignoit tout 
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prediction de Mentor perdirent leurs eſclaves et leurs 


troupeaux. Le roi dit a Mentor: J'oublie que vous 
&tes des Grecs; nos ennemis deviennent nos amis 
fidelles. Les dieux vous ont envoye pour nous ſauver 
je n'attends pas moins de votre valeur, que de la ſa- 
geſſe de vos de conſeils; hätez- vous de nous secourtr, - 
Mentor montre dans ſes yeux une audace qui etonne 
les plus fiers combattans, II prend un bouclier, un 
caſque, une Ep&e, une lance ; il range les ſoldats 
d' Aceſte, marche a leur tete, et s'avance en bon ordre 
Aceſte, quoique plein de courage, 


ſuis de plus pres, mais je ne puis Egaler ſa valeur. Sa? 
cuiraſſe reſſembloit, dans le combat, à l'immortelle 
Egide; la mort couroit de rang en rang par- tout ſous 
ſes coups. Semblable à un lion de Numidie, que la 
cruelle faim devore, et qui entre dans un troupeau de 
foibles brébis, il déchire, il Egorge, il nage dans le 
lang; et les bergers, loin de fecourir le troupeau, 


| fuient, tremblaus, pour ſe derober a ſa fureur. 


Ces barbares, qui eſpëroient de ſurprendre la ville, 


furent eux-mEmes: ſurpris et deconcertEs;. Les ſujets 


d' Aceſte, animes par Vexemple et par les ordres de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient 
point capables. De ma lance, je renverſai le fils du 
rot de ce peuple ennemi. II Etoit de mon Age, mais il 
6toit plus grand que moi; car ce peuple venoit d'une 
race de gans qui Etoient de la meme origine que les 
Cyclopes. Il mepriſoit un ennemi auffi foible que 
moi. Mais, ſans m'étonner de ſa force prodigieuſe, 
ni de ſon air ſauvage et brutal, je pouſſai ma lance 
contre ſa pottrine, et je lui fis vomir, en expirant, des 
torrens d'un ſang noir. Il penſa m'ecraler dans fa 
chiite ; le bruit de ſes armes retentit juſqu*aux mon- 
tagnes. Je pris ſes depouilles, et je revins trouver 
Aceſte. Mentor ayant acheve de mettre les ennemis 
en deſordre, les tailla en pieces, et pouſſa les fuyards 
juſque dans les forets. VV 
Un ſucces fi ineſpere. fit regarder Mentor comme 
un homme cheri et inſpire des dieux. Aceſte, touch 
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pour nous, fi les vaiſſeaux d*En&e revenoient en Si- 
eile: il nous en donna un pour retourner ſans retarde- 
ment en notre pays, nous combla de preſens, et nous 
preſſa de partir, pour prevenir tous les malheurs qu'il 


 Prevoyoit ; mais il ne voulut nous donner, ni un pilote, 


ni des rameurs de ſa nation, de peur qu'ils ne fuſſent 
trop expoſes ſur les cotes de la Grèce. Il nous donna 
des marchands Pheniciens, qui étant en commerce 


avec tous les peuples du monde, n'avoient rien 


a craindre, et qui devoient ramener le vaiſſeau a 
Aceſte, quand ils nous auroient laiſſés en Ithaque. 

_ Mais les dieux, qui fe jouent des deſſeins des hom- 
mes, nous reſervoient a d'autres dangers. N 
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LIVRE SECOND. 


Telemaque raconte qu'il. fut pris dans le waiſſeau Tyrien 
par la flotte de Seſoftris, et emmenò captif en Egypte, II 
depeint la beaute de ce pays et la ſageſſe du gouvernement 
de ſon roi. Il ajoute que Mentor fut envoye eſclave en 
Ethiopie ; que lui meme, Telemaque, fut reduit d 
conduire un troupeau dans le deſert aOafis;. que Ter 
moſiris, pretre d' Apollon, le conſola, en lui apprenant d. 
imiter Apollon, qui awvoit été autrefois berger chez le 
roi Admete ; que Seſoſtris avoit enfin appris tout ce 
qu'il faiſoit de merweilleuæ parmi les bergers; qu'il 

| Pawoit rappelt, tant perſuade de ſon innocence, et lui 


avoit promis de le renvoyer d Ithaque ; mais que la 


mort de ce roi Pawoit replonge dans de nouveaux mal- 
heurs 5 qu on le mit en priſon dans une tour ſur le bord 


de la mer, dou il vit le nouveau roi Bocchoris qui pexit. + 


dans un combat contre ſes ſujets revoltes, et ſecourus par 


les Tyriens. 15 by 


1 Tyriens, par leur fierté, avoient irrité contre 


eux le grand roi Sëſoſtris qui regnoit en Egypte, 


et qui avoit conquis tant de royaumes. Les richeſſes 


qu'ils ont acquiſes par le commerce, et la force de 
1 imprenable ville de Tyr, ſituèe dans la mer, avoient, 
enfle le cœur de ces peuples; ils avoient refuſe de 


. * 
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payer à Seſoſtris le tribut qu'il leur avoit impoſé en 
revenant de ſes conquetes, et ils avoient fourai des 
troupes a ſon frère, qui avoic voulu le maſſacrer à fon 
retour, au milieu des rejouiſſances d'un grand feſtin. 
Séſoſtris avoit reſolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses 
vaiſſcaux allotent de tous cotes cherchant les Phent- 
ciens. Une flotte Egyptienne nous rencontra, comme 
nous commencions a perdre de vue les montagnes de 
la Sicile : le port et la terre ſembloient fuir derriere 
nous et ſe perdre dans les nues. En mèéme tems nous 
voyons approcher les navires des Egyptiens, ſemblables 
à une ville flottante. Les Pheniciens les reconnurent, 
et voulurent s'en Eloigner ; mais il n'ëtoit plus tems; 
leurs voiles Etvient meilleures que les notres, le vent 
les favoriſoit: leurs ramenrs Etotent-en plus grand 
nombre: ils nous abordent, nous preanent, et nous 
emmeènent priſonniers en Egypte. | VE IP. 
En vain je leur repreſenta que nous n*ctions pas 
Pheniciens ; à peine daignerent-ils m*&E-onter : ils nous 
regarderent comme des eſclaves dont les Pheniciens 
trafiquoient ; et ils ne ſongerent qu'au profit d'une 
telle priſe. Déjà nous remarquons les eaux de la mer 
qui blanchiſſent par le mélange de celles du Nil, et 
nous voyons la cote d' Egypte preſque auſſi bafle que 
la mer. Enſuite nous arrivons à Vile de Pharos, 
voiſine de la ville de No. De-|a nous remontons le Nil 
juſqu'à Mempnis. : 8 
Si la douleur de notre captivite ne nous eùt rendus 
inſenſibles a tous les plaiſfirs, nos yeux auroient été 
charmes de voir cette fertile terre d'Egypte, ſem- 
blable a un jardin delicieux arroſe d'un nombre infini 
de canaux. Nous ne pouvions jeter les yeux ſur les 
deux rivages ſans appercevoir des villes opulentes, des 
maiſons de campagne agreablement fitnees, des terres 
qui ſe couvroient tous les ans d'une moiſſon doree ſans 
fe repoſer jamais, des prairies pleines de troupeaux, 
des laboureurs qui etoient accables ſous le poids des 
fruits = la terre Epanchoit de ſon ſein, des bergers 
qui faiſoient reEpeter les doux ſons de leurs fliites et de 
leurs-chalumeaux à tous les Echos d'alentou.. 
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Heureux, diſoĩt Mentor, le peuple qui eft conduit 
par un ſage roi! il eſt dans Pahondance; il vit heu- 
reux et aime celui a qui il doit tout fon bonheur. 
C'eſt ainſi, ajoutoit-il, ö Telemaque, que vous devez 
Tegner, et faire la joie de vos peuples, fi jamais les 
dieux vous ſont pofſeder le royaume de votre peres 
Aimez vos peuples comme vos enfans, golitez le 

laifir d*&tre aimé d'eux; et faites qu'ils ne puiſſent 
jamais ſentir la paix et la joie, ſans ſe reſſouvenir que 
c' eſt un bon roi qui leur a fait ces riches preſens. Les 
rois qui ne ſongent qu'a fe faire craindre, et qu'a 

„ abattre leurs ſujets pour les rendre plus ſoumis, ſont 
les fleaux du genre humain : ils ſont craints comme 

ils le veulent etre ; mais ils ſont hats, deteltes ; et ils 
ont encore plus à craindre de leurs ſujets, que leurs 
ſujets n'ont a craindre d'eux. TTY 

Je rEpondois a Mentor; Hélas! il n'eſt pas queſ- 
tion de ſonger aux maximes ſuiyant leſquelles on doit 
regner ; il n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne 
reverrons jamais ui notre patrie, ni Pénélope: et 
quand meme Ulyſſe zetourneroit plein de gloire dans 
jon royaume, il n'aura jamais la joie de m'y voir; 
jamais je n'aurai celle de lui obéir pour apprendre à 
commander. Mourons, mon cher Mentor, nulle 
autre penſee ne nous eſt plus permiſe, mourons puiſ- 
que les dieux n'ont aucune pitié de nous. MO og” 

En parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoi- 
ent toutes mes paroles, Mais Mentor, qui craignoit 
les maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce 
que C'etoit que de les craindre des qu'ils étoient 

arrivés. Indigne fils du ſage Ulyſſe ! 8*crioit-il, quoi 
done | vous vous laifſez vaincre a votre malheur! 
Sachez que vous reverrez un jour Vile d'Ithaque et 

Penélope. Vous verrez meme dans fa. premiere 
gloire celui que vous n'avez point connu, l'invincible 
Ulyſſe, 1 fortune ne peut abattre, et qui, dana 
ſes malheurs encore plus grands que les votres, vous 
2pprend à ne vous dEcourager jamais. Oh! gil pou» 
voit apprendre, dans les terres Eloign&es od la tempète 
a jetẽ, que fon fils ne fait imiter ai ſa patience ni ſon 
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courage, cette nouvelle Paccableroit de honte, et lui 
. leroit plus rude que tous les malheurs qu'il ſouffre 
depuis ſi longtems. . 
Enfuite Mentor me faiſoit remarquer la joie et 
Pabondance répandues dans toute la campagne 1 
d' Egypte, ou Von comptoit juſqu'a vingt deux nulle 
villes; il admiroit la bonne police de ces villes, la 
| Juſtice exercte en faveur du pauvre contre le riche : la © 
ii bonne Education des enfans, qu'on accoutumoit 1a 


i Pobeiſlance, au travail, A la ſobriété, a l'amour des 
ll arts ou des lettres; l'exactitude pour toutes les cer6= M8 


monies de la religion; le déſintéreſſement, le defir de 
Phonneur, la fidelite pour les hommes, et la crainte 8 

our les dieux, que chaque pere inſpiroit A ſes enfans. 

| ne ſe lafloit point d'admirer ce bel ordre. Heurcux, 
me diſoit-il ſans ceſſe, le peuple qu'un ſage roi conduit | 
ainft! mais encore plus heureux le roi qui fait le bon-- 2 
heur de tant de peuples, et qui trouve le ſien dans ſa 
vertu! Il tient les hommes par un lien cent fois plus 
fort que celui de la crainte, c'est celui de l'amour. 
Non. ſeulement on lui ob&it, mais encore on aime A 
lui obeir. Il règne dans tous les cœurs; chacun, bien 
loin de vouloirs'en défaire, craint de le perdre, et 
donneroit ſa vie pour lui. 1 5 


Je remarquois ce que diſoit Mentor, et je ſentois 
renaitre mon courage au fond de mon cœur a meſure 
que ce ſage ami me parloit. | 

Auſſi tot que nous fümes arrives a Memphis, ville 
opulente et magnifique, le gouverneur ordonna que 
nous irions juſqu'à Thebes pour &tre preſentes au roi 
Séſoſtris, qui vouloit examiner les choſes par lui- 
méme, et qui Etoit fort anime contre les Tyriens. 
Nous remontames donc encore le long du Nil, 
juſqu'à cette fameuſe Thebes a cent portes, od 

habitoit ce grand roi. Cette ville nous parut d'une 
etendue immenſe, et plus peuplée que les plus floriſ- 
ſantes villes de la Grece. La police y eſt parfaite 
pour la propreté des rues, pour le cours des eaux, 
pour la commodité des bains, pour la culture des arts, 
et pour la ſlirete publique. Les places font ornees de 
fontaines et d'obèliſques; les temples ſout de mai bre, 
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et d'une architecture ſimple, mais majeſtueuſe. ' Le 
palais du priuce eſt lui ſeul comme une grande ville; 
on n'y voit que colonnes de marbre, que pyramides 
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= et obEliſques, que ſtatues coloſſales, que meubles d'or 
et d'argent mallif. | | 


Ceux qui nous avoient pris dirent au roi que nous 
avions tte trouves dans un navire Phenicien. Il ecou- 


3 : toit chaque jour a certaines heures réglées tous ceux 


de ſes ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire, ou 
des avis a lui donner: il ne mEpriſoit ni ne rebutoit 

rſonne; et ne croyoit ètre roi que pour faire du 
Th a tous ſes ſujets, qu'il aimoit comme ſes enfans. 
Pour les Gtrangers, il les recevoit avec bonte, et vous 
loit les voir, parce qu'il croyoit qu'on apprenoit tou- 
jours quelque choſe d*utile en s'inſtruiſant des mœurs 
et des maximes des peuples éloignés. 1 

Cette curioſitẽ du roi fit qu'on nous preſenta a lui. 
II étoit fur un trone d'ivoire, tenant en main un 
ſceptre d'or. Il etoit d&ja vieux mais agreable, plein 
de douceur et de majeſte ; il jugeoit tous les jours les. 
peuples avec une patience et une ſageſſe qu'on admiroit 
ſans flatterie. Apres avoir travaille toute la journée 


a regler les affaires et a rendre une exacte juſtice, il ſe 


délaſſoit le ſoir a Ecouter des hommes ſavans, ou a 
converſer avec les plus honnetes gens, qu'il ſavoit 
bien choifir pour les admettre dans ſa familiarite, On 
ne pouvoit lui reprocher en toute ſa vie que d'avoir. 
triomphe avec trop de faſte des rois qu'il avoit vaincus, 
et de 8'etre confié à un de ſes ſvjets que je vous dé- 
peindrai toute-a-\*heure. Quand il me vit, il fut 
touche de ma jeuneſſe: il me demanda ma patrie et 
mon nom. Nous fuͤmes etonnes de la ſageſſe qui par- 
loit parſa bouche. EH 

Je Inirepondis: O grand roi! vous n'ignorez pas 
le fiege de Troie qui a dure dix ans, et ſa ruine qui 


a collté tant de ſang A toute la Grèce. Ulyſſe, mon 


pere, a été un des principaux rois qui ont ruine cette 
ville; il erre ſur toutes les mers, ſans pouvoir retrou- 
ver Pile d'Ithaque qui eſt ſon royaume. je le cherche; 
et un malheur ſemblable au ſien fait que j'ai été pris. 
Rendez- moi a mon pere et a ma patrie ; ainſi puiſſent 
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les dieux vous conſerver à vos enfans, et leur faire 
ſentir la joie de vivre ſous un ſi bon pere! 
Sẽſoſtris continuoit à me regarder d'un il de com- 
paſſion: mais voulant ſavoir fi ce que je diſois Etoit 
vrai, il nous renvoya à un de ſes officiers, qui fut 
charge de s'informer de ceux qui avoient pris notre 
vaiſſeau, fi nous étions effectivement ou Grecs ou 
Pheniciens, S'ils font Pheniciers, dit le roi, il faut 
doublement les punir, pour ètre nos ennemis, et plus 
encore pour avoir voulu nous tromper par un liache 
menſonge. Si au contraire ils ſont Grecs, je veux 
3 les traite favorablement, et qu'on les renvoie 
ans leur pays ſur un de mes vaiſſeaux; car yaime la 
Grèce: pluſieurs Egyptiens y ont donné des lois; je 
conndis Ja vertu d'Hereule; la gloire d' Achille eſt 
parvenue juſqu'à nous; et Padmire ce qu'on m'a ra- 
contè de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe: mon plaiſir 
eſt de ſecourir la vertu malheureuse. N 
L'officier auquel le roi renvoya l'examen de notre 
affaire avoit l' ame auſſi corrompue et auſſi artificieuse, 
que Seloſtris Etoit ſincère et gẽnereux. Cet officier ſe 
nommoit Métophis: il nous interrogea, pour tächer 
de nous ſurprendre; et comme il vit que Mentor re- 
pondoit avec plus de ſageſſe que moi, il le regarda 
avec averſion et avec defiance; car les méchans 
s'irritent contre les bons. Il nous ſépara; et depuis 
ce moment je ne ſus point ce qu*etoit de venu Mentor. 
Cette ſéparation fut un coup de foudre pour moi. 
Metophis eſpéroit toujours qu'en nous queſtionnant 
ſeparement, il pourroit nous faire dire des choles 
contraires ; ſur-tout il croyoit nv'eblouir par ſes 
romeſſes flatteuſes, et me faire avouer ce que Mentor 
Fai auroit cache, Enfin il ne cherchoit pas de bonne 
foi la verite ; mais il vouloit trouver quelque pretexte 
de dire au roi que nous etions des PhEniciens, pour 
nous faire ſes eſclaves: En effet, malgie notre inno- 
cence; et malgrè la ſagefle du roi, il trouva le moyen 
de le tromper. 3 ; „ 
Helas! à quoi les rois ſont-ils expoſes ! les plus 
ſages meine ſont ſouvent ſurpris. Des hommes artifi- 
cieux et intéreſſés les environnent. Les bons ſe 
retirent, parce qu'ils ne ſont ni empreſſôs ni flatteurs; 
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iv. 11. TELE MAQU E. BE 
les bons attendent qu'on les cherche, et les princes ne 
arent guere les aller chercher: au contraire les 
i mechans font hardis, trompeurs, empreſſés a s'in- 
1 finuer et à plaire, adroits a diſſimuler, prets à tout 


faire contre Phonneur et la conſcience pour contenter 


les paſſions de celui qui règne. Oh! qu'un roi eſt. 


malheureux d'etre expoſe aux artifices des mechans ! 


II eſt perdu s'il ne repouſſe la flatterie, et s'il n'aime 
ceux qui diſent hardiment la verite. Voila les ré- 


flexions que je faiſois dans mon malheur; et je me 
rappelois tout ce que Pavois out dire a Mentor. 
Cependant Metophis m*envoya vers les montagnes 
du defert d'Oaſis avec ſes eſclaves, afin que je ſerviſſe 
avec eux à conduire ſes grands troupeaux, | 
En cet endroit Calypſo interrompit Telemaque, 


2X diſant ; Eh bien! que fites-vous alors, vous qui aviez 


prefers en Sicile la mort a la ſervitude ? | 
. Telemaque repondit : Mon malheur croiffoit tou- 
jours; je n*avois plus la miſerable contolation de choi- 


nir entre la ſervitude et la mort: il fallut &tre eſelave, 


et Epuiſer pour ainſi dite toutes les rigueurs de la 


fortune; il ne me reſtoit plus aucune eſperance, et je 
ne pouvois pas meme dire un mot pour travailler a 
me delivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on l'avoit 


vendu a des Ethiopiens, et qu'il les avoit ſuivis en 
Ethiopie. we NE TS oat 
Pour moi, j'arrivai dans des deſerts affreux: on y 


voit des ſables brülans au milieu des plaines, des neiges- 
Y on ne fondent jamais et qui font un hiver perperuel 
\ 


ir le ſommet des montagnes ; et on trouve ſeulement, 
pour nourrir les troupeaux, des piaturages parmi les 
rochers, vers le milieu du penchant de ces montagnes 
eſcarptes, Les valltes y ſont ft profondes. qu'a., 
peine le ſoleil y peut faire luire ſes rayons. 041 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays que 
des bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La, je 

aſſois les nuits a d&plorer mon malheur, et les jours 
a ſuisre un troupeau, pour éviter la fureur brutale 
d'un premier eſclave, qui, eſpërant d'obtenir a liberté, 
accuſoit ſans ceſſe les autres, pour faire valoir a fon 


| Wajtre fon Zele et fon attachement a ſes interëts. Cet 


\ 


22 TELEMAQUE. LIv. II. 
eſclave ſe nommoit Butis. Je devois ſuecomber dans 
cette occaſion :. la douleur me preſſant, Poubliai un 
jour mon troupeau, et je m'etendis ſur l'herbe aupres 
d'une caverne ol Pattendois la mort, ne pouvant plus 
N er, mes peines. | | 111 | 
n ce moment, je remarquai que toute la montagne 
trembloit ; les chenes et les pins ſembloient deſcendre 
de ſon ſommet; les vents retenoient leurs haleines. 
Une voix mugiſſante ſortit de la caverne, et me fit en- 
tendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que tu 
de viennes, comme lui, grand par la patience, Les 
princes qui out toujours Ete heureux, ne ſont guere 
dignes de Petre; la molleſſe les corrompt, Porgueil 
les enivre. Que tu ſeras heureux, f tu ſurmontes tes 
malheurs, et fi tu ne les oublies jamais! Tu reverras 
Ithaque, et ta gloire montera juſqu'aux aſtres. 
Quand tu ſeras le maitre des autres hommes, ſou- 
viens-toi que tu as été foible, pauvre et ſouffrant 
comme eux ; prends plaifir a les foulager, aime ton 
peuple, déteſte la flatterie ; et {ache que tu ne ſeras 
grand qu' autant que tu ſeras modere et courageux 
pour vaincre tes paſſions. „ 
Ces paroles divines entrèrent juſqu'au fond de mon 
coeur; elles y firent renaitre la joie et le courage. 
Je ne ſentisgpoint cette horreur qui fait dreſſer les 
cheveux {ur la tète, et qui glace le ſang dans les veines 
quand les dieux ſe communiquent aux mortels; je me 
levai tranquille: j'adorai a genoux, les mains levces 
vers le ciel, Minerve, a qui je crus devoir cet oracle, 
En meme tems je me trouvai un nouvel homme : la 
ſageſſe cclairoit mon eſprit ; je ſentois une douce force 
pour moderer toutes mes paſſions, et pour arreter 
Iimpetuoſite de ma jeuneſſe. Je me ſis aimer de 
tous les bergers du déſert: ma douceur, ma patience, 
mon exactitude, appaiſerent enfin le cruel Butis, qui 
Etoit en autorité TS les autres eſclaves, et qui avoit 
voulu d*abord me tourmenter. | Fn 
Pour mieux ſupporter-Pennui de la captivite et de 
la ſolitude, je cherchai des livres; car j'etois accable. 
de triſtefle, faute de quelque inſtruction qui put 
nourrir mon eſprit, et le ſoutenir. Heureux, diſois-je, 
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ceux qui ſe degolitent des plaiſirs violens, et qui ſavent 


ſe contenter des douceurs d'une vie innocente! Heu- 
reux ceux qui fe divertiſſent en s'inſtruiſant, et qui ſe 
plaiſent a cultiver leur eſprit par les ſciences ! En quel» 
que endroit que la fortune ennemie les jette, ils por- 
tent toujours avec eux de quoi s' entretenir; et l'ennui, 
qui devore les autres hommes au milieu meme des 
d<lices, eſt inconnu a ceux qui ſavent s' oc α “ e r par 


quelque lecture. Heureux ceux qui amient a lire, et 


qui ne ſont point, comme moi, prives de la lecture! 
Pendant que ces penſces rouloient dans mon eſprit, 
je m*enfongai-dans une ſombre foret, od jPappergus 
tout-a-coup un vieillard qui tenoit un livre dans ia 
main. Ce vieillard avoit un grand front chauve et un 
peu ride : une barbe blanche pendoit juſqu'a fa cein- 
ture; ſa taille Etoit haute et majeſtueuſe; ſon teint 
toit encore frais et vermeil; ſes yeux etoient vifs et 
pergans : ſa voix douce, ſes paroles ſimples et 
aimables. Jamais je n'ai vu un f venerable vieillard. 
II s'appelloit Termoſiris. II étoit pretre d' Apollon, 
qu'il ſervoit dans un temple de marbre que les rois 
d' Egypte avoient confacre a ce dieu dans cette foret, 
Le livre qu'il tenoit toit un recueil d'hymnes en l'hon- 
neur des dieux. | | | | | 
Il waborde avec amitie : nous nous entretenons. Tl 
racontoit ſi bien les choſes paſſees, qu'on croyoit les 
voir; mais il les racontoit courtement, et jamais ſes 
hiſtoires ne m'ont laſſe, II prevoyoit Pavenir par la 
profonde ſageſſe qui lui faiſoit connoitre les hommes 
et les defleins dont ils font capables. Avec tant de 
prudence, il étoit gai, complaiſant; et la jeuneſſe la 
plus enjouce n'a point autant de grace qu'en avoit cet 
homme dans une vieilleſſe fi avancée: aufſi aimoit-il 


les jeunes gens lorſqu'ils étojent dociles et qu'ils 


avoient le goùt de la vertu. 


4 


Bientot il m'aima tendrement, et me donna des 
livres pour me conſoler: il m'appelloit mon fils. Je 
lui difpis ſouvent : Mon pere, les dieux, qui m'ont 
ote Mentor, ont eu pitic de moi; ils m*ont donne en 
vous un A ſoutien. Cet homme, ſemblable a 
Orphée ow Linus, toit ſans doute inſpiré des dieux ; 
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8 T ELEMA QUE. LIV. 11. 
il me récitoit les vers qu'il avoit faits, et me donnoit 
ceux de plufieurs excellens poëtes favoriſes des muſes, 
Lorſqu'il Etoit revetu de ja longue robe d'une ccla- 
tante blancheur, et qu'il prenoit en main ſa lyre 
d'ivoire, les tigres, les ours, les lions, venoient le 
flatter et lecher ſes pieds; les: ſatyres ſortoient des 
forets pour danſer autour de lui: les arbres meme 
paroifſojent emus, et vous auriez cru que les rochers 
attendris alloient deſcendre du haut des montagnes 
aux charmes de ſes doux accens. Il ne chantoit que 
la grandeur des dieux, la vertu des heros, et la ſa- 
geſſe des hommes qui preferent la gloire aux plaifirs: 

Il me diſoit ſouvent que je devois prendre courage, 
et que les dieux n' abandonneroient ni Ulyſſe ni fon 
fils. Enfin il m'aſſura que je devois, a Pexemple 
d' Apollon, enſeigner aux bergers a cultiver les muſes. 


Apollon, diſoit-il, indigné de ce que Jupiter par ſes 
foudres troubloit le ciel dans les plus beaux jours, 


voulut s'en venger ſur les Cyclopes qui forgeoient les 
foudres, et les perga de ſes fieches, Autli-tot le mont 
Etna ceſſa de vomir des tourbillons de flammes ; on 
n'entendit plus les coups des. terribles marteaux, qui, 
frappant l'enclume, faiſoient gémir les profondes 
cavernes de la terre et les abymes de la mer: le fer et 
Pairain, n'etant. plus polis par les Cyclopes, commen- 
coient a ſe rouiller. Vulcain, furieux, ſort de fa 


fournaiſe: quoique boiteux, il monte en diligence * 


vers POlympe ; il arrive, ſuant et convert de pouſ- 
fiere, dans Paſſemblee des dieux; il fait des plaintes 
" ameres, Jupiter $*irrite contre Apollon, le chaſſe du 


ciel, et le precipite ſur la terre. Son char vide faiſoit 


de lui-meme ſon cours ordinaire, pour donner aux 
hommes les jours et les nuits avec le changement re- 
gulier des ſaiſons. AE ES 

Apollon, depouiltle de tons ſes rayons, fut con- 
traint de fe faire berger, et de garder les troupeaux 


du roi Admete. Il jouoit de la flate; et tous les 


autres bergers venoient à l'ombre des ormeaux ſur le 

bord d'une claire fontaine Ecouter ſes chanſons, Juſ- 
que - la ils avoient men une vie ſauvage et hrutale; 
ils ne ſavoient que conduire leurs brebis, ies Tondre, 
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traire leur lait et faire des fromages: toute la cam- 
agne Etoit comme un deſert affreux. | 
| Bientot Apollon montra à tous ces bergers les arts 


qui peuvent rendre la vie agreable. Il chantoit les fleurs 


dont le printems ſe couronne, les parfums qu'il ré- 
pand, et la verdure qui nait ſous ſes pas. Puis il 
chantoit les delicieuſes nuits de Pete, od les zephyrs 
rafraichiflent les hommes, et od la roſée déſaltère la 
terre. Il meloit auſſi dans fes chanſons les fruits dores 
dont l'automne recompenſe les travaux des laboureurs, 
et le repos de l'hiver, pendant lequel la folätre 
jeunefſe danſe aupres du feu. Enfin il repréſentoit 
les forets ſombres qui couvrent les montagnes, et les 
creux vallons, od les rivieres par mille detours, ſem- 


blent ſe jouer au milieu des riantes prairies. Il apprit 


ainf aux bergers quels ſont les charmes de la vie 


champetre, quand on fait goiter ce que la ſimple na- 


ture a de gracieux. 74885 b 
Les bergers, avec leurs flutes, ſe virent bient6t plus 

heureux que les rois; et leurs cabanes attiroient en 

foule les plaiſirs purs qui fuient les palais dores, Les 


jeux, les ris, les graces, ſuivoient par-tout les inno- 


centes bergeres. Tous les jours Etoient des fetes : on 


n'entendoit plus que le gazouillement des oiſeaux, ou 


la douce haleine des zéphyrs qui ſe jouoient dans les 


rameaux des arbres, ou le murmure d'une onde claire 


qui tomboit de quelque rocher, ou les chanſons que 
les muſes inſpiroient aux bergers qui ſuivoient Apollon. 
Ce Dieu leur enſeignoit A remporter le prix de la course 
et à percer de flèches les daims et les cerfs. Les dieux 
memes devinrent jaloux des bergers; cette vie leur 


parut plus douce que toute leur gloire, et ils rappele- 


rent Apollon dans POlympe. | 
Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire, puiſque 
vous Etes dans l'état oli fut Apollon: defrichez cette 
terre ſauvage; faites fleurir comme lui le déſert; 
apprenez à tous ces bergers quels ſont les charmes de, 
Pharmonie ; adouciſſez leurs cœurs farouches 5 mon- 


trez-leur Paimable vertu; faites-leur ſentir combien 


il eſt doux de jouir dans la ſolitude des plaifirs inno- 


cens que rien ne peut 0ter aux bergers. Un jour, 
mon fils, un jour, les peines et les ſoucis cruels qui en- 


0 
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vironnent les tois vous feront regretter ſur le 
trone la vie poſtorale. . 
Ayant ainſi parle, - Termofiris me donna une flute fi 
douce, que les echos de ces montagnes, qui la firent” 
entendre de tous les cotes, attirerent bient6t autour 
de moi tous les bergers voiſins. Ma voix avoit une 
harmonie divine; je me ſentois Emu et comme hors de 
moi- meme pour chanter les graces dont la nature a 
orne la campagne. Nous paflions ies jours entiers et 
une partie des nuits à chanter enſemble. Tous les 
bergers, oubliant leurs cabanes et leurs troupeaux, 
ctoient ſuſpendus et immobiles autour de moi pendant 
ue je leur donnois des legons : il ſembloit que ces 
deſerts n'euſſent plus rien de ſauvage, tout 7 Etoit 
doux et riant: la 
adoucir la terre. 


Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſa- 


crifices dans ce temple d' Apollon, on Termoſiris Etoit 
prétre. Les bergers y allojent couronnes de lauticr 
en Phonneur du Dieu. 
en danſant avec des couronnes de fleurs, et portant 
ſur leurs tetes, dans des corbeilles, leurs dons ſacrés. 
Apres le ſacrifice, nous failions un feſtin cham- 
petre; nos plus doux mets&toient le lait de nos chevres 
et de nos brebis, que nous avions ſoin de traire nous- 
memes, avec les fruits fraichement cueillis de nos 
propres mains, tels que les dattes, les figues et les 


raiſins: nos fieges Etoient les gazons; nos arbres 


touffus nous donnoient une ombre plus agreable que 
les lambris dorés des palais des rois. | 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi 
nos bergers, c'eſt qu'un jour un lion affame vint ſe 
Jeter ſur mon troupeau : deja il commencoit un cars 
nage affreux. Je n'avois en main que ma houlette : 
je m'avance hardiment. Le lion heriffe fa crinierg, 
me montre ſes dents et ſes griffes, ouvre une gueule 
ſeche et enflamee ; ſes yeux paroifſoient pleins de 
ſang et de feu; il bat ſes flancs avec ſa longue queue, 
Je \- terraſſe: la petite cotte de mailles dont j*etois 


revetu, ſelon la coutume des * 5% d' Egypte, l'em- 


pecha de me dechirer, Trois fois je Pabattis, trois 
fois il ſe releva: il pouſſoit des rugiſſemens qui fai- 


politeſſe des habitans ſembloit 


Les bergeres y alloient auſſi, 
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ſoient retentir toutes les forèts. Enfin je l'éëtouffai 


entre mes bras; et les bergers temoins de ma victoire, 


voulurent que je me revetifle de la peau de ce. 


terrible animal. 


Le bruit de cette action, et celui du beau change- 


ment de tous nos bergers, ſe repandit dans toute PE- 
gypte; il parvint mEme juſqu'aux oreilles de Sẽſoſtris. 


Il tut qu'un de ces deux captifs qu'on avoit pris pour 
des Pheniciens, avoit ramene Vage d'or dans ces dé- 
ſerts preſque inhabitables. Il voulut me voir: car il 
aimoit les muſes; et tout ce qui peut inſtruire les 
hommes touchoit ſon grand cœur. Il me vit, il m'&- 
couta avec plaiſir, et decouvrit que Metephis Pavoit 


trompe par avarice. Il le condamna à une priſon 


perpetuelle, et lui 6ta toutes les richeſſes qu'il poſſ- 
doit injuſtement. Oh! qu'on eſt malheureux, diſoit- 
il, quand on eſt au- deſſus du reſte des hommes! ſou- 


vent on ne peut voir la verite par ſes propres yeux: 
on eſt environné de gens qui Vempechent d'arriver 
juſqu'à celui qui commande ; chacun eſt interetle à le 


tromper ; chacun, ſous une apparence de zéle, cache 


ſon ambition. On fait ſemblant d'aimer le roi, et on 


n'aime que les richeſſes qu'il donne: on Paime fi peu, 


que pour obtenir ſes faveurs on le flatte et on le trahit. 


Enſuite Seſoſtris me traita avec une tendre amitie, 
et refolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſ- 
ſeaux et des troupes, pour delivrer Penelope de tous 
ſes amans. La flotte étoit d&j3 prete, nous ne ſon- 


gions qu'à nous embarquer. J'admirois les coups de 


la fortune, qui releve tout-a-coup ceux qu'elle a le 


plus abaifſes, Cette experience me faiſoit eſperer 


qu'Ulyſſe pourroit bien revenir enfin dans ſon royaume 
apres quelque longue ſouffrance. Je penſois auſſi en 
moi meme que je pourrois encore revoir Mentor, quoi- 
2 elit été emmenẽ dans les pays les plus inconnus 
e PEthiopie, | 

Pendant que je retardois un peu mon depart pour 
ticher d'en ſavoir des nouvelles, Séſoſtris, qui Etoit 
fort Age, mourut ſubitement, et ſa mort me replongea 


dans de nouveaux malbeurs. 


Toute PEgypte PR Ran de cette perte: 


régner. 
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Chaque famille croyoit avoir perdu fon meilleur ami, 


ſon protecteur, ſon père. Les vieillards, levant les 
mains au ciel, $*ecrioient : Jamais PEgypte n'eut un 
{i bon roi! jamais elle n'en aura de ſemblable! O 
dieux ! il falloit, ou ne le montrer point aux hommes, 
ou ne le leur.6ter jamais! Pourquoi faut- il que nous 
ſorvivions au grand Séſoſtris! Les jeunes gens 
ditoient: L'eſpéërance de PEgypte eſt detruite ; nos 


peres ont Ete heureux de paſſer leur vie ſous un ſi bon 


roi; pour nous, nous ne Payons vu que pour ſentir fa 
perte. Ses domeſtiques pleuroient nuit et jour. 
Quand on fit les funerailles du roi, pendant quarante 
jours les peuples les plus reculés y accouroient en 
foule: chacun vouloit voir encore uns fois le corps 
de Séſoſtris, chacun vouloit en conſerver l'image; 
pluſieurs vouloient tre mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de ſa perte, 
c'eſt que ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanite pour 
les Etrangers, ni curioſité pour les ſciences, ni eſtime 
pour les hommes vertueux, ni amour de la gloire. 
La grandeur de ſon pere avoit contribue à le reudre fi 


andigne de regner, II avoit été nourri dans la 


molleſſe et dans une fiertẽ brutale; il comptoit pour 


rien les hommes, croyant qu'ils n'étoient faits que 


pour lui, et qu'il etoit d'une autre nature qu'eux; il 
ne ſongeoit qu'a contenter ſes paſſions, qu'à diſſi per 


les tréſors immenſes que ſon pre avoit menages avec 


tant de ſoin, qu'à tourmenter les peuples, qu'à ſucer 


le ſang des malheureux, enfin qu'a ſuivre le conſeil 


flatteur des jeunes inſenſés qui Penvironnoient, pen- 
dant qu'il Ecartoit avec mëpris tous les ſages vieillards 
qui avoient eu la confiance de fon pere. C'ctoit un 
monſtre, et non pas un roi, Toute Egypte gemil- 
ſoit; et quoique le nom de Seſoſtris, fv cher aux 
Egyptiens, leur fit ſupporter la conduite lache et 
cruelle de ſon fils, le fils couroit à ſa perte; et un 
prince fi indigne du trone ne pouvoit long - tems 


Il ne me fut plus permis d'eſperer mon retour en 


Ithaque. Je demeurai dans une tour ſur le bord de la 


mer aupres de Peluſe, ou notre embarquement devoit 
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ſe faire fi Séſoſtris ne füt pas mort. Mctophis avoit 


eu l'adreſſe de ſortir de priſon, et de ſe ritadlir 


aupres du nouveau roi: il m'avoit fait renfermer 
dans cette tour pour ſe venger de la diſgrace que je 
lui avois cauſce. Je paſſois les jours et les nuits dans 
une profonde triſteſſe: tout ce que Termoſiris m'a- 
voit predit, et tout ce que j'avois entendu dans la 
caverne, ne me paroiſloit plus qu'un ſonge; j'éëtois 
abymé dans la plus amere douleur. Je voyois les 
vagues qui venoient battre le pied de la tour od j*ctois 
priſonnier: ſouvent je m'occupois a_confidcrer des 


_ vaiſſeaux agités par la tempète, qui 6toient en danger 


de ſe briſer contre les rochers {ur leſquels la tour etoit 
bitie, Loin de plaindre ces hommes menaces du 
naufrage, j'enviois leur ſort. Bientot, diſois-je A 
moi-méme, ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils 
arriveront en leur pays. Helas! je ne puis eſpèrer ni 
Pun ni l'autre! res 5 

Pendant que je me conſumois ainſi en regrets inutiles, 
Jappergus comme une foret de mats de vaiſſeanx, 
La mer ctoit couverte de voiles que les vents enfloient; 
onde Etoit ecumante ſous les coups de rames innom- 
brables. J'entendois de toutes parts des cris confus; 
j'appercevois ſur le rivage une partie des Egyptiens 
effrayés qui couroient aux armes, et d'autres qui 
ſembloient aller au- devant de cette flotte qu'on voydit 
arriver. Bientòt je reconnus que ces vaiſteaux Etran- 


gers Etoient les uns de Phenicie, et les autres de [ile 


de Cypre; car mes malheurs commengoient a me 
rendre expcrimente ſur ce qui regarde la navigation. 
Les Egyptiens me parurent diviſés entre eux: je n'eus 
aucune peine à croire que l'inſenſé Bocchoris avoit, 
par ſes violences, cauſé une revolte de ſes ſujets, et 
allunic la guerre civile. Je tus, du haut de cette tour, 
ſpectateur d'un ſanglant combat. | 

Les Egyptiens qui avoient appelé a leur ſecours 
les &trangers, apres avoir favoriſé leur deſcente, atta- 
querent les autres Egyptiens qui avoient le roi a leur 
tete. Je voyois ce roi qui animoi les ſiens par fon 
exemple; il paroifſoit comme le dieu Mars: des ruiſ- 
ſcaux de ſang couloient autour de lui; les roues de 
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ſon char Etoient teintes d'un ſang noir, Epais et Ecu- 
mant: à peine pouvolent-elles paſſer ſur des tas de 
corps morts Ecraies, Ce jeune roi, bien fait, vigou- 
reux, d'une mine haute et fière, avoit dans ſes yeux la 
fureur et le déſeſpoir: il Etoit comme un beau che- 
val qui n'a point de bouche; ſon courage le pouſſoit 
au haſard, et la ſageſſe ne moderoit pas ſa valeur. 
Il ne ſavoit ni reparer. ſes fautes, ni donner des ordres 
precis, ni prevoir les maux qui le menagoient, ni mé- 
pager les gens dont il avait le plus grand beſoin. 
Ce n*&toit pas qu'il manquat de genie ; ſes lumières 
(galoient fon courage: mais il n'avoit jamais été in- 
ſtruit par la mauvaiſe fortune; ſes maitres evoient 
empoiſonnè par la flatterie ſon beau naturel. II eroit 
enivré de 1a puiſſance et de fon bonheur; il croyoit 
que tout devoit ceder a ſes déſirs fougueux: la 
moindre réſiſtance enflammoit ſa colere, Alors il 
ne raiſonnoit plus, il Etoit comme hors de lui-meme : 
Jon orgueil furieux en faiſoit une bete farouche ; ſa. 
bonte naturelle et ſa droite raiſon Pabandonnoient en 
un inſtant ; ſes plus fidelles ſerviteurs étoient reduits 
2 Fenfuir ; il n'aimoit plus que ceux qui flattoient ſes 
paſſions. Ainſi il prenoit toujours des partis ex- 
tremes contre ſes veritables intErets, et il forgoit tous 
les gens de bien a déteſter fa folle conduite. e 

Long-tems ſa valeur le ſoutint contre la multitude 
de ſes ennemis; mais enfin il fut accablé. Te le vis 
peérir: le dard d'un Phenicten perga ſa poitrine, les 
renes lui echapperent des mains, il tomba de ſon char 
ſous les pieds des chevaux. Un ſoldat de Vile de 
Cypre lui coupa la tete; er, la prenant par les che- 
veux, il la montra comme en triomphe a toute Parmee 
victorieuſe. | 5 | | 
fle me ſouviendrat toute ma vie d'avoir vu cette tte 
qui nageoit dans le ſang, ces yeux fermes et Cteints, ce 
viſage pale et defigure, cette bouche entr' ouverte qui 
ſembloit vouloir encore achever des paroles commen- 
_c&es, cet air ſuperbe et menagant que ia mort meme 
n*avoit pu effacer. Toute ma vie, il fera peint devant 
mes yeux; et ſi jamais les dieux me faiſoient regner, 
je n'oublierois point, apres un fi funeſte exemple, 
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qu'un roi n'eſt digne de commander, et n'eſt heureux 
dans fa puiſſance, qu'autant qu'il la ſoumet à la raiſon. 
Eh quel walheur pour un homme deſtine à faire le 


bonheur public, de n*etre le maſtre de tant d'hommes 
que pour les rendre malheureux 
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| Felkmaque raconte que le ſucceſſeur de Bocchoris rendant 
tous les priſonniers Tyriens, lui- meme Teltmaque ſut em- 
ment a Tyr ſur le vaiſſtau de Narbal qui commandoit 
la flotte Tyrienne; que Narbal lui depeignit Pygmalion, 
leur roi, dont il falloit craindre la cruclle auarice; 
qu enſuite il avoit ee infiruit par Narbal ſur les regles 
du commerce de Tyr, et qu'il alloit vembarquer ſur un 
wvaiſſeau Cyprien pour aller par Pile de Cypre eu Ithaque, 
quand Pygmalion decouvrit qu'il toit etranger, et vou- 
tut Ae faire prendre; qualors il etoit ſur le point de 
perir : mais qu Aſtarbe, maitreſſe du Tyran, Pawoit 
Jauve pour faire mourir en ſa place un jeune homme 
dont le mepris Pawvoit irritte 


AL:YPSO <coutoit avec etonnement des paroles fi 
\ 4 ſages. Ce qui la charmoit le plus étoit de voir 
que Télémaque racontoit ingenument les fautes qu'il 
avoit faites par precipitation, et en manquant de docilité 
pour le ſage Mentor: elle trouvoit une nobleſſe et une 
_ grandeur ctonnante dans ce jeune homme, qui s'accu— 
ſoit lui- meme, et qui paroiſſoit avoir fi bien profite de 
ſes imprudences pour ſe rendre ſage, prevoyant et mo- 
dere, Continuez, diſoit-elle, mon cher Telemaque z 
il me tarde de ſavoir comment vous ſortites de Es 
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gy pte, et od vous avez retrouve le ſage Mentor, don 
vous avez ſenti la perte avec tant de raiſon. | 
T<iemaque reprit ainſi fon diſcours : les Egyptiens 
les plus vertueux et les plus fidelles au roi étant les 
plus toibles, et voyant le roi mort, furent contraints de 
ceder aux autres: on Etablit un autre roi nommé Ter- 
mutis. Les Pheniciens, avec les troupes de ile de Cypre, 
ſe retirerent apres avoir fait alliance avec le nouveau 
roi. Celui-ci rendit tous les priſonniers Pheniciens 
je fus compte comme étant de ce nombre, On me 
fit ſortir de la tour; je m'embarquai avec les autres, 
et Peſperance commenca à reluire au fond de mon 
ceur, Un vent favorable rempliſſoit deja nos voiles, 
les rameurs fendoient les ondes ecumantes, la vaſte 
mer Etoit couverte de navires; les mariniers pouſſoient 
des ciis de joie; les rivages d'Egypte s'enfuyoient 
loin de nous; les collmes et les montagnes s'applaniſ- 
ſoient peu- A- peu: nous commencions a ne voir plus 
que le ciel et l'eau. Pendant que le ſoleil qui fe levoit 
lembloit faire sortir du ſein de la mer ſes feux etince- 
lans, tes ragons doroient le ſommet des montagnes que 
nous CEcouvrions encore un peu ſur l horizon; et tout 
le ciel, peint d'un ſombre azur, nous promettoit une 
heureuſe navigation. 5 
Quoiqu'on arent renvoye comme étant Phenicien, 
aucun des Pheniciens avec qui j'étois ne me connoiſ- 
ſoit. Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau od 
on me mit, me demanda mon nom et ma patrie. De 
quelle ville de Phenicie étes-vous? me dit-il. Je 
ne ſuis point de Phenicie, lui dis-je; mais les Egyptiens 
m'avoient pris {ur la mer dans un vaiſſeau de Phéni- 
cid: j'ai demeurè captif en Egypte comme un Phéni- 
cien ; c'eſt ſous ce nom que j'ai long-tems ſouffert ; 
c'eſt tous ce nom que Pon m'a delivre, De quel pays 
tes · vous donc? reprit alors Narbal. Je lui parlai 
ainft ; Je ſuis Telemaque, fils d*Ulyſſe roi d' Ithaque 
en Grece. Mon pere s'eſt rendu fameux entre les 
rois qui ont aſtiege la ville de Troie: mais les dieux 
ne lui ont pas accorde de revoir fa patrie. Je Pai cher- 
che en pluſieurs pays; la fortune me perſccute com- 
me lui: vous voyez un malheureux qui ne ſoupire 
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qu'après le bonheur de retourner parmi les ſiens, 


et de retrouver ſon père. 
Narbal me regardoit avec étonnement, et il crut 


appercevoir en moi je ne ſais quoi d'heureux qui vient 


des dons du ciel, et qui n'eſt point dans le commun 
des hommes. II Etoit naturellement fincète et géné- 


reux; il fut touche de mon malheur, et me parla avec 


une confiance que les dieux lui inſpirèrent pour me 
ſauver d'un grand peril. 
Telemaque, je ne doute point, me dit-il ; de ce 
ue vous me dites; et je ne ſaurois en douter ; la 
e er et la vertu peintes ſur votre viſage ne me per- 
mettent pas de me defier de vous: je ſens meme que 
les dieux, que j'ai toujours ſervis, vous aiment, et 
qu'ils veulent que je vous aime auſſi comme ſi vous 
Etiez mon fils. Je vous donnerai un conſeil ſalutaire 
et pour recompenle je ne vous demande que le ſecret. 
Ne craignez point, lui diſ-je, que j'aie aucune peine à 
me taire ſar les choſes que vous voudrez me confier: 
quoique je ſois jeune, j'ai deja vieilli dans l'habitude 
de ne dire jamais mon ſecret, et encore plus de ne 
trahir jamais ſous aueun pretexte le ſecret d'autrui. 
Comment avez-vous pu, me dit il, vous accoutumer au 
ſecret dans une ſi grande jeuneſſe? Je ſerai ravi d'ap- 
prendre par quel moyen vous avez acquis cette qualité, 
ui eſt le fondement de la plus ſage conduite, et ſans 
8 tous les talens ſont inutiles. 


Quand Ulyſſe, lui dis-je, partit pour aller au fiege 


de Troie, il me piit ſur ſes genoux et entre ſes bras: 
(c'eſt aint qu'on me Pa raconte.) Apres m'avoir 
baiſe tendrement, il me dit ces paroles, quoique je ne 
puſſe les entendre: O mon fils! que les dieux me pre- 
ſervent de te revoir jamais; que plutòt le ciſeau de la 
Parque tranche le fil de tes jours lorſqu'il eſt à peine 
forme, de meme que le moiſsonneur tranche de fa faux 
une tendre fleur qui commence à eEclore; que mes 
ennemis te puiſlent ecraſer aux yeux de ta mere et 
aux miens, fi tu dois un jour te corrompre et aban- 
donner la vertu. O mes amis continua-t-il, je vous 
laiſſe ce fils qui m'eſt fi cher; ayez ſoin de ſon en- 
fance: ſi vous m'aimez, ęloignez de lui la pernicieuſe 
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un jeune arbriſſeau encore tendre, qu'on plie pour le 
redrefſer, Sur- tout n*oubliez rien pour le rendre juſte, 
bienfaiſant, ſincere, et fidelle a garder le ſecret, Qui- 
conque eſt capable de mentir, eſt indigne d'etre compte 
au nombre des hommes; et quiconque ne fait pas ſe 
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taire eſt indigne de gouverner. | | 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu ſoin 
de me les repeter ſouvent, et qu'elles ont penetre jut- 
qu'au fond de mon cœur; je me les redis fouyent a 


- mo1-meme., 


Les amis de mon pere eurent ſoin de m'exercer de 
bonne heure au ſecret. J*etois encore dans la plus 


tendre enfance, et ils me confioient deja toutes les 


peines qu'ils refſentoient, voyant ma mere expoſce 2, 
un grand nombre de temeraires qui vouloient Pepou- 
ſer. Ainſi on me traitoit des-lors comme un homme 
raiſonnable et fur; on m'entretenoit ſecrètement des 
plus grandes affaires; on m'inſtruiſoit de ce qu'on 
avoit réſolu pour écarter les pretendans, Petois ravi 
qu'on: eùt en moi cette confiance ; par-là je me croy- 
ois déja un homme fait. Jamais je n'en ai abuſé; 
jamais il ne m'a échappé une ſeule parole qui pit dé- 
couvrir le moindre ſecret. Souvent les pretendans 
tachoient de me faire parler, eſperant qu'un enfant 
qui pourroit avoir vu ou entendu quelque choſe d' im- 
portant ne ſauroit pas ſe retenir, mais je ſavois bien 
oſs repondre ſans mentir, et ſans leur apprendre ce 
que je ne devois point leur dire. RATS. 
Alors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque, la 
puiſſance des Pheniciens ; ils font redoutables à toutes 
les nations voiſines par leurs innombrables vaiſſeaux: 
le commerce qu'ils font juſqu*aux colonnes d' Hercule, 
leur donne des richesses qui ſurpaſſent celles des pen- 


ples les plus floriſſans. Le grand roi Sefoſtris, qui au - 


roit jamais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine 
a les vaincre par terre avec ſes armees qui avoient con- 
quis tout POrient,; il nous impoſa un tribut que nous 
Les Pheniciens fe trou- 
voient trop riches et trop puiſſans pour porter patiem- 
ment le joug et la ſervitude ; nous reprimes notre li- 
bette, La mort ne laiſſa "=p a Séſoſtris le tems de 
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finir la guerre contre nous. Il eſt vrai que nous 
avions tout à craindre de fa ſageſſe, encore plus que 


de ſa puiſſance: mais, ſa puiflance paſſant entre les 


mains de ſon fils, depourvu de toute ſageſſe, nous con- 
clumes que nous n'avions. plus rien à craindre. En 
effet, les Egyptiens, bien loin de rentrer les armes a 
la main dans notre pays pour nous ſubjuguer encore 
une fois, ont été contraints de nous appeler à leur 
ſecours pour les delivrer de ce roi impie et furieux. 
Nous avons «te leur libérateurs. Quelle gloire ajou— 
tce a la liberté et a l'opulence des Pbéniciens! 

Mais pendant que nous délivrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous-memes, O Telemaque ! craig- 
nez de tomber entre les mains de Pygmalion notre 
roi: il les a trempces, ces mains cruelles, dans le ſang 
de Sichee, mari de Didon fa ſœur. Didon, pleine 
du defir de vengeance, s'eſt ſauvéèe de Tyr avec plu- 


fieurs vaiſſeaux. La plüpart de ceux qui aiment la 


vertu et la liberté Pont ſuivie: elle a fonde ſur la 
cote d' Afrique une ſuperbe ville qu'on nomme Car- 
thage. Pygmalion, tourmente par une ſoit infatiable 
des richeſſes, ſe rend de plus en plus miſerable et 
odienx a ſes ſujets. C'eſt un crime a Tyr que 
d'avoir de grands biens: Pavarice le rend defiant, 
foupgonneux, cruel; il perſécute les riches, et il craint 
les pauvres. 5 

C'eſt un crime encore plus grand a Tyr d'avoir de 
la vertu; car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne peu- 
vent ſouffrir ſes injuſtices et ſes infamies: la vertu le 
condamne, il s'aigrit et s'irrite contre elle. Tout 
Pagite, l'inquiète, le ronge ; il a peur de fon ombre; 
il ne dort ni nuit ni jour: les dieux pour le confon- 
dre Paccablent de trefors dont il n'oſe jouir. Ce qu'il 


cherche pour èétre heurcux, eſt preciſement ce qui 


Fempeche de Petre." Il regrette tout ce qu'il donne, 
et craint toujours de perdre; il ſe tourmente pour 
gagner. fs 5 | TS 

On ne le voit preſque jamais; il eſt ſeul, triſte, 
abattu au fond de ſon palais: ſes amis meme n'oſent 


Paborder, de peur de lui devenir ſuſpects. Une 


garde terrible tient toujours des Ep&es nues et des 
poigques levees autour de 1a maiſon. Trente chambres 


paroiſsoit. 
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qui communiquent les unes aux autres, et dont cha- 
cune a une porte de fer avec ſix gros verrous, ſont 
le lieu od il fe renferme; on ne ſait jamais dans la- 


| quelle de ces chambres il conche, et on aſſure qu'il ne 


couche jamais deux nuits de ſuite dans la meme, de 
peur d'y etre Egorge. II ne connoit ni les doux plai- 
firs, ni Pamitie encore plus douce: fi on lui parle de 
chercher la joie, il ſent qu'elle fuit loin de lui, et 
qu'elle refuſe d'entrer dans ſon eœur. Ses yeux 
creux ſont pleins d'un feu apre et farouche; ils ſont 
ſans ceſse errans de tous cotes: il prete Poreille au 
moindre bruit, et ſe ſent tout emu ; il eſt pale, defait, 
et les noirs ſoucis ſont peints ſur ſon viſage toujours 
ride. II fe tait, il ſoupire, il tire de fon eœur de pro- 

fonds gemiſsemens, il ne peut cacher les remords qui 
déchirent ſes entrailles. Les mets les plus exquis le 
degotitent, Ses enfans, loin d' etre fon eſperance, 
ſont le ſujet de ſa terreur ; il en a fait ſes plus dange- 

reux ennemis. Il n'a eu toute ſa vie aucun moment 
dafsure ; il ne ſe conſerve qu'à force de repandre le 
ſang de tous ceux qu'il craint. Infenſe, qui ne voit 
pas que fa cruaute, a laquelle il ſe confie, le fera përir! 
Quelqu*un de {es domeſtiques, auſſi defiant que lui, 


fe hatera de de'ivrer le monde de ce monſtre. 


Pour moi, je crains les dieux: quoi qu'il m' en colite, 
je ſerai fidelle au rot qu'ils m'ont donné; j'aimerois 


mieux qu'il me fit mourir, que de lui ter la vie, et 


mème que de manquer a le defendre. Pour vous, 6 
Telemaque, gardez-vous bien de lui dire que vous 
etes le fils d Ulyſse: il, eſpereroit qu*Ulyſse, retour- 
nant à Ithaque, lui payeroit quelque grande ſomme 
pour vous racheter, et il vous tiendroit en priſon. 
Quand nous arrivames a Tyr, je ſuivis le conſeil de 


Narbal, et je reconnus la verite de tout ce qu'il m'a- 


voit raconté. Je ne pouvois comprendre qu'un hom- 
me put ſe rendre auſſi miſerable que Pygmalion me le 

Surpris d'un ſpectacle ſi affreux et ſi nouveau pour 
moi, je diſois en moi- meme: Voila un homme qui n'a 
cherche qu*a ſe rendre beureux: il a cru y parvenir 


par les richeſses et par une autorite ablolue ; il poſsede 
tout ce qu'il peut defirer ; et cependant il eſt milcrable 


- 6 


38 TELE MAGUE. xi. nr. 


par ſes richesses et par ſon autorite meme. S'il Etoit 
erger, comme je l'ëtois n*aguere, il ſeroit auſſi heu- 
reux que je Pai Ece: il jouiroit des plaifirs innocens de 
la campagne, et en jouiroit ſans remords ; il ne crain- 
droit ni le fer ni le poiton ; il aimeroit les hommes, il 
en ſeroit aim: il n'auroit point ces grandes richeſses qui 
lui ſont auſſi inntiles que du ſable, puiſqu'il n'oſe y tous 
cher; mais il jouiroit librement des fruits de la terre, 
et ne ſouffriroĩit aucun veritable beſoin. Cet homme 
paroit faire tout ce qu'il veut: mais il s'en faut bien 
qu'il le faſse; il fait tout ce que veulent ſes paſsions 
feéroces; il eſt toujours entraine par fon avarice, par 
ſa crainte et par ſes ſoupgons. Il paroit maitre de 
tous les autres hommes; mais il n'eſt pas maitre de 
lui meme, car il a autant de mattres et de bourreaux 
qu*ila de & ſſirs violens, ONS ” 
Je raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir; car 
oh ne le voyoit point: et on regardoit ſeulement avec 
crainte ces hautes tours, qui Ctoient nuit et jour en- 
tources de gardes, od il $'etoit mis lui-mème comme 
en priſon, ſe renfermant avec ſes treſors. Je compa- 
rois ce roi inviſible avec Séëſoſtris ſi doux, fi acceſsible, 
ſi affable, fi curieux de voir les etrangers, fi attentif a 
Ccouter tout le monde et a tirer du cœur des hommes 
la verite qu'on cache aux rois. Séſoſtris, diſois- je, ne 
craignoit rien et n'avoit rien à craindre; il ſe mon- 
troit à tous ſes ſujets comme a ſes propres enfans: ce- 
lui-ci craint tout, et a tout à craindre. Ce méchant 
roi eſt toujours expoſe a une mort funeſte, mème dans 
ſon palais inacceſsible, au milieu de ſes gardes: au 
contraire, le bon roi Seſoftris Etoit en {urete au milieu 
de la foule des peuples, comme un bon pere dans ſa 
maiſon environne de fa famille. | 
Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes 
de Vile de Cypre qui etoient venues ſecourir les 
fiennes à cauſe de alliance qui etoit entre les deux 
zeuples. Narbal prit cette occaſion de me mettre en 
liberté: il me fit paſser en revue parmi les ſoldats Cy- 
priens; car le roi Etoit ombrageux juſque dans les 
-moindres choſes. . 
Le défaut des princes trop faciles et inappliqués, 
eſt de ſe livrer avec une avengle confiance a des fa- 
yoris artificieux et corrompus. Le défaut de celui-ci, 
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au contraire, Etoit de ſe defier des plus honnétes gens: 
i ne ſavoit point diſcerner les hommes droits et ſim- 
ples qui agiſsent ſans deghiſement ; auſſi n'avoit- il ja- 
mais vu de gens de bien, car de telles gens ne vont 
point chercher un roi fi corrompu. D'ailleurs, il 
avoit vu depuis qu'il étoit ſur le tene, dans les home 
mes dont il 8'Etoit ſervi, tant de diffimulation, de per- 
fidie et de vices aſtreux déguiſés ſous les apparences de 
la vertu, qu'il regardoit tous les hommes, ſans excep- 
tion, comme s' ils euſsent ëtè maſques. II ſuppoſoit 
qu'il n'y a aucune vertu fincère ſur la terre: ainſi il 
regardoit tous les hommes comme étant a-peu-pres 
egaux Quand il trouvoit un homme faux et cor- 
rompu, il ne ſe donnoit point la peine d'en chercher 
un autre, comptant qu'un autre ne ſeroit pas meilleur. 
Les bons lui paroiſsoient pires que les mEchans les 
plus declares, parce qu'il les croyoit auſſi méchans et 
plus trompeurs. „5 

Pour revenir a moi, je fus confondu avec les Cypri- 
ens, et Pechanpai à la defiance penetrante du roi. Nar- 
bal trembloit, dans la crainte que je ne fuſse decouverts 
il lui en evit conte la vie et à moi auſſi, Son impati- 
_ ence de nous voir partir ctoit incroyable: mais les vents 
contraires nous retinrent aſsez long-tems a Tyr, 

Je profitai de ce icjour pour connoitre les mœurs 
des Pheniciens ft cëlèbres dans toutes les nations con- 
nues. Padmirai Pheureuſe ſituation de cette grande 
ville, qui eſt au milieu de la mer dans une ile. Lacote 
voiſine eſt delicieuſe par fa fertilite ; par les fruits ex- 
quis qu'elle porte, par le nombre de villes et de villages 
qui ſe touchent preſque; enfin, par la douceur de ſon 
climat: car les montagnes mettent cette côte à l'abri 
des vents brulans du midi; elle eſt rafraichie par le vent 
du nord qui ſouffle du cote de la mer. Ce pays eſt au 
wed du Liban, dont le ſommet fend les nues et va tou- 
cher les astres ; une glace éternelle couvre ſon front; 
des fleuves pleins de neiges tombent comme des torrens, 

des pointes des rochers qui environnent fa tète. Au- 
deſsous on voit une vaſte foret de cEdres antiques, qui 
paroiſsent auſſi vieux que la terre od il ſont plantés, 
et qui portent leurs branches épaiſſes juſque vers les 
nues. Cette foret a ſous ſes pieds de gras paturages 
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dans la pente de la montagne. Cꝰeſt- là qu'on voit les 
taureaux qui mugiſſent, les hrebis qui belent avec 
leurs tendres agneaux qui bondiſſent ſur l'herbe: là 
coulent mille ruiſſeaux d'une eau claire. Enfin, on 
voit au- deſſous de ces paturages le pied de la mon- 
tagne, qui eſt coràme un jardin: le printems et lau- 
tomne y regnent enſemble pour y joindre les fleurs et 
les fruits. Jamais ni le ſouffle empeſte du midi, qui 
ſeche et qui brule tout, ni le rigoureux aquilon, n'ont 
ole effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 

C''eſt aupres de cette belle cote, que s'ëlève dans la 
mer, Vile od eſt batie la ville de Tyr. Cette grande 
ville ſemble nager au- deſſus des eaux, et étre la reine 
de la mer. Les marchands y abordent de toutes les 
parties du monde, et ſes habitans ſont eux-memes les 
plus fameux marchands qu'il y ait dans Punivers. 
Quanc| on entre dans cette ville, on croit d*abord que 
ce n' eſt point une ville qui appartient a un peuple par- 
ticulier, mais qu'elle eſt la ville commune de tous les 
peuples, et le centre de leur commerce. Elle a deux 
grands moles ſemblables a deux bras qui s'avancent 
daus la mer, et qui embraflent un vaſte port od les 
vents ne peuvent entrer. Dans ce port on voit comme 
une foret de mats de navires; et ces navires ſont fi 
nombreux, qu'a peine peut-on decouvrir la mer qui 
les porte. Tous les citoyens s'appliquent au com- 
merce, et leurs grandes richeſſes ne les dégodtent 
jamais du travail néceſſaire pour les augmenter. On y 
voit de tous cotcs le fin lin d*Egypte, et la pourpre 
Tyrienne deux fois teinte, d'un eclat merveilleux: 
cette double teinture eſt ſi vive, que le tems ne peut 
Peffacer: on s'en ſert pour des laines fines qu'on re- 
hauffe d'une broderie d'or et d'argent. Les Phénici- 
ens ont le commerce de tous les peuples juſqu'au de- 
troit de Gades, et ils ont meme penetre dans le vaſte 


ocean qui environne toute la terre. Ils ont fait auſſi 


de longues navigations ſur la mer rouge: et c'eſt par 
ce chemin qu'ils vont chercher dans des iles inconnues 
de l'or, des par fums, et divers animaux qu'on ne 
voit point ailleurs. | Pg Rk 
je ne pouvois raſſaſier mes yeux dn ſpectacle mag- 


nifique de cette grande ville ol tout Etoit en mouve- 
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ment. Je n'y voyois point, comme dans les villes de 
la Grece, des hommes oiſifs et curieux, qui vont cher- 
cher des nouvelles dans la place publique, ou regarder 
les Etrangers qui arrivent ſur le port. Les hommes 
ſont occupts a decharger leurs vaiſſeaux, A tranſporter 
leurs marchandiſes on A les vendre, a ranger leurs 
magaſins, et a tenir un compte exact de ce qui leur eſt 
du par les n&gocians &trangers, Les femmes ne ceſ- 
ſent jamais ou de filer les laines, ou de faire des deſ- 
ſeins de broderie, ou de plier les riches Ctoffes. 5 
D'od vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens 
ſe ſont rendus les maitres du commerce de toute la 
terre, et qu'ils s' entrichiſſent ainſi aux depens de tous 
les autres peuples? Vous le voyez, me répondit-il: 
la fituation de Tyr eſt heureuſe pour le commerce. 
C'eſt notre patrie qui a la gloire d'avoir inventé la na- 
vigation: les Tyriens futent les premiers, (s'il en 
faut croire ce qu'on raconte de la plus obſcure an- 
tiquité,) qui dompterent les flots, long-tems avant 
Page de Tiphis et des Argonautes tant vantés dans la 
Grece : ils furent, dis-je, les premiers qui oſèrent ſe 
mettre dans un frele vaifleau a la merci des vagues et 
des tempetes, qui ſondèrent les abymes de la mer, qui 
obſerverent les aſtres loin de la terre, ſuivant la 
ſcience des Egyptiens et des Babyloniens; enfin qui 
réunirent tant de peuples que la mer avoit ſepares, 
Les Tyriens ſont induſtrieux, patiens, laborieux, pro- 
pres, ſobres et menagers: ils ont une exacte police; 
ils ſont parfaitement d'accord entre eux: jamais 
peuple n'a été plus conſtant, plus fincere, plus fidelle, 
plus für, plus commode a tous les Ecrangers. 
Voila, fans aller chercher d' autre cauſe, ce qui leur 
donne l'empire de la mer, et qui fait fleurir dans leur 
port un ſi utile commerce. Si la diviſion et la jalouſie 
le mettoient entre eux; $ils commengoient à s amollir 
dans les delices et dans Poiſivete ; ſi les premiers de la 
nation meEpriſotent le travail et Peconomie; ſi les arts 
ceſſoient d'etre en honneur dans leur ville; s'ils man- 
quojent de bonne foi envers les étrangers; s'ils alt&- 
roient-tant ſoit peu les régles d'un commerce libre; 
us négligeoient leurs manufactures, et s'ils cefloient 
de faire les grandes avances qui ſont neceſſaires pour 
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rendre leurs marchandiſes parfaites, chacune dans fon 
genre, vous verriez bientot tomber cette puiſſance que 
vous admirez. 

Mais expliquez-moi, lui diſois-je, les vrais moyens 
d'établir un jour a Ithaque un pareil commerce. 
Faites, me répondit-il, comme on fait ici: recevez 
bien et facilement tous les Etrangers ; faites - leur trou- 
ver dans vos ports la ſtirete, la commodite, la liberté 
entiere ; ne vous laifſez jamais entratner ni par 
Pavarice ni par Porgueil. Le vrai moyen de gagner 
beaucoup, eſt de ne vouloir jamais trop gagner, et de 
ſavoir perdre a propos. Faites · vous aimer par tous 
les Etrangers; ſouffrez meme quelque choſe d'cux; 
craignez d'exciter leur jalouſie par votre hauteur : 
ſovez conſtant dans les regles du commerce; qu'elles 
ſoient ſimples et faciles; aceoutumez vos peuples à 
les ſuivre inviolablement ; punifſez ſeverement la 
fraude, et mEme la nepligence ou le faſte des mar- 
chands, qui ruine le commerce en ruinant les hommes 
qui le font. : | = 

Sur-tout n*entreprenez jamais de gener le commerce 
pour le tourner ſelon vos vues. II faut que le prince 
ne 8'en méle point, de peur de le gener, et qu'il en 
laiſſe tout le profit à ſes ſujets qui en ont la peine; 
autrement il les découragera: il en tirera aſſez 
d'a vantages, par les grandes richeſſes qui entreront 
dans ſes Etats, Le commerce eſt comme certaines 
ſources ; fi vous voulez dètourner leur cours, vous 
les faites tarir. Il n'y a que le profit et la commodite 
qui attirent les Etrangers chez vous; fi vous leur 
rendez le commerce moins commode et moins utile, 
Ils ſe retirent inſenſiblement et ne reviennent plus, 
parce que d'autres peuples, profitant de votre impru- 
dence, les attirent chez eux, et les accoutument a fe 
paſſer de vous. Il faut meme vous avouer que depuis 
quelque tems la gloire de Tyr eſt bien obſcurcie. Oh! 
ſt vous Vaviez vue, mon cher Telemaque, avant le 
Tegne de Pygmalion, vous auriez été bien plus 
Etonné! Vous ne trouvez plus jci maintenant que les 
triſtes reſtes d'une grandeur qui menace ruine. O 
malheureuſe Tyr! en quelles mains es- tu tombee ! 
autrefois la mer t'apportoit le tribut de tous les 
peuples de la terre. 
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Pygmalion craint tout et des étrangers et de ſes ſu- 
jets. Au lieu d'ouvrir, ſuivant notre ancienne cou- 
tume, ſes ports a toutes les nations les plus eloignees, 
dans une entière liberté, il veut ſavoir le nombre des 
vaiſſeaux qui arrivent, leur pays, le nom des hommes 


qui y ſont, leur genre de commerce, la nature et le. 


prix de leurs marchandiſes, et le tems qu'ils doivent 
demeurer ici. Il fait encore pis; car il uſe de ſuper- 
cherie pour ſurprendre les marchands et pour confiſ- 
quer leurs marchandiſes. II inquiete les marchands 
qu'il croit les plus opulens; il etablit, ſous divers pre- 
textes, de nouveaux impots. Il veut entrer lui- 
meme dans le commerce; et tout le monde craint 


d'avoir quelque affaire avec lui. Ainfi le commerce 


languit; les Etrangers oublient peu-a-peu, le chemin 
de Tyr, qui leur étoit autrefois fi doux: et fi Pyg- 
malion ne change de conduite, notre gloire et notre 
puiſſance ſeront bientot tranſportees a quelque autre 
peuple mieux gouverne que nous. 
je demandai enſuite a Narbal comment les Tyriens 
s'ëtoient rendus fi. puiſſans ſur la mer; car je voulois 
n'ignorer rien de tout ce qui ſert au gouvernement 
d'un royaume. Nous avons, me repondit-il, les 
forers du Liban qui nous fourniſſent les bois des vaiſ- 
ſeaux; et nous les refervons avec ſoin pour cet uſages 
on n'en coupe jamais que pour les beſoins publics. 
Pour la conſtruction des vaiſſeaux, nous avons 
Pavantage d'avoir des ouvriers habiles. 

Coment, lui diſois-je, avez - vous pu faire pour trou- 
ver ces ouvriers? | 

Il fe ſont formés, repondit Narbal, peu-a peu dans 
le pays. Quand on recompenſe bien ceux qui excel- 
lent dans les arts, on eſt ſar d'avoir bientot des 


hommes qui les menent a leur derniere perfection; 
car les hommes qui ont le plus de ſageſſe et de talent 


ne manquent point de s'adonner aux arts auxquels les 
grandes recompenſes ſont attach&es, Ici on traite avec 
honneur tous ceux qui réuſſiſent dans les arts et dans 
les ſciences utiles a la navigation: on conſidère un 
bon gèometre; on eſtime fort un habile aſtronome; 


on comble de biens un pilote qui ſurpaſſe les autres 


dans ſa fonction, on ne mépriſe point un bon char- 
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entier; au contraire il, eſt bien paye et bien traité. 
La bons rameurs meme ont des recompenſes ſüres et 
' proportionnees à leurs ſervices; on lès nourrit bien; 
en a ſoin d'eux quand ils font malades; en leur ab— 
ſence on a loin de leurs femmes et de leurs enfans; 
s'ils périſſent dans un naufrage, on dedominage leur 
famille; on renvoie chez eux ceux qui ont ſervi un 
certain tems: ainfi on ena autant qu'on en veut ; le 
pere eſt ravi d'clever ſon fils dans un fi bon métier; 
et, des ſa plus tendre jeuneſſe, il ſe hate de lui en- 
ſeigner à manier la rame, a tendre les cordages, et à 
mépriſer les tempetes. C'eſt ainſi qu'on mene les 
hommes, ſans contrainte, par la recompenſe et par le 
bon ordre. L'autorité ſeule ne fait jamais * I 
la ſoumiſſion des interieurs ne ſuffit pas: il fant gag- 
ner les cœurs, et faire trouver aus hommes leur 
avantage dans les choſes od l'on veut ſe ſervir de leur 
induſtrie. | e 
Apreès ces diſcours, Narbal me mena viſiter tous les 
magaſins, les arlenaus, et tous les métiers qui ſervent 
2 la conſtruction des navires. Je demandois le détail 
des moindres choles, et j*&crivois tout ce que Pavois 
appris, de peur d'oublier quelque circonſtance utile. 
Cependant Narbal, qui connoiſſoit Pygmalion, et 
qui m'aimoit, attendoit avec impatience mon depart, 
craignant que je ne fuſſe dEcouvert par les eſpions du 
roi, qui allcient nuit et jour par toute la ville: mais 
les vents ne nous permettoient pas encore de nous em- 
barquer. Pendant que nous ctions occupes à viſiter 
- curieuſe ment ic port, et a interroger divers marchands, 
nous vimes venir 2 nous un officier de Pygmalion, qui 
dit a Narbal: Le roi vient d*apprend:e d'un des 
capitaines des vaiſſcaux qui font revenus d'Egypte 
avec vous, que vous avez amené un ctranger qui 
paſſe pour Cy prien: le roi veut qu'on Parrete ; et 
qu'on ſache cerca:nement de quel pays il eſt; vous en 
répondrez ſur votre tete, Dans ce moment je m?*etois 
un pen Eloigné pour regarder de plus pres les pro- 
portians que les Fyriens avoient gardées dans la con- 
ſtruction d'un vailleau preſque neuf, qui etoit, diſoit 
on, par cette proportion i exacte de toutes ſes parties, 
le meilleur voilier qu'on eùt jamais yu dans le port; 
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et interrogeois Pouvrier qui avoit regle cette pro- 


OFLIONS - | 
Narbal, ſurpris et effraye, .repondit : Je vais cher- 
cher cet étranger qui eſt de Pile de Cypre. Mais 
quand il ent perdu de vue cet officier, il courut vers 
moi pour m'avertir du danger ou j'etois ; Je pe Pavois 
que trop prévu, me dit-il, mon cher Télémaque! 
nous ſommes perdns, le roi, que ſa defiance tourmente 
Jour et nuit, {oupgonne que vous n'ètes pas de Pile 
de Cypre; il ordonne qu'on vous arrete : il veut me 
faire perir fi je ne vous nets entre ſes mains. Que 
ferons- nous? O dieux, donnez- nous la ſageſſe pour 
nous tirer de ce peril. Il faudra, Telemaque, que je 
vous mène au palais du roi. Vous ſoutiendrez que 
vous ètes Cyprien, de la ville d'Amathonte, fils d'un 
ſtat uaire de Venus: je vous deelarerai que j'ai connu 
autrefois votre père; et peut-étre que le roi, fans 
approfondir davantage, vous laiflera partir. Je ne 
vois plus d'autres moyens de ſauver votre vie et la 
mienne . 
je repondis à Narbal : Laiſſez perir un malheureux 
que le deſtin veut perdre. Je ſais mourir, Narbal, et 
je vous dois trop pour vous entrainer dans mon mal- 
heur. Jena puis me réſoudre a mentir: je ne ſuis 
point Cyprien; let je ne ſauroi dire que je le ſuis. 
Les dieux voient ma fincerite, c'eſt a eux a conſerver 
ma vieipar:leur»puifſance'sils le veulent; mais je ne 
veux potet la ſauver par un menſonge. | 
_ Narbaliime»vepondit: Ce menſonge, Telemaque, 
n'a rien qui ne ſoit innocent; les dieux memes ne 
peuvent le gondamner; il ne fait aucun mal à per- 
Jonne ; il ſauve la vie q deux innocens ; il ne trompe 
te roi, que pour l'empècher de faire un grand crime. 
Vonspouffez trop loin l'amour de la vertu, et la crainte 
deblefternia neige. 
II ͤſuffit, lui diſois-je, que le menſonge foit men- 
ſonge, pour ne pas Etre digne d'un homme qui parle 
en preſence des dieux, et qui doit tout a la verite, 
Celui qui bleſſe la verite offenſe les dieux et ſe bleſſe 
ſoi-méme, car il parle contre ſa conſcience. Ceſſez, 
Narbal, de me propoſer ce qui eſt indigne de vous et 
de moi. Si les dieux ont pitié de nous, ils fauront 
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bien nous délivrer; s'ils veulent nous laiffer perir, 
nous ſerons en mourant les victimes de la verite, et 
nous laiſſerons aux hommes l' exemple de preferer la 
vertu fans tache a une longue vie: la mienne n'eſt 
déjà que trop longue, étant fi malheureuſe. C'eſt 
vous ſeul, © mon cher Narbal, pour qui mon cœur 
s'attendrit. Falloit-1| que votre amitie pour un mal- 
heureux Etranger vous füt ſi funeſte. ; | 

Nous demeutames long-tems dans cette eſpece de 
combat; mais enfin nous vimes arriver un homme qui + 
couroit hors d'haleine: c*<toit un autre officier du roi, 
qui venoit de la part d'Aſtarbe. 

Cette femme Etoit belle comme une d&eſle ; elle 
Joignoit aux charmes du corps tous ceux de l'eſprit; 
elle Etoit enjouce, flatteuſe, inſinuante. Avec tant 

de charmes trompeurs elle avoit, comme les Sirènes, 
un ceeur cruel et plein de malignite ; mais elle ſavoit 
cacher ſes ſentimens corrompus, par un profond 
artifice. Elle avoit ſu gagner le cœur de Pygmalion 
par ſa beauté, par ſon eſprit, par ſa douce voix, et 
par Pharmonie de ſa lyre. Pygmalion, aveuglé par 
un violent amour pour elle, avoit abandonne'la reine 
'Topha ſon Epouſe. Il ne ſongeoit qu'à contenter les 
pafttions de | ambitienſs Aſtarbe : l'amour de cette 
femme ne lai Etoit guere moins funeſte que ſon 
| infame avarice. Mais quoiqu'il eut tant de paſſion 
pour elle, elle n'avoit pour lui que du mèépris et du 
dégoũt: elle cachoit Jes vrais ſentimens; elle faiſoit 
ſemblant de ne vouloir vivre que pour lu], dans le 
tems meme od elle ne pouvoit le ſouffrir. 1 
II y avoit a Tyr un jeune Lydien, nommé Mala- 
| chon, d'une merveillcuſe beaiite, mais mon, effemine, 
noyé dans les plaiſirs. Il ne ſongeoit qu*a conſerver la 
| delicatefle de. ſoa. teint, qu'à peigner ſes ohevenx 
| blonds flottans ſur ſes &paules, qu'à ſe parfumer, qu'a 
#4 donner um tour gracieux aux plis de ſa robe, enfin 
| 


qu'à chanter ſes amours ſur fa lyre. Aſtarbe le vit; 
elle Paima, et en devint furieuſe. Il la meprifa, 
| parce qu'il étoit paſſionne pour une autre femme. 
D'ailleurs, il craignit de s'expofer a la cruelle.jaloufie 


du roi. Aſtarbé, ſe ſentant mEpriſee, s'abandonna a 
ſon reflentiment, Dans fon dcteſpoir, elle 8'1magina 
| 7 


* 
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qu'elle pouvoit faire paſſer Malachon pour Vetranger. 
que le roi faiſoit chercher, et qu'on diſoit qui Etoit 
venu avec Narbal. 7 h | 
En effet, elle le perſuada a Pygmalion, et corrompit 
tout ceux qui auroient pu le detromper. Comme il 
n'aimoit point les hommes vertueux, et qu'il ne ſavoit 
point les diſcerner, il n'ëtoit environne que de gens 
intéreſſés, artificieux, prets a executer ſes ordres in- 
juſtes et ſanguinaires. De telles gens craignoient 
Pautorite d' Aſtarbé, et ils lui aidotent a tromper le 
roi, de peur de deplaire a cette femme hautaine qui 
avoit toute {a confi nce. Ainfi Malachon, quoique 
connu pour Lydien dans toute la ville, paſſa pour le 
jeune Etranger que Narbal avoit amenéë d' Egypte: il 
fut mis en priſon. | 25 | 
Aſtarhé qui craignoit que Narbal n'allàt parler au 
roi, et ne d6couvrit ſon impoſture, envoya en diligence 
a Narbal cet officier, qui Fa dit ces paroles : Aſtarbe 
vous defend de deconvrir au roi quel eſt votre Etrans 
ger; elle ne vous demande que le filence, et elle ſaura 
bien faire en ſorte que le roi ſoit content de vous: ce- 
pendant hatez-vous de faire embarquer avec les Cy- 
priens le jeune Etranger que vous avez amene d'Egypte, 
afin qu'on ne le voie plus dans la ville. Narbal, ravi 
de pouvoir ainſi ſauver ſa vie et la mienne, promit de 
fe taire, et l'officier, ſatisfait d'avoir obtenu ce qu'il 
demandoit, s' en retourna rendre compte a Aſtarbè de 
la commiſſion. | | 
Narbal et moi nous admirimes la bonte des dieux, 
qui recompenſoient notre fincerite, et qui ont un ſoin 
ſi touchant de ceux qui haſardent tout pour la vertu. 
Nous regardions avec horreur un roi livre a l' avarice 
et à la volupte, Celui qui craint avec tant d'exces 
Metre trompe, difions-nous, merite de Vetre, et Veſt 
preſque toujours groffierement, Il ſe defie des gens 
de bien, et s'abandonne a des ſcElerats : il eſt le ſeul 
qui ignore ce qui ſe paſſe. Voyez Pygmalion; il eſt 
le jouet d'une femme ſans pudeur. Cependant les 
dieux ſe ſervent du menſonge des mechans pour ſau- 
ver les bons, qui aiment mieux perdre la vie que de 
mentir. „ | SY, | 


En meme tems nous appergumes que les yents 


* 
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changeoient, et qu'ils devenoient favorables aux vaiſ- 
ſeaux de Cypre. Les dieux fe declarent ! 8*&cria Nar- 
bal; ils veulent, mon cher Telemaque, vous mettre 
en ſurete : fuyez cette terre cruelle et maudite. Heu- 
reux qui pourroit vous ſuivre juſque dans les rivages 
les plus inconnus: heureux qui pourroit vivre et 
mourir avec vous! Mais un deſtin 1evere m'attache à 
cette malheureuſe patrie; il faut ſouffrir avee elle: 
peut-Etre faudra- t- il Etre enſeveli dans ſes ruines; 
n'importe, pourvu que je diſe toujours la verite, et 
que mon cœur n'aime que la juſtice. Pour vous, 6 
mon cher Telemaque, je prie les dieux, qui vous 
conduiſent comme par la main, de vous accorder le 
plus precieux de tous les dons, qui eſt la vertu pure 
et ſans tache juſqu'à la mort. Vivez, retournez en 
Ithaque, conſolez Penelope, delivrez-la de ſes témé- 
raires amans. Que vos yeux puiſſent voir, que vos 
mains puiſſent embraſſer le ſage Ulyſſe, et qu'il trouve 
en vous un fils qui egale ia ſageſſe! Mais dans votre 
bonheur, ſouvenez-vous du malheuruex Narbal, et ne 
cefſez jamais de m'aimer. | 
Quand il eut acheve ces paroles, je Varroſai de mes 
larmes, fans lui repondre : de profonds ſoupirs m'ein- 
echoient de parler: nous nous embraſſions en ſilence. 
| me mena juſqu'au vaiſſeau; il demeura ſur le ri- 
vage; et quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions 
de nous regarder tant que nous pùmes nous voir, 
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Calyßſo interrompt Telemaque pour le faire repoſer. Men- 
tor le blame en ſecret d'avoir entrepris le recit de ſes 
aventures, etlui conſeille de les achtwer, puiſquil let a 

commencees, Telemaque raconte que pendant ſa navi- 
gation depuis Tyr juſqu'en Pile de Cypre, il avoit eu un 
ſonge ou il avoit wu Venus et Cupidon, contre qui Me- 
nerve le protegeoit ; quꝰ enſuite il avoit cru voir auſſi 
Mentor qui Pexhortoit a fuir de Pile de Cypre; qua ſon 
revel une temptte auroit fait perir le valſſeau Sil et 
pris lui-meme le gouwernail, parce que les Cypriens, 
noyes dans le win, etoient hors d'ttat de le ſauver ; qu'a 
ſon arrivee dans Pile, il avoit vu avec horreur les exem- 
ples les plus contagieux ; mais que le Syrien Hazael, dont 
Mentor etoit devenu Peſclawe, ſe trouwant alors au meine 
lieu, Ini avoit rendu ce ſage conducteur, et les avoit em 
barques dans ſon waiſſeau pour les mener en Crete, et quc, 
dans ce trajet, ils awoient wu le beau ſpectacle d Amphis 
trite trainee dans fon char par des chevaux marius. 


ALYPSO, qui avoit ẽté juſqu'a ce moment im- 
mobile et tranſportee de plaifir en Ecoutant les 
aventures de Telemaque, Vinterrompit pour hai faire 


prendre quelque repos. II eſt tems, lui dit-elle, que 


vous alliez goùter la douceur du ſommeil apres tant de 
2 D Fea Bo: 
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travaux. Vous ravez rien a craindre ici: tout vous 
eſt favorable. Abandonnez-vous donc a la joie ; goti- 
tez la paix et tous les autres dons des dieux, dont vous 


allez.Etre comble, Demain, quand Paurore avec ſes 


doigts de roſes entr'ouvrita les portes dorées de l'Ori- 
ent, et que les chevaux du ſoleil, ſortant de onde 
amere, reprendront les flammes du jour pour chaſſer 
devant eux toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, 
mon cher Télémaque, Phiſtoire de vos malheurs. Ja- 
mais votre pere n*a egale votre ſageſſe et votre courage: 
ni Achille, vainqueur d' Hector, ni Thétée, revenu 
des enfers, ni meme le grand Alcide, qui a purge la 
terre de tant de monſtres, n*ont fait voir autant de 
force et de vertu que vous. Je ſouhaite qu'un profond 
ſommeil vous rende cette nuit courte. Mais, helas! 
qu'elle ſera longue pour moi! qu'il me tardera de 
vous revoir, de vous entendre; de vous faire redire ce 
que je ſais deja, et de vous demander ce que je ne ſais 
pas encore. Allez, men cher Telemaque, avec le 
Jage Mentor que les deux vous ont rendu, allez dans 
cette grotte 6cartee, od tout eſt prepafe pour votre 
repos. Je prie Morphee de repandre les plus doux 
charmes ſur vos paupières appeEſanties, de faire cou- 
ler une vapeur divine dans tous vos membres fatigues, 


et de vous envoyer des ſonges légers, qui, voltigeant 


* 


autour de vous, flattent vos ſens par les images les 
plus riantes, et repouſſent loin de vous tout ce qui 
ourroit vous rèveiller trop promptement. 

La déeſſe conduiſit elle-meme Telemaque dans une 
grotte {6parce de la ſienne. Elle n'ëtoit ni moins ruſ- 
tique, ni moins agieable, Une fontaine, qui couloit 
dans un coin, y faifoit un doux murmure qui appel- 
oit le ſommeil. Les nymphes y avoient prepare deux 
lits d'une molle verdure, ſur leſquels elles avoient 
ẽtendu deux grandes peaux, Pune de lion pour Tele- 
maque, et l'autre d'ours pour Mentor. | 
Avant que de laiſſer fermer ſes yeux au ſommeil, 
Mentor parla ainſi a Telemaque : Le plaiſir de racon- 
ter vos hiſtoires vous a entraine ; vous avez charme 
la déeſſe en lui expliquant les dangers dont votre eou- 
rage. et votre induſtrie vous ont tire : par 1a vous 
n'avez fait qu'enflammer davantage ſon cœur, et que 


— 
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vous Preparer une plus dangereuſe captivite, Com- 
meit eſptrez-vous qu'elle vous laifle maintenant ſortir 
de ſon ile, vous qui Pavez enchantee par le recit de 
vos aventures ? L'amour d'une vaine gloire vous a 
fait parler ſans prudence, Elle $*Etoit engagte a vous 
raconter des hiſtoires; et a vous apprendre quelle a 
£t6 la deſtinèe d*Ulyſſe, elle a trouve le moyen de 
parler long-tems ſans rien dire, et elle vous a engage 
\ |ui expliquer tout ce qu'elle dehre ſavoir ; tel eſt 
Part des femmes flatteuſes et paſhonnces. Quand eſt- 
ce 0 Télémaque, que vous ſerez aſſez ſage pour ne 
jamais pailer par vanite; et que vous ſaurez taire 
tout ce qui vous eſt avantageux, quand il n'eſt pas 
utile a dire? Les autres admirent votre ſageſſe dans 
un age oi i] eſt pardonnable d'en manquer: pour moi 
je ne puis vous pardonner rien; je ſuis le ſeul qui 
vous connoiſſe, et qui vous aime aſſez pour vous 
avetir de toutes vos lautes. Combien ètes-vous en- 
core éloigné de la ſageſie de votre pere ! 
Quoi donc! repondit Télémaque, pouvais - je re- 
fuſer a Calypſo de lui raconter mes malheurs? Non, 
reprit Mentor: il falloit les lui raconter; mais vous 
deviez le faire en ne lui diſant que ce qui pouvoit lui 
donner de la compaſſion. Vous pouviez lui dire que 
vous aviez été, tantot errant, tantot capiuf en Sicile, 


puis en Egypte. C'ctoit lui dire aſſez: et tout le 


reſte n'a ſervi qu?a augmenter le poiſon qui brüle deja 
duns fon coeur. Plaiſe aux dieux que le votre puiſſe 
Sen prëſerver! | | | 

Mais que ferai-je done? continua Telemaque d'un 
ton modere et docile, Il n'eſt plus tems, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reſte de vos aventures: 


elle en fait aſſez pour ne pouvoir Etre trompèe ſur ce 


qu'elle ne fait pas encore: votre reſerve ne ſerviroit 
qu'a Pirriter. Achevez donc demain de lui raconter 
tout ce que les dieux ont fait en votre faveur, et ap- 
prenez une autrefois a parler plus ſobrement de tout 


ce qui peut vous attirer quelque louange. 


T*lemaque regut avec amitié un fi bon conſeil; et 
ils ſe couchèrent. 
Auſh-tot que Phebus eut rẽpandu ſes premiers rayons 
ſur la terre, Mentor, N la voix de la deefle qui 
p | 
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appeloit ſes nymphes dans le bois, éveilla Télémaque. 
II eſt tems, lui dit-il, de vaincre le ſommeil. Allons 
retrouver Calypſo: mais défiez- vous de ſes douces 
paroles; ne lui ouvrez jamais votre cœur; craignez 
le poiſon flatteur de ſes louanges. Hier elle vous élé- 
volt au- deſſus de votre ſage pere, de Vinvincible Achille, 
du fameux Théſée, d*Hercule devenu immortel. 
Sentites- vous combien cette louange eſt exceſſive? 
criites-vous ce qu'elle difoit ? Sachez qu'elle ne le croit 
pas elle-meme : elle ne vous loue qu'a cauſe qu'elle 
vous croit foible, et afſez vain pour vous laifſer tromper 
par des louanges diſproportionnées à vos actions. 
Apres ces paroles, ils allerent au lieu od la déeſſe 
les attendoit. Elle ſourit en les voyant, et cacha, 
ſous une apparence de joie, la crainte et Pinquistude 
qui troublotent ſon cœur; car elle prevoyoit que Te- 
lemaque, conduit par Mentor, lui &chapperoit de 
meme qu'Ulyſſe. Hiatez-vous, dit-elle, mon cher 
'Telemaque, de ſatis faire ma curioſité; Pai cru, pen- 
dant toute Ja nuit, vous voir partir de Phenicie et 
chercher une nouvelle deſtinee dans ile de Cypre : 
dites-nous donc quel fut ce voyage, et ne perdons pas 
un moment. Alors on s'aſſit ſur Pherbe ſemee de 
violettes, a Pombre d'un bocage épais. 
Calypſo ne pouvoit s*empecher de jeter ſans ceſſe 
des regards tendres et patſionnes ſur Télémaque, et de 
voir avec indignation que Mentor obſervoit juſqu'au 
moindre mouvement de ſes yeux. Cependant toutes 
les nymphes en filence ſe penchoient pour preter 
Poreille, et faiſoient une efpece de demi-cercle pour 
mieux ecouter et pour mieux voir. Les yeux de toute 
Paſſemblee étoient immobiles et attaches ſur le jeune 
homme. ls | | — 
Telemaque, baiffant les yeux et rougiſſant avec 
beaucoup de grace, reprit ainſi la ſuite de fon hiſtoire : 
A peine le doux ſouffle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicie diſparut a 
nos yeux. Comme j'étois avec les Cypriens, dont 
Jignorois les mœurs, je me reſolus de me taire, de re- 
marquer tout, et d'obſerver toutes les regles de la diſ- 
cretion pour gagner leur eſtime. Mais pendant mon 
klence un ſommeil doux et puiſſant vint me ſaiſir: 
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mes ſens &toient lics et ſuſpendus; je goùtois une paix 
et une joie profonde qui enivroit mon cœur. 
 Tont-a-coup je crus voir Venus qui fendoit les nues 
dans ſon char volant conduit par deux colombes. 
Elle avoit cette eclatante beauté, cette vive jeuneſſe, 
ces graces tendres, qui parurent en elle quand elle ſortit 
de ecume de POcean et qu'elle éblouit les yeux de 
Jupiter méi. Elle duſcencit d'un vol rapide jut- 
qu'aupiès de moi, me mit en ſouriant la main jur 
Pepaule, et me nommant par mon nom, prononga ces 
paroles: Jeune Grec, tu vas entrer dans mon empire z 
tu arriveras bientot dans cette ile fortunce ca les 
Piaifirs, les ris, les jeux folatres, naiſtent ſous nies 

as. JA, tu brileras des partums fur mes antels ; 1a, 
je te plongerar dans un fleuve de delices. Ouvre ton 
cœur aux plus douces eſperances ; et garde-toi bien de 
réfiſter a Ja plus puiſſante de toutes les déeſſes, qui 
veut te rendie heureux. | 

En meme tems jJappergus l'enfant Cupidon, dont 
les petites alles s'agitant le faiſoient voler autour de ia 


mere. Quoiqu'il evit ſur fon viſage la tendreſſe, les 


graces et l' enjouement de Penfance, il avoit je ne ſais 
quoi dans ſes yeux pergans qui me faiſoit peur. 11 
rioit en me regardant : jon ris Etoit malin, moqueur 
et cruel. Il tira de ſon carquois d'or la plus aigue de 


Jes fleches ; il banda ſon arc, et alloit me percer, 


quand Minerve ſe montra ſoudainement pour me 
couvrir, de ſon égide. Le viſage de cette déeſſe 
n'avoit point cette beaute molle et cette langueur pal- 
ſionnẽe que j'avois remarquces dans le viſage et dans 
Ja poſture de Venus. C'ëtoit au contraire une beauté 
ſimple, négligée, modeſte; tout étoit grave, vigoureux, 
noble, plein de foiceet de majeſte. La fleche de Cu- 


pidon, ne pouvant percer Pegide, tomba par terre. 


Cupidon, indigne, en ſoupira amerement ; il eut 
honte de ſe voir vaincu. Loin d*ici, s'écria Minerve ; 
loin d'ici, temeraire enfant! tu ne v2incras jamais que 
des ames laches, qui aiment mieux tes bonteux plai- 
tirs que la ſageſſe, la vertu et la gloire, 

A ces mots l' Amour irrité s'envola; et Venus re— 
montant vers POlympe, je vis long-tems ſon char avec 
les deux colombes dans une nut d'or et d'azur; puis 
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elle diſparut. En baiſſant mes yeux vers la terre, je 
ne retr uva plus Minerve. 

I me ſembla que J tois tranſporté dans un jardin 
dc! 1CICUX, tel qu'on dépeint les champs Elylecs. En 
ce lieu je reconnus Mentor, qui me dit: Fuyez cette 
cruelle terre, cette tle empelice o l'on e reſpire que 
la volupte. La vertu la plus courageule y doit trem— 
bler, et 62 de peut fauver qu'en fnyant. Des que je le 
vis j. Loulus me jeter a ton cou pour Penibratier ; mais 
je ſentois que mes piecs ne pLuvotent fe mouvoir, que 
mes genoux ie dcroboient ſous mon, et que mes maine, 
8'CEorgint de ftir Mentor, cherchvient une ombre 
vaine qui m?echappo t tovjours. Dans cet effort je 
mc\cilai;z et je connus que ce {on-e. my ſtétieux 
tot un avertiflement dwin. Je me ſentis plein de 
courage contre les piaiitis, et de déſlance contre moi— 
meme pour déteſter la vie molle des Cypriens. Mais 
ce qui me perga le cœur, fut que je erus que Mentor 
avoit perdu la vie, et qu'ayant paſie les ondes du Styx, 
il habico:t l'heureux {czuur des ames juſtes. 

Cette penſse me fit repandie un torrent de larmes, 
On me demanda pourquoi je pleurois: les larmes, re- 
pondis-) je, ne conviennent que trop à un malheureux 

Etranger qui erre ſans etperance de revoir ſa patrie. 
| Cependant tous les Cypriens qui ctolent dans le vait- 
ſeau s'abandonnoient a une folle joie. Les rameurs, 
ennemis du travail, .S*cendormoicnt ſur leurs rames ; le 
pilote couronné de fleurs, laifsoit le gouvernail, et 
tenoit en ſa main une grande cruche de vin qu'il avoit 
Preſque, vidée: lui ct tous les autres, troublés par la 
tureur de Bacchus, chantoient a Phonneur de Venus 
et de Cupidon, des vers qui devoient faire horreur a 
tous ceux qui ailment la vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainſi les dangers de la mer, 
une londaine termpete troubla le ciel et la mer, Les 
rents dechaines mugiſsoient avec fureur dans les 
voiles; les ondes noires battozent les flancs du navire, 
qui gemitscit ſous leurs coups. Tantot nous montions 
{ur le dos des vagues enflces, tantot la mer ſembloit 
ſe dérober ſous le navire et nous precipiter dans 
l'abyme. Nous appercevions aupres de nous des ro- 
chers contre leſquels les flots irrités le briſoient avec un 
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bruit horrible. Alors je compris par experience ce 


mous et abandonnes aux plaifirs manquent de courage 
dans les dangers, Tous nos Cypriens abattus pleu- 
roient comme des femmes : jc n'entendois que des Cris 
pitoyables, que des regrets tur les dclices de la vie, que 
de vaines promeſses aux die ux de leur faire des {acrifi- 
ces {i on pouvoit arriver au port. Perſonne ne conſer- 
voit aſsez de preſence deſprit, ni pour ordonner les 


manceuvres, pt pour les faire. Il me parut que je 


devois, en ſauvant ma vie, fauver celle des autres. 
Te piis le gouvernail en main, parce que le pilote, trou- 
ble par le vin comme une Bacchante, etoit hors d'etat 
de connotire le danger du vaifseau: j'encourageai les 
matelots effraycs; je leur fis abailser les voiles; ils 
ramcrent vigoureuſement ; nous Paisames au travers 


des Ccugils, et nous vimes de pres toutes les horreurs 
7 N : ; 


de la mort. = 

Cette aventure parut comme un ſonge a tous ceux 
qui me devoient la confervation de leur vie; ils me re- 
gardoient avec ctonnement. Nous arrivames en Vile 


que j'avois fouvent oui direa Mentor, que tes hommes 


de Cypre au mois du printems qui eſt coniacre à 


Venus, Cette ſa:fon, diſoient les Cypriens, convient 
a cette dèeſse: car elle ſeinble animer toute la nature, 
et faire naitre les plaiſirs comme les fleurs, 


En arrivant dans \*ile, je ſentis un air doux qui ren- 


doit les corps làches et pareſseux, mais qui intpiroit 
une humeur enjouce et folätre. Je remarquai que la 


campagne, naturellement fertile et agreable, Ctoit 


preique inculte, tant les habitans Etolent ennemis du 


bY travail. Je vis de tous côtés des femmes et de jeunes 


filles vainement parées, qui alloient, en chantent les 
louanges de Venus, ſe devouer a ſon temple. La 
beauté, les graces, la joie, les plaifirs, eclatoient egale- 
ment {ur leurs viſages : mais les graces y Etoient affee- 
tees ; on n'y voyoit point une noble fimplicite et une 
pudeur aimable, qui fait le plus grand charme de la 
_ beauté. L'air de molleſse, Part de compoſer leurs 


5 viſages, leur parure vaine, leur demarche languiſsante, 
| leurs regards qui ſemblotent chercher ceux des hommes, 
| leur jalouſie entre elles pour allumer de grandes paſs 


40s, en un mot, tout ce que je voyois daus ces fem- 
11 Da 
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mes me ſembloit vil et mepriſable : à force de vouloir 
plaire, elles me degouroient. | | 

On me conduiſit au temple de la deeſse : elle en a 
pluſieurs dans cette ile; car elle eſt particulièrement 
dorée a Cythere, a Idalie, et a Paphos: c'eſt a Cy- 
there od je fus conduit, Le temple eſt tout de marbre ; 
c*eſt un parfait periſtile : les colonnes ſont d'une groſ- 
ſeur et d'une hauteur qui rendent cet édifice tres - ma- 
jeſtueux: au deſeus de Parchitrave et de la friſe, font à 
chaque face de grands frontons, on l'on voit en bas- 
rel:et toutes les plus agicables aventures de la déeſse. 
A la porte du tempie eſt fans ceſse une foule de peu- 


ples qui viennent faire leurs offrandes, 


On n'égorge jamais, dans l'enceinte du lieu ſaeré, 
aucune victime; on n'y bitile point, comme ailleurs, 
la graiſse des geniſses et des taureaux ; on n'y repand 
jamais leur ſang ; on piEiente ſeulement devant Pautel 
les betes qu'on offre; et on n'en peut offrir aucune 
qui ne ſoit jeune, blanche, ſans defaut et ſans tache: 


on les couvre de bandelettes de pourpre brodces d'or; 
leurs cornes ſont dorees et ornces de bouquets de fleurs 
_ odoriterantes. Apres qu'elles ont été prefſentees de- 


vant Pautel, on les renvoie dans un lieu ecarte, ol 
elles ſont Egorgées pour les feſtins des pretres de la 
dcelse. | | | | 
On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfumces, 
et du vin plus doux que le nectar. Les pretres ſont 
revétus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or et des franges de meme au bas de leurs robes. 
On brule nuit et jour fur les autels les parfums les 
plus exquis de POrient, et ils forment une efſpcce de 
nuage qui monte vers le ciel. Toutes les colonnes du 
temple font ornces de feſtons pendans; tous les vaſes 
qui ſervent au ſacrifice font d'or; un bois ſacré de 
myrtes environne le batiment. I n*y a que de jeunes 
garcons et de jeunes filles d'une rare beauté qui puiſ- 
{ent preſenter les victimes aux pretres et qui ofent 
allumer le feu des autels. Mais P\mpudence et la diſ- 
ſolution dé ſhonorent un temple 6 magnifque. 
D'abord j'cus horreur de tout ce que je voyois ; 
mais inſenſiblement je commengois a m*y accoutumer, 
Le vice ne m'effrayoit plus; toutes les compagnies- 
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m'inſpiroient je ne ſais quelle inclination pour le déſ- 
ordre. On ſe moquoſt de mon innocence ; ma retenue 
et ma pudeur ſervoient de jouet à ces peuples effrontes, 
On n'oublioit ien po.r exciter toutes mes pathons, 
our me tendre des piEzes, et pour reveiller en moi 
0 goüt des plaiſi's, Je me ſentois affoiblir tous les 
jours, la bonne Education que q̃ avo.s regue ne me ſou- 
tenoit preſque plus; toutes mes bonnes reſolutions . 
s Cvnnouifsotent; je ne me ſentois plus la force de ré- 
filter au mal qui me preſsoit de tous cotes ; j'avois 
meme une mauvaiſe honie de la vertu. J*etois comme 
un homme qui nage dans une rivière profonde et 
rapide: d'abord il fend les eaux et remonte contre le 
torrent; mais fi les bords font eſcar pe, et s'il ne peut 
ſe repoſer ſur le rivage, il ie laſſe peu-à- peu, fa force 
Pabandonne, ſes membres epuics s' engourdifſent, et le 
cours du fleuve l'entraine. | 
Ainſi mes yeux commencgotent a £obſcurcir, mon 
coeur tomboit en defaillance ; je ne pouvois plus rap- 
peler ni ma raiſon, ni le ſouvenir des ver us de won 
pere. Le ſonge ou je croyois avoir vu le ſage Mentor 
deſcendu aux champs Elyices, ach-vort de me decou- 
rager : une ſecrete ct douce languenr s'emparoit de 
moi, J'aimois déjà le poiſon flatteur qui ſe ghftoir de 
veine en veine, ct qui penetroit juſqu'à la moëlle de 
mes os. Je ponſlois neannioins encore de protons 
ſoupirs; je veriois des larmes amercs ; je rugiflois 
comme un lion dans ma fureur. O maſheureuſe jen- 
neſſe, diſois- je! O dienx, qui vous joutz eruellen ent 
des hommes, pourquoi les faites-vous paſier par cet 
ive, qui eſt un tems de folie et de fievre ardente ? 
Oh! que ne ſuis-je couvert de cheveux blans, courbe 
et proche du tombeau, comme Laërte, mon atrul ! la 
mort me ſeroit plus douce que la foiblcfle honteuſe od 
je me vois. 

A peine avois-je ainſi parlé, que ma douleur s'adou— 
cifſoit, et que mon coeur, enivre d'une folle paſſion, 
ſecouoit preſque toute pudeur: puis je me voyois re- 
plonge dans un abyme de remords. Pendant ce 
trouble, je courois errant Ga et là dans le ſacre bocage, 
ſemblable a une biche qu'un chaſfteur a bleſtée: elle 
court au travers des vaſles forts pour foulager ſa dou— 
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leur; mais la fleche qui Pa percce dans le flanc la ſuit 
par- tout; elle porte par-tout avec elle le trait meur- 
trier. Ainſi je courois en vain pour m'oublier moi- 
meine ; et rien n'adoucifloit la plaie de mon cœur. 
En ce moment j*appergus afſez loin de moi, dans 
Pombre epaifſe de ce bois, la figure dn ſage Mentor ; 
mais ſon viſage me parut ſi pale, fi triſte et fi auſtere, 
que je ne pus en reſſentir aucune joie. Eſt- ce donc 
vous, m'ecriai-je, © mon cher ami, mon unique efſpe- 
rance? eſt-ce vous? quoi done, eſt.ce vous-meme ? 
une image trompeuſe ne vient-elle pas abuier mes 
yeux? eſt-ce vous, Mentor? n'eſt-ce point votre 
oinbre encore ſenſible a mes maux? n'èëtes- vous point 
au rang des ames heureuſes qui jouiſſent de leur vertu, 
et a qui les dieux donnent des plaifirs purs dans une 
Eternelle paix aux champs Elyices ? Parlez, Mentor, 
vivez vous encore ? Sms:-Je aſſez heureux pour vous 
poficder ? on bien n'eſt-ce qu'une ombre de mon 
ami? En diſant ces paroles je courois vers lui, tout 


tranſports, juſqu'à perdre la reſpiration. Il m'atten- 
doit tranquillement ſans faire un pas vers moi. O 


dieux! vous le ſavez, quelle fut ma joie quand je 
ſentis que mee mains le touchoient! Non, ce n'eſt pas 


une vaine ombre! je le tiens, je l'embraſſe, mon cher 


Mentor! C'eſt ainſi que je m*ccriai, Parroſai fon 
viſage d'un torrent de larmes : je demeurois attache à 
lon cou ſans pouvoir parler, I! me regardoit triſtement 
avec des yeux pleins d'une tendre compaſiion.. 


Enfin je lui dis: Helas ! d'od venez-vous ? en quels 


dangers ne m'avez- vous point laiſſé pendant votre 


abſence! et que ferai-je maintenant ſans vous? Mais 


ſans repondre à mes queſtions : Fuyez! me dit-1l d'un 
ton horrible : fuyez! hatez- vous de fuir! Ici la terre 
ne porte pour fruit que du poiſon; l'air qu'on reſpire 


eſt empeſté; les hommes contagieux, ne fe parlent 


que pour fe communiquer un venin mortel. La volupte 
lache et infame, qui eſt le plus horrible des maux ſortis 
de la boite de Pandore, amollit les cœurs, et ne 


Wulle ict aucune vertu. Fuvez ! que tardez vous, 


ne r.gaidez pas meme derriere vous en fuyant :, 


Etficez juiqu'au moindre ſouvenir de cette He ex- 


ecrable, 
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Il dit: et auſſi-tôt je ſentis comme un nuage épais 
qui fe diſſipoit de deſſus mes yeux et qui me laiſſoit 
voir la pure lumière: une joie douce et pleine d'un 
ferme courage renaifſoit dans mon cœur. Cette joie 
6toit bien differente de cette autre joie molle et folätre 
dont mes ſens avoient d*abord ete empoiſonnes: Pune. 
eſt une joie d' ivreſſe et de trouble, qui eſt entrecoupee 


de patſions furieuſes et de cuiſans remords : l'autre eſt 


une joie de raiſon, qui a quelque choſe de bien heu- 


reux et de cëleſte; elle eft toujours pure et égale, 


rien ne peut Pepuiſer ; plus on s'v plonge, plus elle 
eſt douce: elle ravit Pame ſans la troubler. Alors je 
verſai des larmes de joie, et je trouvois que rien n'eE- 
toit fi doux que de pleurer ainfi. O heureux, diſois- 
je, les hommes à qui la vertu ſe montre dans toute 
ſa beauté! peut-on la voir ſans l'aimer! peut-on 
Paimer ſans ètre heureux! 

Mentor me dit: Il faut que je vous quitte; je pars 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m'arreter. 
Od allez-vous donc? lui réèpondis je; en quelle terre 
inhabitable ne vous ſuivrat-je point? ne croyez pas 
pouvoir m'echapper; je mourrai plutot ſyr vos pas. 
En diſant ces paroles je le tenois ſerré de toute ma 
force. C'eſt en vain, me dit-il, que vous eſpèrez de me 
retenir. Le cruel Méthophis me vendit a des Ethiopiens 


ou Arabes. Ceux-ci étant alles a Damas en Syrie 


pour leur commerce, voulutent le defaire de moi, croy=- 


ant en tirer une grande ſomme d'un nommé Hazael, 


qui cherchoit un eiclave Grec pour connottre les 
urs de la Grece et pour s'inſtruire de nos ſciences. 
En effet Hazael m*acheta cherement. Ce que je lui 
ai appris de nos mœurs lui a donné Ja curiofite de 
paſſer dans l'ile de Crete, pour étudier les ſages lois 
de Minos. Pendant notre navigation les vents nous 
ont contraints de relicher dans ile de Cypre. En 
attendant un vent favorable, il eſt venu faire ſes of- 


frandes au temple: le voila qui en fort; les vents 


nous appellent ; déjà nos voiles s'enflent : adieu, cher 
Télémaque; un eſclave qui craint les dieux doit ſui- 
vre fidellement ſon maitre. Les dieux ne me permet- 


tent plus d'ètre à moi: ſi J*etois a moi, ils le ſavent, je 


ne ſerois qu'à vous ſeul. Adieu: ſouvenez- vous des trar 
D 6 
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vaux d' Ulyſſe et des larmes de Pentlope; ſouvenez- vous 
des juſtes dieux. O dieux protecteurs de Vinnocence, 
en quelle terre ſmſ-je contraint de laiſſer Telemaque! 
Non, non, lui diſ-je,. mon cher Mentor, il ne dé- 
pendra pas de vous de me laiffer ici: plut6t mourir 
que de vous voir partir ſans moi, Ce maitre Syrien 
eſt · il im pitoyable ? eſt-ce une tigreſſe dont il a ſuce les 
mamelles dans ſon enfance ? voudra-t-il vous arracher 
d'entre mes bras? Il faut qu'il me donne la mort, ou 
qu'il ſouffre que je vous ſuive. Vous m*exhortez 
vous-meme a fuir, et vous ne voulez pas que je fuie 
en ſuivant vos pas! Je vais parler a Hazael, il aura 
peut- tre pitie de ma jeuneſſe et de mes larmes. Puiſ- 
qu'il aime la ſageſſe et qu'il va fi loin la chercher, il 
ne peut point avoir un cœur feroce et inſenſible: je 
me jetterai a ſes pieds, j'embràſſerai ſes genoux, je ne 
le laiſſerai point aller qu'il ne m'ait accorde de vous 
ſuivre. Mon cher Mentor, je me ferai eſclave avec 
vous; je lui offrirai de me donner a lui: Sil me 
refuſe, c'eſt fait de moi, je me délivrerai de la vie. 
Dans ce moment Hazael appela Mentor; je me 
proſternai devant lui. II fut ſurpris de voir un inconnu 
en cette poſture; Que voulez- vous? me dit-il. La 
vie, répondis. je; car je ne puis vivre fi vous ne ſouf- 
frez que je ſuive Mentor, qui eſt a vous. Je ſuis le 
fils du grand Ulyſſe, le plus ſage des rois de la Grece 
qui ont renverie la ſuperbe ville de Troie, fameuſe 
dans toute PAſie. Je ne vous dis point ma naiſſance 
pour me vanter, mais ſeulement pour vous inſpirer 
quelque pitiè de mes malheurs. J'ai cherche mon 
pere par toutes les mers, ayant avec moi cet homme 
qui Etoit pour moi un autre père. La fortune, pour 
comble de maux, me l'a enlevé; elle Pa fait votre 
Eiclave: ſouffrez que je le ſais auſſi. S'il eſt vrai que 
vous aimiez la juſtice, et que vous alliez en Grece 
pour apprendre les lois du bon roi Minos, n'endur— 
eiſſez point votre coeur contre mes ſoupirs et contre 
mes larmes. Vous voyez le fils d'un roi, qui eſt reduit 
à demander la ſervitude comme ſon unique reſſource. 
Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile pour éviter 
Peiclavage; mais mes premiers malheurs n'ëtoient 
que de foibles eſſais des outrages de la fortune: main» 


* 
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tenant je crains de ne pouvoir etre regu parmi vos 
eſclaves. O dieux! voyez mes maux. O Hazatl ! 
ſonvenez-vous de Minos dont vous admirez la ſa- 
geſſe, et qui nous jugera tous deux dans le royaume 
de Pluton. 

Hazael, me regardant avec un viſage doux et hu- 
main, me tendit la main, et me releva. Je n'ignore pas, 
me dit- il, la ſageſſe et la vertu d'Ulyſſe: Mentor m'a 
raconte ſouvent quelle gloire il a acquiſe parmi les 
| Grees, et d'ailleurs la prompte renommèe a fait en- 
tendre ſon nom a tous les psuples de l' Orient. Sui- 
vez-moi, fils d'Ulyfle; je ſerai votre pere juſqu'a ce 
que vous ayez retrouve celui qui vous a donne la vie. 
Quand meme je ne ſerois pas touche de la gloire de 
votre pere, de ſes malheurs et des votres, Pamitie que 
j'ai pour Mentor m'engageroit à prendre ſoin de vous. 
Il ett vrai que je Pai achete comme eſclave, mais je le 
garde comme un ami fidelle, L'argent qu'il m'a 
colite m'a acquis le plus cher et le plus precieux ami 
que j'aie ſur la terre: j'ai trouvé en lui la ſageſſe; 
je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. 
Des ce moment il eſt libre; vous le ſerez auſſi: je 
ne vous demande a l'un et a l'autre que votre coeur. 

En un inſtant je paſſai de la plus amere douleur 4 
la plus vive joie que les mortels puiſſent ſentir. Je 
me voyois ſauve d'un horrible danger; je m*appro- 
chois de mon pays; je trouvois un ſecours pour y re- 
tourner ; je gotitois la conſolation d'etre auprès d'un 
homme qui m'aimoit d&a par le pur amour de la. 
vertu; enfin je trouvois tout en retrouvant Mentor 
pour ne le plus quitter. „ 

Haz. El s'avance ſur le fable du rivage; nous le 
ſuivons. On entre dans le vaiſſeau; les rameurs fen- 
dent les ondes paiſibles; un zephyr leger ſe joue dans 
nos voiles; il anime tout le vaiſſeau et lui donne un 
doux mouvement: l'ile de Cypre diſparoit bientor, 
Hazael, qui avoit impatience de connoltre mes ſenti- 
mens, me demanda ce que je penſois des mœurs de 

cette ile. Je lui dis ingenument en quels dangers ma 
jeuneſſe avoit été expoſee, et le combat que j'avois 
ſouffert au dedans de moi. II fut touchẽ de mon hor- 
reur pour le vice, et dit ces paroles: O Venus, je re- 
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connois votre puifſance et celle de votre fils; j'ai brülé 
de l'encens ſur vos autels: mais ſouffrez que je dé— 
teſte l'infame mollefle des habitans de votre ile, 
et l'impudence brutale avec Jaquelle ils celebrent vos 
fetes. | 


Enſuite il s'entretenoit avec Mentor de cette premi- 


ere puiſſance qui a forme le ciel et la terre; de cette 
lumiere infinie et immuable qui ſe donne a tous tans fe 


partager, de cette vérité ſoveraine et univerſelle qui. 
Eclaire tous les eſprits, comme le ſoleil eclaire tous les 


corps. Celui, ditoit-il, qui n'a jamais vu cette lumi- 
ere pure, eſt aveugle comme un avengle-né: il paſſe 


{1 vie dans une pro:onde nuit, comme les peuples que 


le ſoleil n*cclaire point endant pluſieurs mois de Pans 
nee ; il croit etre lager, i «ſt in enſé; il croit tout voir, 
et il ne voit rien; il meuit, n'ayant jamais rien vu: 
tout au plus il apperę it de ſombres et fauſſes lueurs, 
de vaines ombres, des fantomes qui n'ont rien de reel. 
Ainſi ſont tous les hommes entraines par le plaiſir des 
ſens et par le charme de Pinagination. Il n'y a point 
fur 1: terre de vëritables hommes, excepte ceux qui con- 
ſultent, qu aimeat, qu: ſuiventcetteration Eternelle: c'eſt 
elle qui nous inſpire quand nous penſons bien; c'eſt 
elle qui nous reprend quand nous penſons mal. Nous 
ne ten: ns pas moins delle la raiſon que la vie. Elle eſt 


comme un grand ocean de Jumiere ; nos eſprits ſont. 
comme de petits ruiſſeaux qui en ſortent, et qui y re- 


tournent poor s'y perdre. | : 
Qubique je ne compriſſe pas encore parfaitement la 

profonde ſa-;efſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y 

goùter, je ne ſais quoi de pur et de ſublime: mon 


cœur en Ctoit Gchauffe ; et la verite me ſenibloit re- 


luire dans toutes ces paroles, Ils continuerent à par- 
ler de Porigine des dieux, des heros, des poetes, de 
Page d'or, du déluge, des premieres hiſtoires du genre- 
humain, du fleuve d'oubli ol ſe plongent les ames des 
morts, des peines ercrnelles preparees aux impies dans 
le gouffre noir du Tartare, et de cette heureule paix 


dont jouiflent les juſtes dans les champs Elyſées, ſans 


crainte de pouvoir la perdre. 


Pendant qu' Hazel et Mentor parloient, nous aps 


percimes des dauphins couverts d'une ecaille qui pa- 
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roiſsoit d'or et d'azur. En ſe jouant ils ſoulevoient 
les flots avec beaucoup d'ecume., Après eux venoient 
des Tritass qui ſonnoient de la trompette avec leurs 
conques recourbees. Ils environnoient le char d' Am- 
phitrite, traine par des chevaux marins plus blancs que 
ſa neige, et qui, fendant Ponde falee, laiſsoient loin - 
derrière eux un vaſte ſillon dans la mer; leurs yeux 


Gtoient enflammes, et leurs bouches Etoient fumantes. 


Le char de la deeſse Cetoit une conque d'une merveille- 
uſe figure; elle Etoit d'une blancheur plus Eclatante 
que Vivoire, et les roues Ctoient d'or. Ce char ſem- 
bloit voler ſar la face des eaux paifibles. Une troupe. 
de nymphes couronnces de fleurs nageoient en foule 
derriere le char ; leurs beaux cheveux pendoient ſur 
leurs épaules et flottoient au gre du vent. La deeſse 
tenoit d'une main un ſceptre d'or pour commander 
aux vagues, et de l'autre elle portoit ſur ſes genoux le 
petit dieu Palemon, fon fils, pendant a ſa mamelle. 
Elle avoit le viiage ſerein et une douce majeſté, qui fai- 
{oit fuir les vents ſéditieux et toutes les noires tem- 
petes. Les Tritons conduiſoient les chevaux et tenoi- 


ent les renes doices. Une grande voile de pourpre 


flottoit dans Pair au-deſsus du char; elle Etoit a demi 
enfice par le ſouffle d'une multitude de petits zéphyrs 
qui s'efforgoient de la pouſser par leurs haleines. On 
voyoit au milieu des airs Eole emprelse, inquiet et 
ardent ; ſon viſage ridé et chagrin, ſa voie menaç ante, 
ſes ſourcils Epais et pendans, ſes yeux pleins d'un feu 
{ombre et auſtère, tenoient en filence les fiers aquilons, 
et repouſsotent tous les nuages. Les immenſcs ba- 
leines et tous les monſtres warins, faiſant avec leurs 
narines un flux et un reflux de Ponde aniere, fortoient 
2 la hate de leurs grottes profondes pour voir la déèeſse. 


FIN DU QUATRIEME LIVRE, 
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LIVRE CINQUIEMEs 


Telemaque raconte qu'en arrivant en Crete il apprit qu V 
domenèe, roi de cette ile, avoit ſacrifie ſon fils unique 
four accomplir un wvau indiſcret, que les Cretors, vou- 
laut wenger le ſang du file, avoient reduit leur père a 
quitter leur pays: qu'apres de longues incertitudes, ils 
 Etoient attuellement aſſembles pour elire un autre roi, 
Teemaque ajoute qu'il fut admis dans cette aſſemblee ; 2 
gu*il y remporta le prix a divers jeux ; qu'il expliqua 
lis queſtions laiſſees par Minos dans le livre de ſes lois; 
et que les wieillards juges de ile, et tous les peuples wou- 
lurent le faire roi, voyaut fa ſagiſſe. | | 


1 / . 
A TRES que nous etimes admir6 ce ſpectacle, nous 
commencames a decouvrir les montagnes de 
Crete, que nous avions encore aflez de peine a diſtin- 
guer des nuces du ciel et des flots de la mer. Bientot 
nous vimes le ſommet du mont Ida an deſſus des au- 
tres montagnes de cette ile, comme un vieux cerf dans 
une foret porte ſon bois rameux au-defſus des tiCtes 
des jeunes fions dont il eſt ſuivi, Peu-à-peu nous 
\iwes plus diſtinctement Jes cotes de cette ile, qui fe 
preſentoient à nes yeux comme un amphitheatre. 
Autant que la terre de Cypre nous avoit paru negli- 
gee et inculte, autant celle de Crete ſe montroit fer- 
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tile et ornee de tous les fruits, par le travail de ſes 
habitans, | | | 
De tous cotes nous remarquions des villages bien 
pätis, des bourgs qui Egaloient des villes, et des villes 
ſuperdes. Nous ne trouvions aucun champ ou la 
main du diligent laboureur ne füt impt imèe; par- 
tout la charrue avoit laiſſè de creux ſillons: les ronces, 
les Epines et toutes les plantes qui occypent inutile- 
ment la terre, ſont inconnues en ce pays. Nous con- 
ſidèrions avec plaiſir les creux vallons od les trou- 
eaux de bouts mugifſoient dans les gras herbages le 
war des ruiſſeaux; les moutons paifſant ſur le pen- 
chant d'une colline; les vaſtes campagnes couvertes 
de jaunes épis, riches dons de la feconde Ceres ; enfin, 
les montagnes ornees de pampres et de grappes d'un 
raiſin déjà colore, qui promettoit aux vendangeurs les 
doux preſens de Bacchus pour charmer les ſoucis des 
hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois en Crete, 
et nous expliqua ce qu'il en connoifloit. Cette ile, di- 
ſoit-il, admirée de tous les Etrangers, et fameuſe par 
ſes cent villes, nourrit ſans peine tous ſes habitans, 
quoiqu'ils ſoient innombrables. C'eſt que la terre 
ne ſe laſſe jamais de repandre ſes biens ſur ceux qui la 
cnltivent : ſon ſein fecond ne peut s*epuiſer, Plus il y 
a d'hommes dans un pays, pourvu qu'ils ſoient la- 
borienx, plus ils jowiffent de l'abondance: ils n'ont 
jamais beſoin d*etre jaloux les uns des autres; la terre, 
cette bonne mere, multiplie ſes dons ſelon le nombre 
de ſes enfans qui meritent ſes fruits par leur travail. 

ambition et l'avarice des hommes ſont les ſeules 
ſources de leur malheur: les hommes veulent tout 
avoir, et ils ſe rendent malheurevx par le déſir du ſu- 
perfla; s'ils vouloient vivre ſimplement, et ſe con- 
tenter de ſatisfaire aux vrais beſoins, on verroit par- 
tout l' abondahce, la joie, la paix et l' union. 

O'eſt ce que Minos, le plus ſage et le meilleur de 
tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous ver— 
rez de plus merveilleux dans cette ile eſt le fruit de 
ſes lois. L'éducation qu'il fa:ſoit donner aux enfans 
rend les corps ſains et robuſtes: on les accoutume 
d'abord A une vie fimple, frugale et laborieuſe: on 


\ 
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ſuppoſe que toute volupté amoll't le corps et Vefprit ; 
on ne leur propoſe jamais d'autfe platfir que celui 


d' etre invincibles par la vertu, et d'acqueiir beaucoup 


de loi. e. On ne met pas ſeulement ici le courage a 
me priſer la mort dans les dangers de la guerre, mais 
encore a fouler aux jicds les trop grandes richefles 
et les plaifirs honteux. Ici on punit trois vices qui 
font impunis chez les autres peupies ; l'ingratitude, 
la diſſimulation et avarice. 


Pour le faſte et a molleſſe, on n'a jamais beſoin de 


les reprimer, car iis 1ont inconnus en Crete, Tout le 
monde y tiavaille, et perfon ne ne forge a s'eimichir; 


chacun fe croit allez paye de lon tiav-il par une vie 


douce et regice, od Pon j-wit en paix et avec >bond- 
ance de tout ce qui eſt veritablement néceſfaire a la 
vie. On n'y touffre ni meubles procieux, ni habits 
magnifiques, ni feſti s delicieux, ni palais dorés. Les 
habits ſont de laine fine et de belle couleur, mais tout 
unis et ſans broderie Les repas y jont ſobres; on y 
boit pen de vin: le bon pain en fait la principale par- 
tie, avec les fruits que les arbres offrent comme d'eux- 


memes, et le lait des troupeaux. Tout au plus on y 


mange un peu de grofle viande fans ragoiit ; encore 
meme a-t-on Toin de reterver ce qu'il y a de meilleur 
dans les grands troupeaux de bouts pour faire fleurir 
Pagriculture, Les maiſons y font propres, commodes, 
riantes, mai fans ornemens. La ſuperbe architecture 

n'y eſt pas ignorce : mais elle eſt réſervée pour les 
temples des dieux, et les hommes n'oſeroient avoir 
des maiſons ſemblables à celles des immortels. Les 
grands biens des Crétois ſont la ſante, la force, le cou- 
rage, la paix et Punion des familles, la liberté de tous 
les citoyens, Pabondance des choſes néceſſaires, le mé- 
pris des ſuperflues, Phabirude du travail et Phorreur 
de l'oiſiveté, Pemulation pour la vertu, la ſoumiſſion 

aux lois, et Ia crainte des juſtes dieux. 
Je lui demandai en quoi conſiſtoit Pantorite du roi; 


et il me repondit : il peut tout ſur les peuples; mats 


les lots peuvent tout fur lui. Il a une puiſſance ab- 
ſolue pour faire le bien, et les mains liées des qu'il 
veut faire le mal. Les lois lui conſient les peuples 
aomme le plus precieux de tous les depots, a condition 
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qu")] ſera le pere de ſes ſujets. Elles veulent qu'un 
{eul homme 1c1ve par 1a ſageſſe et par ja modération 
a la ichicite de rant d'hommes; et non pas que tant. 
d' hommes ter ent per jen micre et par leur ſervitude 
lache, a flatter I' gueil et la molleſſe d'un ſeul homme, 
Le roi ne doit tien avoir au-Ceiiits des autres. exceptè ce 
qui eſt nëceſiaire ou pour le 1oulager dans tes pe ables 
fonctions, ou pour inprimer aux peuples le reſpect 
de celui qui doit foutenir les lois. D'ailleurs le rot 
doit etre plus ſobre, plus ennemi de Ja molleſſe, plus 
exempt de faſte et de hauteur, qu' aucun autre. Ii ne 
doit point avoir plus de richefies et de plaiſirs, mais 
plus de ſageſſe, de vertu et de gloire, que le reſte des 
hommes. II doit Etre au dehors le defenſeur de lu 
patrie, en commandant les armees ; au-dedans Je juge 
des peuples, pour les rendre bons, ſages et heureux. 
Ce n'eſt point pour lui-mème que les dieux Pont fait 
roi; il ne Peſt que pour Etre- Phomme des peuples : 
c'eſt aux peuples qu'il doit tout fon tems, tous es 
ſoins, toute ſon affection ; et il n'eſt digne de la roy- 
autè qu'autant qu'il s'oublie lui-mème pour ſe ſacri- 
fier au bien public. 12 5 
Minos n'a v.ulu que ſes enfans régnaſſent après lui, 
qu'à condition qu'ils regneroient ſuiv ant ſes maximes: 
1 aimoit encore plus ſon peuple que ſa famille. C'eſt 
par une telle ſageſſe, qu'il a rendu la Crete ſi puiſsante 


et fi heureuſe ; c'eſt par cette moderation qu'il a efface 


la gloire de tous, les-conquerans qui veulent faire ſervir 
les peuples a leur propre grandeur, c'eſt-a-dire,-a leur 


vanité; enfin c*&l par ſa juſtice, qu'il a merne d'etre, 


aux enters, le ſouverain juge des morts. | 
Pendant que Mentor faiſoit ce diſcours, nous abor- 
dimes dans Pile, Nous vimes le fameux labyrinthe, 
ouvrage des mains de I'ingenieux Dedale, et qui Ctoit 
une imitation du grand labyrinthe que nous avions vu 
en Egypte. Pendant que nous confiderions ce curieux 
edifice, nous vimes le peuple qui couvroit le rivage, 
et qui accouroit en foule dans un lien aftez voiſin du 
bord de la mer. Nous demandames la cauſe de leur 
empreſſement; et voici ce qu'un Crétois, nomme Nau- 
ficrate, nous raconta. | 
Idomence, fils de Deucalion, et petit-fils de Minos, 
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dit-il, Etoit alle, comme les autres rois de la Grece au 
fiege de Troie. Apres la ruine de cette ville, il fit 
voile pour revenir en Crete; mais la tempete fut fi 
violente, que le pilote de Jon vaiſſeau, et tous les au- 
tres qui étoient expéërimentés dans la navigation, cru- 
rent que leur naufrage étoit inevitable, Chacun 
avoit la mort devant les yeux; chacun voyoit les 
aby mes ouverts pour Vengloutir ; chacun déëploroit ſon 
malheur, n*eſperant pas meme le triſte repos des om- 
bres qui traverſent le Styx apres avoir regu la fſepul- 
ture. Idomence, levant les yeux et les mains vers le 
ciel, invoguoit Neptune: O puifſant Dieu, $*<crioit- 
il, toi qui tiens empire des ondes, daigne ecouter un 
malheurenx: ſi tu me fais revoir Pile de Crete mal- 
gié Ja farenr des vents, je t'immolerai la premiere 
tete qui ſe preſentera a mes yeux. T 
Cependant fon fils, impatient de revoir ſon, pere, ſe 
hatoit d'aller au devant de lui pour l'embraſſer; mal- 
heureux, qui ne ſavoit pas que e'ètoit couſ if à fa perte! 
Le pere Echappe à la rempete, arrivoit dans le port de- 
fire ; il remereioit Neptune d'avoir Ecout6 ſes vœux: 
mais il ſentit combien ſes vœux lui Etoient funeſtes. 
Un preſsentiment de fon malheur lui donnoit un cui— 
ſant repentir de ſon vœu indiſeret; il craignoit d'ar— 
river parmi les ſiens, et il appréhendoit de revoir ce 
qu'iſ avoit de plus cher au monde. Mais la cruelle 
Nemetis, deefle impitoyable qui veille pour punir les 
hommes, et ſur-tout les rois orgueilleux, pouſſoit 
d'une main fatale et inviſible 1domenee. U arrive : à 
peine oſe t- il lever les yeux, il voit fon fils, il recule 
laiſi d'horreur; ſes yeux cherchent, mais en vain, quel- 
que autre tète moins chere qui puiſſe lui ſervirde vie- 
tune, | | | 
Cependant le fils fe jette à ſon cou, et eſt tout Eton- 
ne que ſon pere répende fi mal a fa tendrefle ; it le 
voit fondant en laimes. O mon pere! dit-il, d'od 
vient cette tiiſteſſe? Apiès une fi longue abſence Etel- 
vous iache de vous fevoir dans votre royaume, et de 
faire la joie de votre fils? QuPai-je fait? vous de- 
tournez vos yeux de peur de me voir! Le pere, ac- 
table de douleur, ne rẽpondit rien, Fnfin, apres de 
protonds ſoupirs, il dit; Ah! Neptune, que t'ai-qe 
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promis! à quel prix m'as-tu garanti du naufrage! 
rends- moi aux vagues et aux rochers qui devoient en 
me briſant finir ma triſte vie; laiſſe vivre mon fils. 
O Dieu cruel! tiens, voila mon ſang, épargne le ſien. 
En pailant ainſi il tira fon epee pour je percer ; mais 
ceux qui etoient autour de lui arreterent ſa main. 

Le vieillard Sophronime, interprete des volontes 
des dieux, lui aſſura qu'il pourroit contenter Neptune 
ſans donner la mort a ſon fils. Votre promeſſe, di- 
ſoit-il, a été imprudente: les dieux ne veulent point 
etre honores par la cruaute ; gardez · vous bien d'ajou- 
ter à la faute de votre promeſſe celle de l'accomplir 
contre les lois de la nature. Offrez à Neptune cent 
taureaux plus blancs que la neige; faites couler leur 
ſang autour de ſon autel couronne de fleurs ; faites 


fumer un doux encens en l'honneur de ce Dieu. 


Idomenee Ecoutoit ce diſcours, la te&te baiſlee et ſans 
repondre ; la fureur etoit allumee dans ſes yeux; ſon 
viiage pale et defigure changeoit a tout moment de 
couleur ; on voyoit ſes membres tremblans. Cepen- 
dant fon fils lui difoit: Me voici, mon pere; votre 
fils eſt pret a mourir pour appaiſer le Dieu de la mer; 
n'attirez pas ſur vous ſa colère: je meurs content puiſ- 
que ma mort vous aura garanti de la votre. Frap- 
pez, mon pere ; ne craignez point de trouver un fils 
indigne de vous, qui craigne de mourir. „ 

En ce moment, Idomence tout hors de lui, et com- 
me dechire par les furies infernales ſurprend tous ceux 
qui Pobſervoient de pres ; il enfonce ſon epee dans 
le cœur de cet enfant; il la retire toute fumante et 
pleine de ſang pour la plonger dans ſes propres en- 
trailles ; il eſt encore une fois retenu par ceux qui 
Penvironnent. | Dn 

L'enfant tombe dans ſon ſang ; ſes yeux ſe couv- 
rent des ombres de la mort; il les entr'ouvre à la lu- 
mière; mais a peine l'a-t- il trouvee, qu'il ne peut plus 
la ſupporter. Tel qu'un beau lis au milieu des champs, 
coupe dans ſa racine par le tranchant de la charrue, 
languit et ne ſe ſoutient plus; il n'a point encore per- 
du cette vive blancheur et cet éclat qui charme les 
yeux, mais la terre ne le nourrit plus, et ſa vie eſt 
eteinte: aink le fils d' Idomènte, comme une jeune et 


70 TELEMAQUE. LIV., v. 
tendre fleur, eſt crucllement moiſsonne des ſon premier 
Age. 

Le pere, dans Pexces de ſa douleur, devient jnſenfi- 
ble; il ne fait oft 1] eſt, ni ce qu'il a fait, ni ce qu'il 
doit fair; il marche chance lant vers la ville, et de- 
mande ſon fils. | 

Cependant le peuple touché de compaſſion pour 
Ventant, et d'horreur pour l'action barbare du pere, 
8*ecrie que les dieux juites Pont hvre aux furies. La 
fureur leur fournit des armes; ils prennent des batons 
et des pierres; la diſcorde ſonffle lans tous les cceurs 
un venin mortel. Les Cretois, les ſages Cretois, ou— 
blient la ſageſſe quiil> ont tant aimEe ; ils ne recon- 
noifſent plus le petit-fils du ſage Minos. Les amis 
d'Idomence ne trouvent plus de ſalut pour lui qu'en 
le ramenant vers ſes vaiſicaux : ils s'embarquent avec 
lui; ils fuient à la merci des ondes. Idomente, reve- 
nant a ſoi, les remercie de l'avoir arrache d'une terre 
qu'il a arroſéc di fang de fon fils, et qu'il ne ſauroit 
plus habiter. Is vents les conduifent vers I'Heſpeé— 
rie, et ils vont fouder un nouveau royaume dans le 
paxs des Salentins. 

Cependant les Cretois, n'ayant bn de roi pour les 
gouverner, ont refolu d'en choifir un qui conſerve dans 
leur pureté les lois Erablies. Voict les meſures qu'ils 
ont priſes pour faire ce choix. Tous les principanx 
citoyens des cent villes ſont afſem! Mles ici. On a deja 
commence par des ſacrifices; on a aſſemblè tous les 
ſages les plus fameux des pays voiſins pour examiner 
la ſageſſe de ceux qui paroitront dignes de comman- 
der. On a prepare des jeux publics od tous les pre- 
tendans combattront: car on veut donner pour prix 

la royante a celui qu'on jugera vainqueur de tous les 
autres et pour Pelprit et pour le corps. On veut un 
roi dont le corps ſoit fort et droit, dont Pame ſoit or- 
née de la ſageſſe et de la vertu. On appelle ici tous 
les étrangers. G | 

Apres nous avoir racontc toute cette hiſtoire etons 
nante, Nauſicrate nous dit: Hatez-vous donc, © etran- 
gers, de venir dans notre aflemblee : vous combattrez 
avec les autres; et fi les dieux deſtinent la victoire à 
Pun de vous, il regnera en ce pays. Nous le ſuivimes, 
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ſans aucun defir de vaince, mais par la ſeule curioſité 
de voir une choſe ſi extraordiairee | 

Nous arrivames a une eſpeèce de cirqne tres-vaſte, 
environné d'une Epaiſſe forét: le milieu du cirque 
Ctoit une arcne preparee ppur les combattans; elle 
&oit bordee par un gran: amphitheatre d'un gazon 
frais ſur lequel Etoit affis et range ww peuple innom- 
brable. Qin nd nous areas on nus recut avec 
honneur ; car les Cretois tont ics petjies du monde 
qui exeicent le plus noblement et avec le plus de re 
ligion Phoſpitaliie, On nous fit ail- ir, et on nous 
invita à combattre. Mentor s'en excula ſur ion age, 
et Hazacl ſur 1a foible ſanté. 

Ma jeuneſſe et ma vig eur 1 *0toient toute excuſe: 
je jetai nE:nmoins un c027- Wet ur Mentor pour dee 
couvrir ſa penſèe; et zappen qu'il ſouhaitoit que 
je combatiſſe. Pacrept1 a ne offre qu'on me tale 
ſoit. Je me de&po.ill-1 de wes habits; on fit couler, 
des flots d'huile dodtce et luiſante ſur tous les membres 
de mon corps; et je me melat parmi les combattans, 
On dit de tous cotes que c'étoit le fils d'Ulyſſe qui 
etoit venu pour tacher de remporter le prix; et plu- 
keurs Cretois, qui avoient été a Ithaque pendant mon 
enfance, me reconnurent. | 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dien d'environ trentecinq ans ſurmonta tous les autres 
qui oſèrent ſe preſenter a lui. II Etoit encore dans 
toute la vigueur de la jeuneſſe: ſes bras etoient ner- 
veux et bien nourris; au moindre mouvement qu'il 
faifoit, on voyoit tous ſes muſcles: 1] ctoit Egalement 
louple et fort. Je ne lui parus pas digne d'etre vain- 
cu; et regardant avec pitie ma tendre jeuneſse, il 
voulut ſe retirer : mais je me- preſentai a lui. Alors 
nous nous ſaiſimes Pun et l'autre; nous nous ſerrames 
à perdre la reſpiration, Nous &tions Epaule contre 
cpaule, pied contre pied, tous les nerts teudus, et les 
bras Entrelacts comme des ſerpens, chacun $*efforgant 
d'enlever de terre fon ennemi. 'Tantot il effayoir de 
me ſurprendre en me pouſſant dn cote droit, tantor il 
s'cfforgoit de me pencher du côté gauche. Pendant 
qu'il me tätoit un, je le pouſſai avec tant de violence, 
que ſes reins ſe plicrent ; il tomba ſur l'arène, et 


72 8 TELE MAQU E. LIv. v. 


m'entraina ſur lui. En vain il tächa de me mettre 
deſſous; je le tius immobile ſous moi. Tout le 
euple cria: Victoire au fils d'Ulyfſe ! Et j'aidai au 
hodien confus à ſe relever. | 
Le combat du ceſte fut plus difficile. Le fils d'un 
riche citoyen de Samos avoit acquis une haute répu— 
tation dans ce genre de combat. Tous les autres lui 
cederent ; il n'y eut que moi qui eſperai la victoire. 
D'abord il me donna dans la tete, et puis dans l'eſ- 
tomac, des coups qui me firent vomir le ſang, et qui 
repandirent fur mes yeux un épais nuage. Je chan- 
celai; il me preſſoit, et je ne pouvois plus reſpirer ; 
mais je fus ranimé par la voix de Mentor, qui me 
crioit: O fils d'Ulyfle, ſeriez- vous vaincu ! La colere 
me donna de nouvelles forces; j'èvitai pluſieurs coups 
dont j'aurois été accabléè. Aulſi-tot que le Samien 
m'avoit porte un faux coup et que fon bras s'alongeoit 
en vain, je le ſurprenois dans cette poſture penchée: 
d6ja il reculoit quand je hauſſai mon ceſte pour tomber 
ſur lui avec plus de force: il voulut eſquiver, et per- 
dant l'équilibre, il me donna le moyen de le renverſer. 
A peine fut-il &tendu par terre, que je lui tendis la 
main pour le relever. Il fe redreſſa lui-meme couvert 
de pouſſière et de ſang; ſa honte fut extreme ; mais 
il n'oſa renouveller le combat | | | 
Auth-tot on commenca la courſe des chariots, que 
Pon diſtribua au ſort. Le mien ſe trouva le moindre 
pour la legerete des roues et pour la vigueur des che- 
vaux. Nous partons; un nuage de pouſſière vole et 
couvre le ciel. Au commencement je laitlai les autres 
paſſer devant moi. Un jeune Lacedem..nien, nommé 
Crantor, laiſſoit d*abord tous les autres derrière lui. 
Un Cretois, nommé Polyclete, le ſuivoit de pres. 
Hippomaque, parent d'Idoménée, et qui aſpiroit a 
lui fuccéder, lächant les renes a ſes chevaux fumans 
de ſueur, ctoit tout penche ſur leurs crins flottans ; ef 
le mouvement des roues de ſon chariot Etoit fi rapide, 
_queelles paroiſsoient immobiles comme les ailes d'ur 
aigle qui fend les airs. Mes chevaux $'anmerent e, 
ſe mirent peu a-peu en haleine ; je laiſsai loin derrien' 
moi preſque tous ceux qui étoient partis avec tan 
d'ardeur. Hippomaque, parent d'Idomence, pour 
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{ant trop ſes chevaux, le plus vigoureux s'abattit, et 
ar ſa chte il ota a fon maitre ag yur de regner. 

Polyclete, ſe penchant trop ſur ſes chevaux, ne put 
je tenir ferme dans une ſecouſse; il tomba, les renes 
lui Echapperent, et il fut trop heureux de pouvoir 
éviter la mort. Crantor, voyant avec des yeux pleins 


ſon ardeur; tantot il invoquoit les qieux et leur pro- 


vaux pour les animer. Il eraignoit que je ne paſsaſse 
entre la borne et lui; car mes chevaux, mieux mé- 
nagés que les fiens, etoient en état de le dévancer; il 


fermer le paſsage, Pour y reufhr, 1] haſarda de 1e 
brifer contre la borne ; il y briſa effectivement fa roue. 
Je ne ſongeai qu'à faire promptement le tour pour 


encore une fois; Victoire au fils d*Ulyise! c'eſt lui 
que les dieux deſtinent a regner ſur nous ! PO 
CependantA1es plus illuſtres et les plus ſages d'entre 


les Cretois nous conduifirent dans un bois antique et. 
LIE acre, reculé de la vue des hommes profanes, od les 
s vieillards que Minos avoit établis juges du peuple et 
Igardes des lois nous afsemblèrent. Nous tions les 
e memes qui avions combattu dans les jeux; nul autre 
e n'y fut admis. Les ſages ouvrirent le livre ol toutes 
les lois de Minos ſont recaeiilies. Je me ſentis ſaiſi de 
t reſpect et de honte quand j'approchai de ces vieillards 
s [ que Vige rendoit venerables tans leur ôter la vigueur 
& de l'eſprit. IIs Etoient aſsis avec ordre, et immobiles 
i, dans leurs places; leurs cheveux etoient blancs, plu- 
s. ſieurs n'en avoient preſque plus. On voyoit reluire 
a ſur leurs viſages graves une ſageſse douce et tranquille; 
13 ils ne ſe preſsoient point de parler; ils ne difoient que 
et cee qu'ils avotent refolu de dire. Quand ils étoient 
e. d'avis différens, ils Etoient ſi moderes à ſoutenir ce 
Th qu'ils penſoient de part et d'autre, qu'on auroit cru 
e, qu'il Etoient tous d'une meme opinion, La longue 
„ WW <*prrience des choſes paſsces, et Phabitude du travail, 
1 leur donnoient de grandes vues ſur toutes choſes: 
42 


mais ce qui perfectionnoit le plus leur raiſon, c*Ctojt 
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d'indignation que j'Etois tout aupres de lui, redoubla 


mettoit de riches offrandes ; tantot il parloit a ſes che- 
ne lui reſtoit plus d'autre reſource que celle de me 


n'etre pas engage dans ſon delordre; il me vit un 
moment aprcs au bout de la carriere. Le peuple 8*&cria 
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le calme de leur eſprit delivre des folles paſſions et des 


caprices de la jeuneſse. La ſageſse toute ſeule agiſ. 


ſoit, en eux, et le fruit de leur longue vertu Etoit ! 


d'avoir fi bien domptè leurs humeurs, qu'ils goiitoient 


1ans peine le doux et noble plaifir d*6couter la raiſon, 


En les admirant je ſouhaitai que ma vie pùt 8accour. 


cir pour arriver tout-a-coup a une ſi eſtimable vieil. E 
leſſe. Je trouvois la jeuneſſe malheureuſe d'etre fi 


impétueuſe et ſi eloignce de cette vertu fi eclairce et fi 
tranquille. | 1 
Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 


lois de Minos. C'*etoit un grand livre qu'on tenoit d'or. 


dinaire renferme dans une caſſette d'or avec des par. 


fums. Tous ces vie.llards le bailcrent avec reſpect; 
car ils diſent qu*apres les dieux, de qui les bonnes lois 


viennent, rien ne doit ètre fi facrs aux hommes que 
Jes lois deſtinces a les rendre bons, ſages et heureux, 
Ceux qui ont dans leurs mains les lois pour gouverner 
les peuples, doivent toujours ſe laiſſer gouverner enx- 
memes par les lois. C'eſt la lot et non pas 'homme 
qui doit regner. Tel étoit le diſcours de ces. ſages, 
Enſuite celui qui prefidoit propoſa trois queſtions, 


qui devoient Etre decidees par les maximes de Minox, | 


La premiere queſtion etoit de ſavoir quel eſt le plus 


libre de tous les hommes. Les uns repondirent que 


c' toit un roi qui avoit fur ſon peuple un empire 
abſolu, et qui etoit victorieux de tous ſes ennemis, 
D'autres ſoutinrent que c'éëtoit un homme fi riche, 
qu'il pouvoit contenter tous ſes deſirs. D'autres dirent 
que c' toit un homme qui ne ſe marioit point, et qu 
voyageoit pendant toute ſa vie en divers pays, fans 
jamais Etre aſſujetti aux lois d'aucune nation. D'au- 
tres s'imagiuèrent que c'etoit un barbare, qui, vivant 


de 1a chaſſe au milieu des bois, Etoit independant de 
* 


toute police et de tout beſoin. D' autres crurent que 


c' toit un homme nouvellement affranchi, parcequen WM 


ſortant des rigveurs de la ſervitude il jouiſſoit plus 
qu*aucun autre des douceurs de la liberté. D''autres 
s'aviſerent de dire que c'étoit un homme mourant, 


parce que la mort le d&livroit de tout, et que tous les 


hommes enſemble n'avoient plus aucun pouvoir fur 
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Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à 
repondre, parceque je n'avois pas oubliè ce que 
Mentor m'avoit dit ſouvent. Le plus lihre de tous les ; 
homincs, repondis-je, eſt celui qui peut &rre libre dans 3 
Fefclavage meme. En quelque pays et en quelque | 
condition qu'on ſoit, on eſt tres-libre pourvu qu'on 
craigne les dieux, et qu'on ne craigne qu'eux. En 
un mot, Phomme veritablement libre eſt celui qui, 
dégagé de toute crainte et de tout déſir, neſt ſoumis 
qu'aux dieux et a fa raiſon, Les vieillards s'entre- 
regardèrent en ſouriant, et furent ſurpris de voir que 
ma rẽponſe fut preciſement celle de Minos. ä 
Enſuite on propoſa la ſeconde queſtion en ces ter- 
mes: Quel eſt le plus malheureux de tous les hom- 
mes: Chacun diſoit ce qui lui venoit dans l'eſprit. 
L'un diſoit: C'eſt un homme qui n'a ni bien, ni 
lanté, ni howneur. Un autre diſoit: C'eſt un homme 
qui n'a aucun ami. D' autres ſoutenoient que c'eſt un 
homme qui a des enfans ingrats et indignes de lui. 
Il vint un ſage de l'ile de Leſbos qui dit: le plus 
malheureux de tous les hommes eſt celui qui croit 
Petre; car le malheur depend moins des choſes qu'on 
ſouffre, que de l'impatience avec laquelle on augmente 
ſon malheur. 8 . 5 
A ces mots toute Paſſemblee ſe recria : on applau- 
dit ; chacun crut que ce ſage Leſbien remporteroit le 
prix ſur cette queſtion, Mais on me demanda ma 
penſée, et je répondis, ſuivant les maximes de Men- 
tor: Le plus malheureux de tous les hommes eſt un 
roi qui croit etre heureux en rendant les autres miler- 
ables, Il eſt doublement malheureux par ſon aveugle- 
ment: ne connoiſſant pas ſon malheur, il ne peut s'en 
guérir; il craint meme de le connoitre. La verite ne 
peut percer la foule des flatteurs pour aller juſqu'à lui. 
& {| eſt tyranniſc par ſes paſſions ;. il ne connoit point ſes 
= devoirs, il n'a jamais golts le plaifir de faire le bien, 
ni ſenti les charmes de la pure vertu. Il eſt malheur- 
eux, et digne de l'ètre: fon malheur augmente tous 
les jours; il court a fa perte, et les dieux ſe preparent 
a le confondre par une punition Eternelle. Toute 
Vaſſemblce avoua que Fre vaincu le ſage Leſbien; 
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et les vieillards declarcrent que j'avois rencontré le 
vrai ſens de Minos. | 5, 
Pour la troiſicme queſtion on demanda : Lequel des 
deux eſt preterable; d'un cote, un roi conquerant et 
invincible dans la guerre; de l'autre, un roi ſans ex- 
perience de la guerre, mais propre a policer ſagement 
les peuples dans la paix? La plupart repondirent que 
le roi invincible dans la guerre Etoit preferable. A 
quoi ſert, diſoient- ils, d'avoir un roi qui ſache bien 
gouverner en paix, s'il ne ſait pas défendre le pays 
quand la guerre vient? les ennemis le vaincront et 
réduiront fon peuple en ſervitude. D'autres ſoute. 
nsdient, au contraire, que le roi pacifique ſeroit le 
meilleur, parce qu'il craignoit la guerre et Peviteroit 
par ſes ſoins. D' autres diſoient qu'un roi conquerant 
travailleroit a la gloire de ſon peuple auſſi bien qu'à la 
ſienne, et qu'il rendroit ſes ſujeis maitres des autres 
nations; au lieu qu'un roi pacifique les tiendroit dans 
une honteuſe lachete, On voulut ſavoir mon ſenti— 
ment. Je repondis ainſi: | LIL 
Un roi qui ne fait gouverner que dans la paix on 
dans la guerre, et qui n'eſt pas capable de conduire 
ſon peuple dans ces deux états, n'eſt qu*a demi roi. 
Mais fi vous comparez un roi qui ne fait que la 
guerre, a un roi ſage, qui, ſans ſavoir la guerre, 
eſt capable de la ſoutenir dans le beſoin par ſes gene- 
raux, je le trouve preferable a l'autre. Un roi en- 
tierement tourne à la guerre voudroit toujours la 
faire pour ctendre ſa domination et 1a propre gloire; 
il ruineroit ſon peuple. A quot ſert-il a un peuple 
que ſon roi ſubjugue d'autres nations, ſi on eſt mal 
heureux ſous ſon regne? D'ailleurs les longues 
guerres ent rainent toujours apres elles beacoup de 
defordres ; les victorieux memes le dereglent pendant 
ces teins de confuſion, Voyez ce qu'il en coùte a la 
Grece pour avoir triomphé de Troie; elle a été 
privee de ſes rois pendant plus de dix ans. Lorſque 
tout eſt en feu par la guerre, les lois, Pagriculture, 
les arts, languiſſent. Les meilleurs princes memes, 
pendant qu'ils ont une guerre a ſoutenir, font con- 
traints de faire le plus grand des maux, qui eſt de 
tolerer la licence, et de ſe ſervir des méchans. Com: 
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bien y a-t-il de fcelerats qu'on puniroit pendant la 
paix, et dont on a beſoin de recompenſer Paudace 
dans les deiordres de la guerre! Jamais aucun peuple 
n'a eu un roi conqueraiit, ſans avoir beaucoup ſouftert 
de fon ambition. Un conqucrant enivré de fa gloire, 
ruine preſque autant ſa nation victorieuſe que les na- 
tions vaincues. Un prince qui n'a point les qualités 
néceſſaires pour la paix, ne peut faire godter à ſes 
ſujets les fruits d'une guerre heuteuſement finie: il eſt 
comme un homme qui détendroit fon champ contre 
ſon voilin, et qui uſurperoit celui du voiſin meme, 


mais qui ne ſauroit ni Jabourer, ni ſemer pour recueillir 


aucune moiſſon. Un tel homme ſemble né pour de- 


truire, ravager, pour renverſer le monde, et non pour 


rendre un peuple heureux par un ſage gouvernement. 
Venons maintenant au roi pacifique, I] eſt vrai qu'il 
neſt pas 2 a de grandes conquetes, .c'eſt-a-dire, 
qu'il n'eſt pas ne pour troubler le bonheur de fon 
peuple en voulant vaincre les autres nations que la juſ- 
tice ne lui a pas ſoumiſes: mais s' eſt veritablement 
propre à gouverner en paix, il a toutes les qualites - 
neceſſaires pour mettre ſon peuple en ſfirets contre ſes 
ennemis. Voici comment: I eſt juſte, modere et 
commode à ]'egard de ſes voiſins; il n'entreprend 
jamais contre eux rien qui puiſſe troubler la paix: 
il eſt ſidelle dans ſes alliances. Ses allies l'aiment, ne 
le craignent point, et ont une entière confiance en lui. 
Sil a quelque voiſin inquiet, hautain et anibitienx, 
tous les autres rois voiſins, qui craignent ce voiſin in- 
quiet, et qui n'ont aucune jalouſie du roi pacifique, ſe 
Joignent à ce bon roi pour l'empècher d' etre opprimé. 
Sa probité, ſa bonne-foi, ſa moderation, le rendent 
Parbitre de tous les Etats qui environnent le ſien. 
Pendant que le roi entreprenant eſt odieux à tous les 
autres, et {ans ceſſe expole a leurs lignes, celui-ci A la 
gloire d'etre comme le pere et le tuteur de tous les 
autres rois. Voila les avantages qu'il a au-dehors. 
Ceux dont 1] jouit au-dedans font encore plus ſolides. 
Purſqu*il eſt propre a gouverner en paix, je ſuppoſe 
qu'il gouverne par les plus ſages lois. II retranche le 
taſte, la mollefle et tous les arts qui ne ſervent qua 
flatter les vices ; il fait fleurir les autres arts qui ſont 
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utiles aux veritables beſoins de la vie; ſur- tout il ap- 
en ſes ſujets a Pagriculture, Par. là il les met dans 
*abondance des choſes nëceſſaires. Ce peuple labo- 
rieux, {imple dans ſes mœurs, accoutumè de vivre de 
peu, gagnant facilement ſa vie par la culture de ſes 
terres, ſe multiplie a l'infini. Voila dans ce royaume 
un peuple innombrable, mais un peuple ſain, vigou- 
reux, robuſte, qui n'eſt point amolli par les voluptés, 
qui eſt exercé a la vertu, qui n'eſt point attaché aux 
douceurs d'une vie lache et delicieuſe, qui ſait mépriſer 
la mort, qui aimeroit mieux mourtr que de perdre 
cette liberté qu'il gotite ſous un ſage roi applique a ne 
Tegner que pour faire 1égner la raiſon, Qu'un con- 
querant voifin attaque ce peuple, il ne le trouvera peut- 
etre pas aſſez accoutumé a camper, a ſe ranger en 
bataille, ou a dreſſer des machines pour aſſiéger une 
ville: mais il le trouvera invincible par ia multitude, 
par ſon courage, par ſa patience dans les fatigues, par 

fon habitude de ſouffrir la pauvreté, par ſa vigueur 
dans les combats, et par une vertu que les mauvais 
ſucces mme ne peuvent abattre. DYyailleurs fi ce roi 
n'eſt pas aſſez expërimentẽ pour commander Jui-meme 
ſes armées, 1] les fera commander par des gens qui en 
ſeront capables; et il ſaura s'en ſervir ſans perdre ſon 
autorits, Cependant il tirera du fecours de ſes allies: 
Jes ſujets aimeront mieux mourir que de paſſer ſous la 
domination d'un autre roi violent et injfaſte : les dieux 
memes combattront pour lui. Voyez quelles reſſources 
il aura au milieu des plus grands perils ! 

Je conclns done que le roi pacifique qui ignore la 
guecre eſt un roi très-imparfait, puiſqu'il ne fait point 
remplir une de ſes plus grandes fonctions, qui ef de 
vaincre {es ennemis ; mais j'ajoute qu'il eſt nèanmoins 
infiniment ſapcrienr au roi conquerant qui manque 
des qualites ncceffaires dans la paix, et qui n'eſt pro- 
pre qu'à la guerre. 8 5 Es 

Pappercus dans l'aſſemblée beaucoup de gens qui 
ne pouvoient goliter cet avis: car la plupart des hom- 
mes, Cblouis par Jes choſes cclatantes, comme les 
vicoires et les conquetes, les preferent a ce qui eſt 
ſimple, tranquille et folide, comme la paix et Ja 
bonne police des peuples. Mais tous les vieillards de- 
clarꝭrent que j'avois parle comme Minos. 
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Le premier de ces vieillards 8*&cria : Je vois Paccom- 
pliſtement d'un oracle d' Apollon, connu dans toute 
notre lle. Minos avoit conſulté ce dieu, pour ſavoir 
combien de tems ſa race regneroit ſuivant les lois qu'il 


venoit d'ëtablir. Le dieu lui rëpondit: Les tiens ceſ- 


ſeront de regner quand un Etranger entrera dans ton 
ile pour y faire regner tes lois. Nous avions craint 
que quelque etranger ne vint faire la conquete de Pile 
de Crete ; mais le malheur d'Idomence, et la ſageſſe 
du fils d'Ulyſſe qui entend mieux que nul autre mor- 
tel les lois de Minos, nous montrent le ſens de l'oracle. 
Que tat dons-nous a couronner celui que les deſtins 
nous donnent pour roi? 5 | 
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Telemague raconte qu'il refuſa 79 royaute de Crete pour re- 


tourner en Ithaque: qu'il propoſa d'tlire Mentor, yui 
refuſa auſſi le diademe: qu' enfin Paſſemblte preſſant 
Mentor de choifir pour toute la nation, il leur awoit 
expoſe ce qu'il venoit d' apprendre des wertus d Ariſtodò me, 
Jui fut proc lame roi au meme moment : gu'enſuite Men- 
tor et lui s etoient embargues pour aller en Ithaque; mais 
gue Neptune, pour conſoler Venus irritee, leur await 
fatt faire le naufrage apres lequel la derfſe C alyfſo vcnoit 


de les recevoir dans ſon ile. 


USSTI- TOT les vieillards ſortent de Penceinte 

du bois facre; et le premier, me prenant par ſa 

main, ANnonga au peuple, deja impatient dans Vattente 
d'une dèciſion, que j'avo 5 remporte le prix. A peine 


acheva-t-1} de parler, qu'on entendit un bruit confus 
de toute Paſſemblee, Chacun pouſſe des cris de joie. 


Tout le rivage et toutes les montagnes voiſines reten- 
tirent de ce cri: Que le fils d'Ulyſſe, temblable. d ? 
Minos, regne ſur les Cretois ! 

J'attendis un moment, et je faiſois ſigne de la main 


pour demander qu'on m*6coutat. Cependant Mentor 


me diſoit a Poreille : Renoncez-vous a votre patrie : 7 
Pambition de régner vous fera- t- elle ouvher Penélope 
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qui vous - attend comme fa derniere eſperance, et le 
grand Ulyſſe que ſes dieux avoient réſolu de vous 
rendre ? Ces patoirs percerent mon cœur, et me ſou- 
tinrent contre le vam defir de regner. 

Ce endant un protond filence de toute cette tumul- 
tucu.e aſſenblèe ine donna le moyen de parler ainki ; 
O ijlaitres Cretois ! je ne mérite point de vous com- 
ander. L' oracle qu'on vient de rapporter, marque 
bien que la race de Minos ceflera de regner quand un 
etranger entrera dans cette ile, et y fera regner les 
lois de ce {age roi: mais il n'eit pas dit que cet etranger 
regneia, Je veux croire que je ſuis cet etranger mar- 
que par Poracie, J'ai accompli la prediction ; je ſuis 
venu dans cette ile, j'ai deconvert le vrai ſens des lois, 
et je ſouhante que mon explication ſerve A les faire 
regner avec homme que vous choiſirez. Pour moi, 
je pretere ma patrie, la pauvre petite ile d'Ithaq ue, 
aux cent villes de Crete, à la gloire et a opulence de 
ce beau rovanme, Souffrez que je ſuive ce que les deſ- 
tins ont ma1qus, Si Pai combattu dans vos jeux, ce 
n'ẽtoĩt pas dans Peſperance de regner ici; c' toit pour 
mériter votte Eftime et votre compaſſion; c'Etoit 
afin que vous me donnaſſiez les moyens de retourner 
promptement au lieu de ma naiſſance. Jaime mieux 
ob&ir a nion pere Ulyſle et conſoler ma mere Penelope, 
que de régner ſur tous les peuples de l'unvers. Q 
Crétois! vous voyez le fond de mon cœur; il faut 
que je vous quitte; mais la mort ſeule pourra finir ma 
reconnorflance, Oui, juſqu'au dernier ſoupir, Télé- 
maque aimera les Cretois, et s'intEreſſera a leur gloire 
comme a la ſienne propre. ” = 

A peine eus-je pirle, qu'il s'eleva dans Paſſemblee 
un bruit ſourd ſeniblable à celui des vagues de la mer 
qui »*entre-choquent dans une teinpete. Les uns diſ- 
oient: Eſt-ce quelque divinite ſous une figure hu- 
mae? d'auties ſoutenoient qu'ils m'avoient vu en 
d'autres pays, et qu'ils me reconnoiſſoient. D'autres 
s'éctintent: Il faut le contraindre de regner ici! Enfin 


je repris la parole, et chacun fe häta de ſe taire, ne 


ſachant fi je n'allois point accepter ce que j'avois re- 
fails a*ahord, Voici le que je leur dis: 


= Souftrez, 6 Cretois, que je vous diſe ce que je penſe. 


ES . 
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Vous etes le plus ſage de tous les peuples; mais la ſa- 
geſſe demande, ce me ſemble, une precaution qui 
vous Echappe. Vous devez choiſir, non pas Phomme 
qui raiſonne le mieux ſur les lois, mais celui qui les 
pratique avec la plus conſtante vertu. Pour moi, je 
ſuis jeune, pas conſequent ſans experience, expoſè à 
la violence des paſſions; et plus en état de m'inſtruire 


en obcifſant pour commander un jour, que de com- 


mander maiptenant. Ne cherchez donc pas un hom- 
me qui ait vaincu les autres par les jeux d'eſprit et de 
corps, mats qui ſe ſoit vaincu lui- meme; cherchez un 
homme qui ait vos lois Ecrites dans le fond de ſon 


cœur, et dont toute la vie ſoit Ja pratique de ces lois ; 


que ſes actions, plutot que ſes paroles vous le faſſent 


Tous les vieillards, charmes de ce diſcours, et voy» 
ant toujours croſtre les applaudiſſemens, me dirent: 
Puiſque les dieux nous otent Pefpcrance de vous voir 


rẽgner au milieu de nous; du moins aidez-nous A trou- 


ver un roi qui faſſe regner nos lois. Connoiſſez-vous 
quelqu'un qui puiſſe commander avec moderation ? 


Je connois, leur dis-je d'abord, un homme de qui je 


tiens tout ce que vous avez eſtime en moi; c*eit ſa 
ſageſſe et non pas la mienne qui vient de parler, et 


il m'a infpire toutes les reponſes que vous venez d'en- 


tendre. | 

En meme tems toute Paſſemblee jeta les yeux ſur 
Mentor, que je montrois, le tenant par la main. Je 
racontois les ſoins qu'il avoit ens de mon enfance, les 
perils dont il m'avoit delivre, les malheurs qui Ctoient 
venus fondre ſur moi dès que j*avois ceſſè de fuivre ſes 
conſeils. | TL, 

D*abord on ne Pavoit point regarde a caufe de ſes 


habits fimples et negliges, de ta contenance modeſte, 


de ſon filence preſque continuel, de ſon air froid et ré- 
ferve, Mais quand on $appliqua à le regarder, on 
decouvrit dans fon viſage je ne fats quoi de ferme et 
d*eleve:; on remarqua la vivacitc de les yeux et la vi- 
gueur avec laquelle il taifoit juſqu'aux moindres 
actions. On le queſtionna, il fut admire : on réſolut 
de le faire roi. II s'en defendit ſans s*emouvoir : il 
dit qu'il preteroit les douceurs d'une vie privee a I'c- 


N 
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clat de la royauté; que les meilleurs rois Etotent mal- 
heureux en ce qu'ils ne faiſoient preſque jamais le bien 
qu'ils vouloient faire, ct qu'ils faiſojent ſouvent, par 
la ſurpriſe des flatteurs, les maux qu'ils ne vouloient 
pas. II ajouta que ſi la ſervitude eſt miſerable, la 
royaute ne Veſt pas moins, puiſqu'elle eſt une ſervi- 
tude dEguiſce. Quand on elit roi, diſoit-il, on depend 
de tous ceux done on a beſoin pour ſe faire obèir. 
Heureux celui qui n*eſt point oblige de commander! 
Nous ne devons qu*a notre ſeule patrie, quand elle 
nous confie l'autorité, le ſacrifice de notre libertè pour 
travailier au bien public. . 
Alors les Cretois, ne pouvant revenir de leur ſurpriſe, 
lui demanderent quel homme ils devoient choiſir. Un 
homme, répondit-il, qui vous connoiſſe bien, puiſqu'il 
faudra qu'il vous gouverne, et qui craigne de vous 
gouverner. Celui qui dEfire la royauté ne la connoit 
pas; et comment en remplira-t-il les devoirs, ne les 
connoiſſant point? Il la cherche pour lui: et vous 
devez defirer un homme qui ne l'accepte que pour 
l'amour de vous. Te, | 
Tous les Or6tois furent dans un etrange étonne- 
ment de voir deux ctrangers qui refuſoient la royante, 
zcherchce par tant d'autres; ils voulurent ſavoir avec 
qui ils étojent venus. Naulictate, qui les avoit con- 
duits depuis le port juſqu'au cirque oli l'on celebroit 
les jeux, leur montra Haza avec lequel Mentor et 
moi nous Etions venus de Pile de Cypre. Mais leur 
etonnement fut bien plus grand quand ils ſurent que 
Mentor avoit été eſclave d'Hazael ; qu*Hazael, tou- 
chẽ de la ſageſſe et de la vertu de fon eſclave, en avoit 
fait ſon conſeil et ſon meilleur ami; que cet eſelave 
mis en liberté (toit le meme qui venoit de refuſer 
d'ètre roi; et qu'Haz. l toit venu de Damas en Syrie 
pour s'inſtruire des lois de Minos, tant l'amour de la 
ſageſſe rempliſſoit ſon cœur. 
Lies vieillards dirent a Hazaël: Nous n'oſons vous 
prier de nous gouverner; car nous jugeons que vous 
avez les memes penſces que Mentor. Vous mepriſez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire: d'ailleurs vous tes trop détaché des richeſſes 
et de Veclat de la ropes, pour vouloir acheter cet 
\ 0 : | 


. 
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Eclat par les peines attach&es au gouvernement des 
peuples. Hazael repondit : Ne croyez pas, © Cretois 
que je mepriſe les hommes. Non, non: je ſais com- 
bien il eſt grand de travailler a les rendre bons et heu- 
reux; mais ce travail eſt rempli de peines et de dan- 
gers. L'éclat qui y eſt attache eſt faux, et ne peut 
Eblouir que des ames vaines. La vie eſt courte ; les 
grandeurs irritent plus les paſſions qu'elles ne peuvent 
les contenter: c'eſt pour apprendre à me paſſer de 
ces faux biens, et non pas pour y parvenir, que je ſuis 
venu de fi loin. Adieu. Je ne ſonge qu'à retourner 
dans une vie paiſible et, retirce, od la ſageſſe nourriſſe 
mon cœur; et od les eſperances qu'on tire de la vertu 
pour une autre meilleure vie apres la mort, me son- 
ſolent dans les chagrins de la vieilleſſe. Si j'avois 
quelque choſe à ſouhaiter, ce ne ſeroit ou d'ètre roi, 
ce ſeroit de ne me ſẽparer jamais de ces deux hommes. 
Enfin, les Cretois 8'ecrierent, pariant a Mentor: 
Dites-nous, 0 le plus ſage et le plus grand de tous les 
mortels, dites-nous donc qui eſt-ce que nous pouvons 
choiſir pour notre roi: nous ne vous laiſſerons point 


aller que vous ne nous ayez appris le choix que nous 


devons faire, II leur répondit: Pendant que Jetois 


dans la foule des ſpectateurs, j'ai remarque un hom- 


me qui ne temoignoit aucun empreflement : c'eſt un 
vieillard aſſez vigoureux. J'ai demandè quel homme 
c*ctoit, on m'a repondu qu'il s'appeloit Ariſtodème. 
Enſuite j'ai entendu qu'on lui diſoit que ſes deux en- 
fans Etoient au nombre de ceux qui combattoient; il 
a paru n'en avoir aucune joie: il a dit que pour Pun il 
ne lui ſouhaitoit point les perils de la royauté et qu'il 
aimoit trop ſa patrie pour conſentir que l'autre regnat 
jamais. Par-la Pai compris que ce pere aimoit d'un 
amour raiſonnable l'un de tes enfans qui a de la vertu, 
et qu'il ne flattoit point l'autre dans ſes dereglemens. 
Ma curiofite augmentant, j'ai demandè quelle a ëté la 
vie de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a repondu : 
II a long-tems porte les armes, et il eſt couvert de 


bleſſures: mais ſa vertu fincere ennemie de la flatterie 
- Pavoit rendu incommode a Idomene; c'eſt ce qui 


empecha ce roi de s'en ſervir dans le fiege de Troie ; 
il craignit un homme qui lui donneroit de ſages conſeili 
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loux de la gloire que cet homme ne manqueroit pas 
d'acquérir bientot : il oublia tous ſes ſervices; 1] le 
lailsa ici pauvre, mépriſé des hommes groſſiers et 


dans ſa pauvrete, il vit gaiement dans un endroit ᷑carté 
de Vile, od il cultive ſon champ de ſes propres mains. 
Un de ſes fils travaille avec lui: ils s'aiment tendre- 
ment, ils ſont heureux. Par leur frugalite et leur tra- 
yail, ils fe font mis dans Vabondance des choſes ne- 
ceſsaires à la vie ſimple. Le ſage vieillard donne aux 
pauvres malades de ſon voiſinage tout ce qui lui reſte 
au-dela de ſes beſoins et de ceux de ſon fils. II fait 
travailler tous les jeunes-gens : il les exhorte, il les 
inſtruit: il juge tous les differends de ſon voiſinage; 
il eſt le père de toutes les familles. Le malheur de 
la fienne eſt d'avoir un ſecond fils qui n'a voulu 1nivre 
aucun de ſes conſeils. Le pere, apres avoir long-tems 
ſouffert pour tacher de le corriger de ſes vices, l'a 
enfin chaſsé: il s'eſt abandonne a une folle ambition 
et à tous les plaiſirs. | TFT 
Voila, 6 Crétois, ce qu'on m'a raconte ; vous devez 
ſavoir ſi ce recit eſt veritable, Muis fi cet homme eſt 
tel qu'on le depeint, pourquoi aſſembler tant d'incon- 
nus? vous avez au milieu de vous un homme qui 
vous connoit et que vous connoiſiez; qui fait la guerre; 
qui a montre 8 couiage non ſeulement contre les 
geches et contre les dards, mais contre l'affreuſe pau- 
vreté; qui a mèpriié les richeſſes acquiſes par la flat- 
terie; qui aime le travail, qui fait combien Pagricul- 
ture eſt utile A un peuple; qui deteſte le faſte ; qui 
ne fe laifle point amolhr par un amour aveugle de ſes 
enfans; quiaime la vertu de l'un, et qui condamne le 
vice de autre; en un mot, un homme qui eſt déja 
le pere du peuple. Voila votre roi, $ il eſt vrai que 
vous deuriez de faire régner chez vous les lois du ſage 
Minos. „ 1 Dig | 

Tout le pevple s'écria: il eſt vrai, Ariſtodème eſt 
tel que vous le dites ; c*elt ſui qui eſt digne de régner. 
Les vieillards le firent appeler: on le ch rcha dans 
la foule, od il Etoit confondu avec les dermiers du peu. 
ple. II parut tranquille. On lui déclara qu'on le 


qu'il ne pourroit ſe rẽſoudre A ſuivre; il fut meme Tas 


laches, qui n'eſtiment que les richeſses. Mais, content 
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faiſoit roi. II répondit: Je n'y puis conſentir qu'a 
trois conditions. La premiere, que je quitterai la 
royauté dans deux ans, ſi je ne vous rends meilleurs 
que vous n*'etes et ſi vous réſiſtez aux lois. La ſe- 
conde, que je ſerai libre de continuer une vie ſimple 
et frugale. La troiheme, que mes enfans n*auront au- 
cun rang, et qu*apres ma mort on les traitera ſans 
diſtinction, ſelon leur mérite, comme le reſte des ci- 
toyens. | | 

A ces paroles il s'Eleva dans Pair mille cris de joie. 
Le diademe fut mis par le chef des vieillards gardes 
des los, fur la téte d' Ariſtodeme. On fit des tacri- 
fices à fupiter et aux autres grands dieux. Ariſtodeme 
nous fit des preſens, non pas avec la magnificence ur- 
diaaire aux rois, mais avec une noble finplicite, II 
donna a Hazael les lois de Minos ecrites- de la main 
de Minos meme : il lui donna auſſi un recuei! de toute 
Phifſtoire de Crete depuis Saturne et Vage d'or: il 
fit mettre dans fon vaifſeau des fruits de toutes les 
eſpeces qui ſont bonnes en Crete et inconnues dans la 
Syrie, et lui offrit tous les ſecours dont il pouvoit avoir 
beſoin. : | 

Comme nous preſſions notre depart, il nous fit pre- 
parer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons ra- 
meurs et d'hommes armes ; i y fit mettre des habits 

our nous et des proviſions. - A l'inſtant meme it s'é- 
aa un vent favorable pour aller en Ithaque: ce vent 
qui Etoit contraire à Hazael, le contraignit d'attendre. 
Il nous vit partir: il nous embraſſa comme des amis 
qu'il ne devoit jamais revoir. Les dieux ſont juſtes, 
diſoit-il: ils voient une amitié qui n'eſt fondce que ſur 
la vertu; un jour il nous rëuniront; et ces champs 
fortunes od l'on dit que les juſtes jouiſſent aprés la 
mont d'une paix Eternelle, verront nos ames fe rejoin- 
dre pour ne fe ſéparer jamais. Oh! fi mes cendres 
pouvoient auffi Etre recueillies avec les votres! En 
pronongant ces mots, il verſoit des torrens de larmes, 
et les toup.rs etonffojent ſa voix. Nous ne pleurions 
pas moins que lui, et il nous conduiſit au vaiſſeau. 

Pour Ariſtodème, il nous dit: c'eſt vous qui venez 
de me faire roi; ſouven( z-vous d:s dangers o vous 
m'avez ms. Demandez aux dieux qu'ils m'inſpirent 


/ 
* * 
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la vraie ſageſſe, et que je ſurpaſſe autant en modèra- 
tion les autres hommes, que je les ſurpaſſe en autorité. 
Pour moi, je les prie de vous conduire heureuſement 
dans votre patrie, d'y confondre l'inſolence de vos en- 
nemis, et de vous y faire voir en paix Ulyſſe regnant 
avec fa chere Penclope. Télémaque, je vous donne 
un bon vaiſſeau plein de rameurs et d'hommes armés; 
Vs pourront vous ſervir contre ces hommes injuſtes 
qui perſecutent votre mere. O Mentor! votre ſageſſe, 
qui n'a beſoin de rien, ne me laiſſe rien a deſirer pour 
vous, Allez tous deux, vivez heureux enſemble, ſou- 
venez-vous d' Ariſtodeme: et fi jamais les Ithaciens 
ont beſoin des Ciëtois, comptez fur moi juſqu'au der- 
nier ſoupir de ma vie. Il nous embraſſa; et nous ne 
pùmes, en le remerciant, retenir nos larmes. 
Cependant le vent qui enfloit nos voiles nous pro- 
mettoit une dquce navigation. Dejà le mont Ida 
n'Ctoit plus a nos yeux que comme une colline; tous 
les rivages diſparoiſſoient: les cotes du PeEloponeſe 
ſembloient s'avancer dans la mer pour venir audevant 
de nous. Tout à-coup une noire tempete enveloppa 
le ciel, et irrita toutes les ondes de la mer. Le jour 
ſe changea en nuit, et la mort fe preſenta a nous. O 
Neptune! c'eſt vous qui excitates, par votre ſuperbe 
trident, toutes les eaux de votre empire! Venus pour 
ſe venger de ce que nous Pavions meEprilcejuſque dans 
ſon temple de Cythere, alla trouver ce dieu; elle lui 
parla avec douleur ; ſes beaux yeux Etoient baignes 
de larmes: du moins c*ett ainſi que Mentor, inſtruit 
des choſes divines, me Pa aſſure. Souffrirez-vous 
Neptune, diſoit-elle, que ces impies fe jouent im- 
punement de ma puils..nce ? Les dieux memes la ſen- 
tent; et ces temnieraires mortels, ont ole condamner 
tout ce qui ſe fait dans mon ile, Ils ſe piquent d'une 
ſageſſe à toute Epreuve, et ils traitent l'amour de folie. 
Avez-yous oublié que je ſuis nee dans votre empire? 
Que tardez-vous à enicvelir dans vos profonds abymes 
ces deux hommes que je ne puis ſouffrir? 
A peine avoit-elle parle, que Neptune ſouleva les 
flots juſqu'au ciel: et Venns tit; croyant notre nau- 
frage inevitable. Notr- pilote, $'ec:1a qu'il ne pou- 
voit plus refiſter aux vents qui nous pouſſoient avec 
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violence vers les rochers: un coup de vent rompit. 


notre mat ; et un moment apres nous entendimes les 
pointes des rochers qui enti'ouvroient le fond du 
navire. L'eau entre de tous cotes ; le navire $*en- 
fonce ; tous nos rameurs phuſſent de lamentabies cris 
vers le ciel. J*embraſle Mentor, et je lui dis: Voici 
la mort, il faut la recevoir avec courage, Les dieux 
ne nous ont delivres de tant de perils, que pour nous 


faire perir aujourd'hui. Mourons, Mentor, mourons ; 


c'elt une conſolation pour moi de mourir avec vous: 


il ſeroit inutile de diſputer notre vie contre la tem- 
pete. 


Mentor me rc rẽ pondit: Le vrai courage trouve tou- 


jours quelque reſlource. Ce n'eſt pas aſſez de rec-voir 


tranquillement la mort; il faut, ſaus la craindre, faire 
tous ſes efforts pour Ja repouſſer. Prenons, vous et 
moi, un de ces grands bancs de rameurs. Tandis 
que cette multitude d'hommes timides et troubles 


regrette la vie ſans chercher les moyens de la conſer— 


= 


ver, ne perdons pas un moment pour fauver la notre. 


Auffi-tot il prend une hache, il acheve de conper le 


mat qui etoit deja rompu, et qui, penchant dans la 
mer avoit mis le vaiſſgau {ur le côté: il jette le mat 
hors du vaiſſeau, et s' ance deſſus au milieu des ondes 


furieuſes; il m'appelle par mon nom, e: m'encoutage 


pour le ſuivre. Tel qu'un grand arbre que tous les 


vents conjurcs aitaquent, et qui demeure immobile ſur 


les profondes racines, en ſorte que la tempcte ne fait 


qu'agiter ſes feuilles: de meme Mentor, non-feule- 
ment ferme et courageux, mais doux et tranquille, 


ſembloit commander aux vents et a la mer, Je le 


ſuis. He! qui auroit pu ne le ps ſuivre etant en- 
courage par lun? 

Nos nous conduiſions nous- mèmes ſur ce mat flot- 
tant, C'ctoit un grand ſecours pour nous; car nous 
pouvions nous aſſeoir d. ſus; et s'il eüt fallu nager 


aus reiche, nos forces euſſent été bientòôt épu— 
iſécs. Mus fouvent la tempéète faiſoit tourner cette 
grande iece de bois, et nous nous trouvions enfoncés 


dans la mer: alors nous buvions 'onde amere, qui 
coulon de notre bouche, de ns narines et de nos 
oreilles; et nous tions contraints . diſputer contre 


a 
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les flots, pour rattraper le deſſus de ce mat. Quel- 
quefois auſſi une vague haute comme une montagne 
venoit paſſer ſur nous, et nous nous tenions fermes, de 
peur que dans cette violente ſecouſſe, le mat, qui 
etoit notre unique eſpërance, ne nous Echappat. 
Pendant que nous Etions dans cet Etat affreux, 
Mentor, aufh paiſible qu'il Peſt maintenant fur ce ſiège 
de gazon, me difoit ; Croyez-vous, 'Telemaque, que 
votre vie ſoit abandonnee aux vents et aux flots ? 
Croyez-vous qu'ils puiſſent vous faire perir fans Vor- 
dre des dieux? Non, non; les dieux decident de tout. 
C'eſt done les dieux, et non pas la mer, qu'il faut 
craindre. Fuſſiez- vous au fond des abymes, la main 
de Jupiter pourroit vous en tirer. Fuſſiez vous dans 
P'Olympe, voyant les aſtres ſous vous pieds, Jupiter 
pourroit vous plonger au fond de l'abyme, ou vous 
précipiter dans les flammes du noir Tariare, J'ecou- 
tois et j*admirois ce diſcours qui me conſoloit un peu: 
mais je n'avois pas l'eſprit aſsez libre pour lui repon- 
dre. Il ne me voyoit point: je ne pouvois le voir. 
Nous paisames toute la nuit, tremblans de froid et 
demi morts, ſans ſavoir od la tempete nous jetoit. 
Enfin les vents commencerent*a s'appaiſer; et la 
mer mugiſsant, reſsembloit a une perſonne, qui ayant 
cre long-tems irritee, n'a plus qu'un reſte de trouble 
et d' motion, étant laſse de ſe mettre en fureur ; elle 
grondoit ſourdement, et ſes flots n'ctotent preſque 
plus que comme les ſillons qu'on trouve dans un champ 
labours. : | oy 
Cependant Paurore vint ouvrir au Soleil les portes 
du ciel, et nous annonga un beau jour. Lorient 
(toit tout en feu; et les étoiles, qui avoient été ft 
long- tems cach&es, reparurent, et s'enfuirent a Parri- 
vee de Phébus. Nous appergtumes de loin la terre, 
et le vent nous en approchoit ; alors je ſentis Peſpe- 
rance renaitre dans mon cœur. Mais nous n'apper- 
climes aucun de nos compagnons : felon les apparen- 
ces, ils perdirent courage, et la tempète les ſubmergea 
tous avec le vaiſseau. Quand nous fumes aupres de 
la terre, la mer nous poutzoit contre des pointes de 
rochers qui nous euſsent briſes ; mais nous tachions 
de leur preſenter le bout de notre mat; et Mentor 
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faiſojt de ce mit ce qu'un ſage pilote fait qu meilleur 
gouvernail. Ainſ nous Eviiames ces rocheis atfreux, 
et nous trouvimes enfin une cote doucèe et unie, ou, 
raveant ſans peine, nous aborqumes ſur le ſable. 
C'eſt-l que vous nous vites, 0 grande déeſse qui 


habitez cette ite; ceſt-Ia que vous daignates nous 
recevoir. 


FIN DU 6IXIEME LIVE. 


LES 
AVENTURES 
DE 
TELEMAQUE, 
FILS D'ULYSSE. 


Lat — 


LIVRE SEPTIEME, 


Cahſo admire Telimaque dans ſes aventures, et n'oublie 
rien pour le retenir dans ſon fle, en Pengageant dans 
fa paſſion. Mentor par ſes remonflrances ſoutient Telt. 
magie contre les artifices de cette deeſſe, et contre Cup» 
don, que Venus avoit ament a ſon ſecours. Neanmoins 
Ti/emaque et la nymphe Lucharis reſſentent bientst ung 
paſſion mutuelle qui excite d'abord la jaloufie de Calypſo, 
et enſuite ſa colere contre ces deux amans, Alle jure par 
le Styx que Télemaque ſorti ra de ſou le. Cupidon va 
la conſoler, et oblige ſes nymphes a aller brifer un waiſ* 
[ran fait par mentor, dans le tems que celui-ci entratne 
Telemaque pour Sy embarquer, Telemaque ſent une 
joie ſecrete de woir briller ce vaiſſiau. Mentor, as 
en appergoit, le precipite dans Ia mer, et Sy jette lui- 
mime, pour gagner en nageant, un autre vaiſſtau qu'il 
woyrit pres de cette cdte. : 
AND Télémaque eut achev6 ce diſcours, toutes 
les nymphes, qui avoient été immobiles, les 
yes attachGs tur lui, fe regardotent les unes les au— 
tres, Elles ſe diſojent avec étonnement: Quels ſont 
ne ces deux hommes ſi cheris des dieux ? A-t-on 
mais out parler d'aventutes fi merveilleuſes? Le 
nls PUlyſze le ſurpaſse déjà en eloquence, en ſageſse 
et en valcur. Quelle mine! quelle beauté! quelle 
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douceur! quelle modeſtie! mais quelle nobleſse et 
quelle grandeur ! Si nous ne ſavions qu'il eſt le fils 
d'un mortel: on le prendroit aiſement pour Bacchus, 
pour Mercure, ou mème pour le grand Apollon. Mais 
quel eſt ce Mentor qui paroit un homme fimple, ob- 
ſcur, et d'une ndiocre condition? Quand on le re- 
garde de pres, on trouve en lui je ne ſais quoi au- 
deſsus de l'homme. ; | 
Calypſo econtoit ce diſcours avec un trouble qu'elle 
ne pouvoit cacher ; ſes yeux errans alloient ſans ceſse 
de Mentor x Tclewaque, et de Telemaque a Mentor, 
Quelquetois elle vouloit que Telemaque recommen- 
cat cette longue hiſtoire de ſes aventures ; puis tout- 
a-coup elle s'interrompoit elle-mème. Enlin, ſe le- 
vant bruſquement, elle mena Teélémaque ſeul dans 
un bois de myrtes, oa elle n'oublia rien pour ſavoir de 
lui & Mentor n'etoit point une divinité cachee ſous la 
forme d'un homme. Telemaque ne pouvoit le lui 


dire; car Minerve, en Paccompagnant ſous la figure 


de Mentor, ne s'étoit point découverte a lui a cauſe 
de ia grande jeuneſse. Elle ne ſe fioit pas encore aſsez 
a ſon ſecret pour lui confier ſes deſseins. D'ailleurs 
elle vouloit Peprouver par les plus grands dangers ; 
et s'il etit ſu que Minerve Ctoit avec lui, un tel ſecours 
Pent trop ſoutenu; il n'auroit eu aucune peine a mé— 


priier les accidens les plus affeux. UI prenoit donc 


Minerve pour Mentor; et tous les artiſices de Calypſo 
furent iuntiles pour découvrir ce qu'elle deliroit 
ſavoir. 75 EE | 0 
Cependant toutes les nympbes, aſsemblees autour 
de Mentor, prenotent plaiſir a le queſtionner. Lune 


lui demandoit les circonſtances de fon voyage d' Ethi- 


opie; l'autre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vu a Damas; 
une autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois 
Ulyſse avant le lege de Troie. Il repondit a toutes 


avec douceur; et tes paroles, quoique limples, Etotent - 


pleines de graces, 
Calypſo ne les laiſsa pas long-tems dans cette con- 
verſation ; elle revint : ct pendant que les nymphes 
ſe mirent a cueillir des fleurs en chantant pour amuler 
Telcmaque, elle prit à Pccart Mentor pour le faire 
parler. La douce vapcur du ſommeil ne coule pas 


— — 
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jus doncement dans les yeux appcſantis et dans tous 
E membres fatigues d'un homme abattu, que les 
paroles flatteuſes de la deeſse sꝰmſinuoient pour enchau- 
ter le coeur de Mentor: mais elle ſentoit toujours je 
ne ſais quoi qui repouſsoit tous ſes efforts, et qui ſe jou- 
oit de tes charmes. Semblable à un rocher eſcarpe 
qui cache fon front dans les nues, et qui fe joue de la 
rage des vents, Mentor, immobile dans ſes ſages def- 
ſeins, ſe Jaiſsoit preſser par Calypſo. Quelquefois 
meme il lui laiſsoit eſpérer qu'elle l'embarraſseroit 
par ſes queſtions, et qu'elle tireroit la verite du fond 
de fon cœur; mais au moment ou elle croyoit ſatisfaire 
ſa cutiofité, ſes eſpérances s'évanouifsotent: tout ce 
qu'elle s'imaginoit tenir lui echappott tout-a-coup: et 
une réponſe courte de Mentor la replongeoit dans ſes 
incertitudes. 5 0 

Elle paſsoit ainſi les journces, tantot en flattant 
Telemaque, tantot cherchant les moyens de le déta- 
cher de Mentor, qu'elle n*eſperoit plus de faire par- 
ler. Elle employoit les plus belles nymphes à faire 
vaitre les feux de l'amour dans le coeur du jeune Té- 
lemaque, et une divinité plus puiſsante qu'elle, vint 
a ſon tecours pour y reuſhr, FO 3 

Venus, toujours pleine de reſsentiment du mépris 
que Mentor et Telemaque avoient témoigné pour le 
culte qu'on lui rendoit dans Vile de Cypre, ne pouvoit 
ſe conſoler de voir que ces deux temeraires mortels 
euſsent echappe aux vents et à la mer dans la tempete 
excitte par Neptune. Elle en fit des plaintes ameres 
a jupiter: mais le pere des dieux ſouriant, ſans youloir 
lui decouvrir que Minerve ſous la figure de Mentor 

avoit ſauvé le fils d*Ulyſse, permit a Venus de chercher 
les moyens de le venger de ces deux hommes. 

Elle quitte POlympe; elle oublie les doux parfums 
qu'on britle ſur ſes autels, 2 Paphos, a Cythere et a 
Idalie ; elle vole dans fon char attelé de colombes ; 
elle appelle fon fils, et la douleur repandant de nouvel- 

les graces ſur ſon viſage elle lui parla ainſi: 

Vois-tu, mon fils; ces deux hommes qui mepriſent 
ta puiſsance et la mienne? Qui voudra dèſormais nous 
adorer! Va, perce de tes fléches ces deux cœurs in— 
ſenſibles: deſcends avec moi dans cette ile; je par- 
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lerai a Calypſo. Elle dit; et fendant les airs dang 
un nuage dore, elle, ſe preſenta a Calypſo qui dans 
ce moment etoit ſeule au bord d'une fontaine aflez 
| Join de fa grotte. 

Malheureuſe deeſse, lui dit-elle, l'ingrat Ulyſse vous 
a mepritce; ſon fils encore plus dur que lui, vous 
Prepare un ſemblable mcpris : mais L'amour vient 
Iui-méme pour vous venger. Te vous le laiſse: Il de- 
meurera parmi vos nymphes, comme Penfant Bacchus, 
qui fut nourri parmi les nymphes de Vile de Naxos; 
_ Telemaque le verra comme un enfant ordinaire; il ne 
pourra s'en defier ; et il ſentira bientot ſon pouvoir. 
He dit et remontant dans ce nuage dore d'od elle 
£toit-ſortie, elle laiſſa apres elle une ode ur d*ambroitie 
dont tous les bois de Calypſo furent parfum s. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypſo, Quoi- 
que deefle, elle ſentit la flamme qui couloit déjà dans 
Jon ſein. Pour fe ſoulager, elle le donna auffi-rot à la 
nymphe qui Etoit aupres delle, nommee Eucharis, 
Mais, helas ! dans la ſuite, combien de fois ſe repen- 
tit-elle de Pavoir fait! D*abord rien ne paroiſsoit plus 
innocent, plus doux, plus aimable, plus ingenu et plus 
gracieux, que cet enfant; a le voir enjoué, flatteur, 
toujours riant, on auroit cru qu'il ne pouvoit donner 
que du plaifir: mais a peine s*<toit-on fie à ſes careſ- 
2 qu'on y ſentoit je ne ſais quoi d'empoiſonné. 

enfant malin et trompeur ne caroiſſoĩt que pour 

trahir, et il ne rioit jamais que des maux cruels qu'il 
avoit faits, ou qu'il vouloit faire. 8 

Il n'oſoit approcher de Mentor, dont la feveritc 
Pepouvantoit ; et il ſentoit que cet inconnu Etoit in- 
vulnerable, en forte qu'aucune de ſes fleches n*auroit 
pu le percer. Pour les nymphes, elles ſentirent bien- 
tot les feux que cet enfant trompeur allume; mais 
elles cachoient avec ſom la plate porfonde qui s'enve- 
nimoit dans leurs cœurs. | | | 
- Cependant 'Telenaque voyant cet enfant qui ie 
jouoit avec les nympbes, fut ſurpris de ſa douceur et 
de fa beauté. II l'embraſse; il le prend ivr ſes genoux, 
tantot entre ſes bras; il ſent en lui-meme une inquié- 
tude dont il ne peut trouver la cauſe. Plus il cherche 
A ſe jouer innocemment, plus il ſe trouble et s'amollit. 
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Voyez-vous ces nymphes ? diſoit-il a Mentor: com- 
bien ſont elles ditferentes de ces femmes de l' ile de 
Cypre, dont la beaute Etoit choquante à cauſe de leur 
:mmodeſtie ! Ces beautcs immortelles montrent une 
innocence, une modeſtie, une fimplicite qui charme. 
Parlant ainſi i] rougiſsoit ſans ſavoir pourquoi. Il ne 
pouvoit s*empecher de parler: mais a peine avoit-il 
commence, qu'il ne pouvoit continuer ; ſes paroles 
Etoient entrecoupces, obſcures, et quelque fois elles n'a- 
voient aucun ſens. | 
Mentor lui dit: O Telemaque-.! les dangers de 
Vile de Cypre n'*etoient rien, fi on les compare à ceux 
dont vous ne vous dèfiez pas maintenant, Le vice 
groſſier fait horreur, Vimpudence brutale donne de 
Pindignation ; mais la beaute uodeſte eſt bien plus 
dangereuſe; en Vaimant; on croit n'aimer que la 
vertu; et inſenſiblement on ſe laiſse aller aux appas 
trompeurs d'une paſſion qu'on n'appergoit que quand 
il neſt preſque plus tems de Ycteindre. Fuyez, © 
mon cher Telewaque, fuyez ces nymphes qui ne ſont 
fi diſcretes que pour vous mieux fiomper ; fuyez 
les dangers de votre jeuneſse; mais ſurtout fuyez cet 
enfant que vous ne connoifsez pas. C'eſt l'amour, 
que Venus ſa mere, eſt venue apporter duns cette ile, 
pour ſe venger du mépris que vous avez témoigné 
pour le culte qu'on lui rend a Cythere : il a blefle le 
cœur de la déeſſe Calypſo; elle eſt paſſionneé pour 
vous: il a brule toutes Jes nympaes, qui Penviron- 
nent: vous briilez vous meme, © malheurcux jeune 
homme! preſque ſans le ſaver, DS 
Telemaque interrompoit ſouvent Mentor, lui diſ- 
ant: Pourquoi ne demeurerions-nons pas dans cette 
ile? Uly ſſe ne vit plus; il doit Etre depuis long-tems 
enſeveli dans les ondes: Penelope, ne voyant revenir 
ni lui ni moi, n'aura pu rtfiſtcr a tant de pretendans 
lon pere Icare Vaura contrainte d' acc epter un nouvel 
E poux. Retournerai-je a Ithaque pour la voir engagcte 
dans de nouveaux hens, et manquant à la foi qu'elle 
avoit donnee à mon pere? Les Ithaciens ont oublic 
Ulyſſe. Nous ne pouvons y retourner que pour cher 
cher une mort aſſure, puiſque les amans de Pönélope 
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ont occupé toutes les avenues du port pour mieux | 


aſſurer notre perte a notre retour. e ſo 
Mentor répondoit: Voilà l'effet d'une aveugle ar 
paſſion. On cherche avec ſubtilité toutes les railons Q1 
qui la favoritent, et on ſe detourne, de peur de voir ce 
toutes celles qui la condamnent ; on n'eſt plus inge- ce 
nieux que pour ſe tromper, et pour étouffer ſes re- et 
mords. Avez- vous oublie tout ce que les dieux ont m 
fait pour vous ramener dans votre patrie? Comment tr 
.Etes-vous ſorti de la Sicile ? Les malheurs que vous it 
avez Eprouves en Egypte ne fe ſont - ils pas tourncs q 
tout-a-coup en proiperites? Quelle main inconnue ia 
vous a enleve-a tous les dangers qui menagoient votre el 
tete dans la ville de Tyr? Apres tant de merveilles, fe 
ignorez- vous encore ce que les'deſtinees vous ont pre- a 
pare? Mais que diſ-je? vous en &tes indigne. Pour b 
moi, je pars, et je ſaurai bien ſortir de cette ile. Lache I 
fils d'un pere ſi ſage et fi genereux! menez ici une 0 
vie molle et ſans honneur au milieu des femmes; I: 
faites, malgre les dieux, ce que votre pere crut indigne y 
de lui. Re Codes Lot e 
Ces paroles de mepris percerent Telemaque juf- / 
qu*au fond du coeur. II fe ſentoit attendri aux dit- 
cours de Mentor; ſa douleur ctoit melee de honte; a 
il craignoit Pindignation et le depart de cet homme fi c 
{age a qui il devoit tant: mais une pathon naiſſante, et a 
qu'il ne connoiſſoit pas lui-meme, faiſoit qu'il n'ctoit T 
plus le meme homme. Quoi donc! difoit-1] a Men- r 
ror les larmes aux yeux, vous ne comptez pour rien, I 
Pimmortalite qui m'eſt offerte par la deefſe ? Je BM 
compte pour rien, repondit Mentor, tout ce qui eſt 0 
contre la vertu et contre les ordres des dieux. La 6 
vertu vous rappelle dans votre patrie pour revoir 0 
Ulyſſe et Penélope: la vertu vous defend de vons 3 
abandonner à une folle paſſion. Les dieux, qui vous | 
ont delivre de tant de perils pour vous preparer une 
gloire gale A celle de votre pere, vous ordonnent de 


quitter cette ile. L' amour ſeul, ce honteux tyran, 
peut vous y retenir. He! que feriez- vous d'une vie 
immortelle, ſans liberté, ſans vertu, ſans gloire? Cette 
vie ſeroit encore plus malheureuſe, en ce qu'elle ne 
pourroit finir. | 785 
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Teélémaque ne répondoit a ce diſcours que par des 
ſonpirs. Quelquefois il auroit ſouhaite que Mentor l'cùt 
arrache malgre lui de Vile ; quelquefois il lui tardoit 
que Mentor fut parti, pour n' avoir plus devant ſes yeux 
cet ami {Evere qui lui reprochoit ſa foibleſse. Toutes 
ces penices contraires agitoient tour-a-tour ſon coeur ; 
et aucune n'y Etoit conſtante: fon cœur Etoit com- 
me la mer; qui eſt le jouet de tous les vents con- 
traires. Il demeuroit ſouvent étendu et immobile 
{ur le rivage de la mer, ſouvent dans le fond de quel- 
que bois ſombre, verſant des larmes ameres, et pouſ- 
{ant des cris ſemblables aux rugiſsemens d'un lion. II 
ctoit devenu maigre; ies yeux creux ᷑toient pleins d'un 
feu devorant; ale voir pale, abattu et defigure, on 
auroit cru que ce n'ctoit point Telemaque. Sa 
beauté, ſon enjouement, -1a noble fierte s'enfuyoient 
loin de lui. II periſsoit, tel qu'une fleur qui, tant 
(panouie le matin, répandoit ſes doux parfums dans 
la campagne, et ſe flétrit peu-à-peu vers le ſoir; ſes 
vives couleurs s'effacent, elle languit, elle ſe defseche, 
et ſa belle tète ſe penche, ne pouvant plus ſe ſoutenir. 
Ainſi le fils d'Ulyſse Etoit aux portes de la mort. 
Mentor voyant que Teiemaque ne pouvoit réſiſter 
a la violence de 1a passion, congut un deſsein plein 
d'adreſse pour le delivrer d'un ſi grand danger, II 
avoit remarquẽ que Calypſo aimoit Eperdument Tele- 
maque, et que 1 elemaque n'aimoit pas moins la jeune 
nymphe Eucharis ; car le cruel Amour, pour tour— 
menter les mortels, fait qu'on n'aime guère la perſonne 
dont on eſt aime. Mentor reſolut d'exciter la jalouſie 
de Calypſo. Eucharis devoit emmener Tel:rnaque 
dans une chaſſe. Mentor dit a Calypſo: J'ai remar- 
que dans Telemaque une paſſion pour la chaſſe, que 
je n'avois jamais vue en lui; ce plaifir commence à 
le degouter de tout autre: il n'aime plus que les forcts 
et les montagnes les plus ſauvages. Eſt-ce vous, 6 
dceſſe, qui lui inſpirez cette grande ardeur? 
Calypſo ſentit un depit cruel en Ecoutant ces pa- 
roles; et elle ne put fe retenir. Ce Télémaque, ré- 
pondit-elle, qui a mépriſé tous les plaifirs de Vile' de 
Cypre, ne peut refiſter à la mediocre beauté d'une de 
mes nympues, ans 099-46 fe. vanter d'avoir 
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fait tant d' actions merveilleuſes, lui dont le coeur s'g- 
mollit lachement par la volupte, et qui ne ſemble ne 
que pour paſſer une vie obſcure au milieu des femmes? 
Mentor, remarquant avec plaifir combien la jalouſie 
troubloit le cœur de Calyphs; n'en dit pas davantage, 
de peur de- la mettre en dctiance de lui: il lui mon- 
troit ſeulement un viſage triſte et abattu. La déeſſe 
lui découvrit ſes peines fur toutes les choſes qu'elle 
voyoit ; et elle faiſoit fans ceſſe des plaintes nouvelles. 
Cette chafle dont Mentor l'avoit avertie, acheva de la 
mettre en fureur. Elle ſut que Telemaque n'avoit 
cherche qu'à ſe derober aux autres nymphes, pour 
parler a Eucharis. On propoſoit meme deja une 
Teconde chaſſe, ou elle prevoyoit qu'il feroit comme 
dans la premiere. Pour rompre les meſures de Télé- 
maque. Elle declara qu'elle en vouloit Etre. Puis 
tout-· ů· coup, ne pouvant plus moderer ſon reſſenti- 
ment, elle lui parla ainſi: | | 

Eft-ce donc ainſi, 0 jeune temeraire, que tu es venu 
dans mon ile, pour échapper au juſte naufrage que 
Neptune te preparoit, et a la vengeance des dieux ? 
| N*es-tu entre dans cette ile, qui n'eſt ouverte a aus 
eun mortel, que pour mëpriſer ma puiſſance et l'amour 
que je tai temoigne ?- O divinites de l'Olympe et du 

Styx, Econtez une malheureuſe deefle! hatez-vous de 
confondre ce perfide, cet ingrat, cet impie! Puiſque 
tu es encore plus dur et plus injuſte que ton pere, 
puiſſes-tu fouffrir des maux encore plus longs et plus 
cruels que les ſiens! Non, non, que jamais tu ne re- 
voies ta patrie, cette pauvre et miſerable Ithaque, que 
tu n*as point eu de honte de preferer a l'immortalité! 
ou plutot que tu perifſes en la voyant de loin au milieu 
de la mer, et que ton corps, devenu le jouet des flots, 
ſoit rejete ſans eſperance de ſepulture ſur le ſable de 
ce rivage ! Que mes yeux le voient mange par les vau- 
tours! Celle que tu aimes le verra auſh : elle le verra; 
elle en aura le cœur dechire ; et ſon deſeſpoir ſera mon 
bonheur. | 35 | 

En parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges et 
enflammẽs: ſes regards ne 8'arrEtoient en aucun en- 
droit; ils avoient je ne ſais quoi de ſombre et de fa- 
rouche. Ses joues tremblantes Etoient” couvertes de 
taches noires et livides; elle changeoit à chaque mo- 
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ment de couleur. Souvent une paleur mortelle ſe re- 
pandoit ſur ſon viſage: ſes larmes ne couloient plus 
comme autrefois avec abondance, la rage et le déſeſpoir 
ſembloient en avoir tari la ſource, et a peine en conloits 


il quelqu'une ſur ſes joues. Sa voix Etoit rauque, 


tremblante et entre coupee. 

Mentor obſervoit tous ces mouvemens, et ne parloit 
plus a Télémaque. II le traitoit comme un malade 
deſeſperẽ qu'on abandonne; il jetoit ſouvent ſur lui 
des regards de compaſſion. 5 1 5 

Telemaque ſentoit combien 1] éẽtoit coupable et in- 
digne de l'amitié de Mentor. II n'oſoit lever les yeux 
de peur de rencontrer ceux de ſon ami, dont le ſilence 
meme le condamnoit. Qyelquefois il avoit envie 
d'aller ſe jeter a ſon cou et de lui temoigner combien 
il &toit touche de ſa faute: mais il Ctoit retenu tan- 
tot par une mauvaiſe honte, et tantot par la crainte 
d'aller plus loin qu'il ne vouloit pour ſe retirer du 
peril, car le peril lui ſembloit doux, et il ne pouvoit 
le r6ſoudre à vaincre ſa folle paſſion. 5 

Les dieux et les déeſſes de l'Olympe, aſſemblés 


dans un profond ſilence; avoient les yeux attaches 


{ur Vile de Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou 


de Minerve, od de l' Amour. L'Amour en ſe jouant 


avec les nymphes, avoit mis tout en feu dans Vile. 
Minerve, ſous la figure de Mentor, ſe ſervoit de la 
jalouſie, inſéparable de l' Amour, contre l' Amour 
meme, Jupiter avoit réſolu d' etre le ſpectateur de 


ce combat, et de demeurer neutre. 8 


Cependant Eucharis, qui craignoit que Telemaque 
ne lui Echappat, uſoit de mille artifices pour le rete- 
nir dans ſes liens. Deja elle alloit partir avec lui pour 
la ſeconde chaſle, et elle etoit vetue comme Diane. 
Venus et Cupidon avoient repandu ſur elle de nou- 
veaux charmes ; en forte que ce jour-la ſa beaute 
effacoit celle de la dcefſe Calypſo meme. Calypſo la 
regardant de loin, ſe regarda en meme tems dans la 
plus claire de ſes fontaines; elle eut honte de ſe voir. 
Alors elle ſe cacha au fond de ſa grotte, et parla ainſi 
toute ſeule: | „55 N 

Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler 
es deux amans, en — que je veux Etre de 
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cette chaſſe! En ſerai- je? irai- je la faire triompher, 
et faire ſervir ma beaute a relever la ſienne? faudra- 
t-il que Telemaque, en me voyant, ſoit encore plus 
paſſionnè pour fon Eucharis? O malbeureuſe! qu'ai— 
je fait! Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux— 
memes; je ſaurai bien les en empècher. Je vais trou- 
ver Mentor; je le prierai d'enlever Telemaque: il 
le ramenera a Ithaque. Mais que dis-je? ch! que 
deviendrai-je quand 'Felemaque ſera parti? Oh ſuis— 
je? Quereſte-t-i] a faire O cruelle Venus? Venus, 
vous m'avez trompée! o perfide preſent que vous 
m'avez fait: Pernicieux enfant! Amour empeſté! 
je ne t'avois ouvert mon coeur que dans Peſperance de 
vivre heureuſe avec Telemaque, et tu n'as porté dans 
ce cœur que trouble et déſeſpoir! Mes nymphes le 
{ont révoltées contre moi. Ma divinite ne me ſert plus 
quꝰà rendre mon malheur eternel. Oh! fi j*etois libre 
de me donner la mort pour finir mes douleurs ! Tele- 
maque, il faut que tu meures, puiſque je ne puis mou- 
rir! Je me vengerai de tes ingratitudes, ta nymphe le 
verra; je te percerai a ſes yeux. Mais je m'eëgare. 
O malheureuſe Calypſo! que veux-tu? Faire perir 
un ipnocent que tu as jete toi meme dans cet abyme 
de malheurs! C'eſt moi qui ai mis le flambeau fatal 
dans le ſein du chaſte Telemaque, Quelle innocence ! 
quelle vertu! quelle horreur du vice! quel courage 
contre les honteux plailirs! Falloit-il empoiſonner 
lon cœur! il m*eut quittee. He bien! ne faudra-t«il 
pas qu'il me quitte, ou que je le voie plein de mépris 
pour moi, ne vivant plus que pour ma rivale ! Non, 
non, je ne ſouffre que ce que j'ai bien merite, Pars, 
Télémaque, va t-en au-delà des mers: laiſſe Calypſo 
{ans conſolation, ne pouvant ſupporter 11 vie ni trou— 
ver la mort: laifle-la inconſolable, couverte de honte, 
deſeſperce avec ton orgueilleute Eucharis. 
Elle parloit ainſi dans fa grotte ; mais tout-a-coup 
elle {ſort impẽtueuſement: Où Etes-vous: 6 Mentor 
dit-elle ? Eſt-ce ainſi que vous ſoutenez Telemaque 
contre le vice auquel il ſuccombe ? Vous dormez tan- 
dis que PAmour veille contre vous. Je ne puis ſouf— 
frir plus long-tems cette lache indifference que vous 
temoignez. Verrez-yous toujours tranquillement le 


— 


LI v. vit. TELEMAQUE. 101 
fils d'Ulyſſe deſhonorer ſon pere et negliger ſa haute 
deſtinte ? eſt-ce.a vous ou a moi que les parens ont 
conſiè {a conduite ? C'eſt mor qui cherche les moyens 
de guerir fon eœur; et vous, ne ferez- vous rien? ily a 
dans le lieu le plus recule de cette foret de grands peu- 
pliers propres A conſtruire un vaiſſeau; c'eli-la 
qu*Uiyfle fit celui dans lequel il ſortit de cette ile. 
Vous trouverez au meme endroit une caverne od {ont 
tous les inſtrumens necefſaires pour tailler et pour join- 
dre toutes les pièces d'un vaiſſcau. | 

A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s*er-repentit, 
Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans cette 
caverne, trouva les inſtrumens, ahattit les peupliers, 
et mit en un ſeul jour un vaiſſeau en état de voguer. 
C'eſt que la puiſſance et l'induſtrie de Minerve wont 
pas beſoin d'un grand tems pour achever les plus 
grands ouvrages. . 

Calvpſo ſe trouva dans une horrible peine d'eſptit; 
d'un cote elle vouloit voir fi le travail de Mentor s'a- 
vancoit ; de l'autre elle ne pouvoit ſe refoudre a quit- 
ter la chaſſe od Eucharis auroit été en pleine liberté 
avec Telemaque, La jalouſie ne lui permit jamais de 
perdre de vue les deux amans: mais elle tachoit de 
détourner la chaſſe du cote od elle ſavoit que Mentor 
faiſoit le vaiſſeau. Elle entendoit les coups de hache 
et de marteau: elle pretoit Vorcilie, chaque coup la 
faiſoit fremir., Mais dans le moment meme elle craig- 
noit que cette reverie ne lui elit derobe quelque figne 
ou quelque coup-d*ceil de Telemaque à la jeune 
nymphe. Cependant Eucharis difoit a Telemaque 
d'un ton moqueur : Ne craignez-yous point que Men- 
tor ne vous blame d'etre venu a la chaſſe tans lui? 
Oh! que vous tes a plaindre de vivre ſous un ſi rude 
maitre ! Rien ne peut adoucir fon auſtéëtit?: il affecte 
d'etre ennemi de tous les plaifirs ; il ne peut ſouffrir 
que vous en goùtiez aucun : il vous fait un crime des 
choſes les plus innocentes. Vous pouviez depencre 
de lui pendant que vous Etiez hors d'état de vous con- 
duire vous-meme ; mais apres avoir montr6 tant de 
lagefſe, vous ne devez plus vous laiſſer traiter en 


enfant. | | 25 | 
Ces paroles artificieuſes pergoient le cœur de Télé- 
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maque, et le 'remplifloient de depit contre Mentor, 
dont il vouloit jecouer le joug. II craignoit de le 
revoir, ct ne 1Epondoit rien a Eucharis, tant il Etoit 


_ trouble, Enfin vers le ſoir, la chaſſe s'ëtant paſsée 


de part et (autre dans une contrainte perpetuelle, on 
revint par un coin de la foret aſsez voiſin du lieu où 
Mentor avoit travaille tout Je jour, Calypſo appergut 
de loinle vaiſseau achevs : ſes yeux ie couvrirent a Pin- 
{tant d'un épais nuage ſemblable a celui de la mort, 
Ses genoux tremblans ſe derobojent ſous elle; une 
troide ſusur courut par tous les membres de ſon corps; 
elle fut contrainte de s'appuyer ſur les nymphes qui 
Penvironnotent ; et Euchaiiz lui tendant la main pour 
la ſoutenir, elle la repouſsa en jetant ſur elle un regard 
terrible. 


Télémaque, qui vit ce vaiſseau, mais qui ne vit 


point Mentor, (parce qu'il s'&toit d&ja retire ayant 
fini fon travail,) demanda a la deeſse a qui Etoit ce 
yaiſseau, et à quoi on le deſtinoit. D'abord elle ne 
put rEpondre ; mais enſin elle dit; C'eſt pour ren- 
voyer Mentor, que je Pai fait faire ; vous ne ſerez plus 
embarraſsé par cet ami ſévère qui s'oppoſe a votre 


bonheur, et qui ſeroit jaloux ſi vous deveniez im- 


mortel. | | | ET 

Mentor m*abandonne! c'eſt fait de moi, 8*ecria 
Telemaque ! Eucharis, ſi Mentor me quitte, je 1a! 
plus que vous! Ces paroles lui echapperent dans le 
tranſport de ſa paſſion. II vit Je tort qu'il avoit eu 


en les diſant: mais il n'avoit pas été libre de penſer 
au ſens de ces paroles. Toute la troupe Etonnee 


demeura dans le filence, Eucharis, rougiſsant et 
baiſsant les yeux, demeuroit derriere, toute interdite, 


fans ofer ſe montrer, Mais pendant que la honte 


toit fur ſon viſage, la joie Ctoit au fond de fon cœur; 
Telemaque ne Je comprenoit plus lvi-meme, et ne 
pouvoit croire qu'il eut parlé ſi indiſerctement, Ce 
qu'il avoit fait ſui paroiſsoit comme un ſonge, mais 
un ſonge dont 1] demeuroit confus et trouble. 

Calypſo, plus furicuſe qu'une lionne a qui on © 


enlevé tes petits, couroit au travers de la foret fans 


ſuivre aucun chemin, et ne ſachant od elle alloit, Fn— 
fin elle ſe tiouva a Pentree de ſa grotte, od Mentor 
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pattendoit. Sortez de mon tle, dit-elle, ö ctrangers 
qui ᷑ètes venus troubler mon repos! loin de moi ce 
jeune incenſe. ' Et vous, imprudent vieillard, vous 
fentirez ce que peut le courroux d'une déeſse, ſi vous 
ne L'arrachez d*ici tout-à-l'heure. Je ne veux plus le 
voir: je ne veux plus ſouffrir qu' aucune de mes nym- 
phes lui parle, m le regarde. J'en jure got les ondes 
du Styx: ferment qui fait trembler les dieux memes, 
Mais apprends, Telemaque, que tes maux ne ſont pas 
finis; ingrat! tu ne ſortiras de mon ile que pour ce 
en proie a de nouveaux malheurs! Je ſerai vengee ; 
tu regretteras Calypſo, mais en vain. Neptune, en- 
core irritè contre ton pere qui I'a offenſe en Sicile, et 
ſollicne par Venus que tu as mépriſée dans Vile de 
Cypre, te prepare d'autres tenipetes. Tu verras ton 
pere, qui n'eſt pas mort; mais tu le verras fans le con- 
noitre. Tu ne te rEuniras avec lui en Ithaque qu'a- 
76s avoir été le jouet de la plus cruelle fortune, Va ; 
je conjure les puiſſances celeſtes de me venger. Puiſ- 
ſes-tu au milieu des mers, ſuſpendu aux pointes d'un 
rocher, et frappè de la foudre, invoquer en vain Ca- 
lypſo, que ton ſupplice comblera de joie! _ | 
Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agite Ctoit deja pret 
A prendre des reſolutions contraires. L*amour rap- 
pela dans fon cœur le dehr de retenir Telemaque. 
Qu'il vive, diſoit-elle en elle-meme, qu'il demeure ici; 
peut-étre qu'il ſentira enfin tout ce que j'ai fait pour 
lui. Eucharis ne ſauroit, comme moi, lui donner l' im- 
mortalite, O trop aveugle Calypſo! tu t'es trahie 
toi-mEme par ton ferment; te voila engagee ; et les 
ondes du Styx, par leſquelles tu as juré, ne te per- 
mettent plus aucune cſpcrance. Perſonne n'entendait 
ces paroles; mais on voyoit ſur fon viſage les furies 
peintes; et tout le venin empeſte du noir Cocyte ſem- 
bloit s'exhaler de {on coeur. | 
Télémaque en ſut faifi d*horreur. Elle le comprit ; 
(car qu'eſt-ce que l'amour jaloux ne devine pas?) et 
Phorreur de Télémaque redoubla les tranſports de la 
déeſse. Semblable a une Bacchante qui remplit Pair 
de ſes hurlemens, et qui en fait retentir les hautes mon- 
tagnes de "Thrace, elle court au travers des bois avec 
un dard en main, appclant toutes ſes nymphes, et. 
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menacant de percer toutes celles qui ne la ſuivront 
pas. Elles courent en foule, effrayees de cette me- 
nace. Eucharis meme s'avance les larmes aux yeux, 
et regardant de loin Telemaque a qui elle n'oſe plus 
parler. La déeſse fremit en la voyant aupres d'elle; 


et loin de s'appaiſer par la ſoumiſſion de cette nymphe, 


elle reſsent une nouvelle fureur, voyant que l'affliction 
augmente la beauté d*Eucharis, 

Cependant Telemaque étoit demeure ſeul avec 
Nentor. Il embraſſe ies genoux; car il n'oſoit Pem- 
braſſer autrement, ni le regarder : il verſe un torrent 
de larmes: il veut parler, la voix lui manque; les 
paroles lui manquent encore davantage: il ne fait ni 
ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin il s'écrie: O 
mon vrai pere! 6 Mentor! delivrez-moi de tant de 
maux! Je ne puis vous abandonner ni vous ſuivre. 
Delivrez-moi de tant de maux, delivrez- moi de moi- 
meme, donnez-moi la mort! „ | 

Mentor Vembraſle, le conſole, Pencourage, lui ap: 
prend a ſe ſupporter Iui-mEme ſans flatter ſa paſſion, 
et lui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les dieux ont tant 
aime, et qu'ils aiment encore, e'eſt par un effet de leur 
amour que vous ſouffrez des maux ſi horribles. Ce- 
lui qui n'a point ſenti fa foibleſſe et la violence de ſes 
paſſions weſt point encore ſage; car il ne ſe connoit 
point encore, et ne fait pas ſe dè ier de foi. Les Dieux 


vous ont conduit comme par la main juſqu'au bord 


de Pabyme, pcur vous en montrer toute la profon- 
deur fans vous y laiſſer tomber. Comprenez main- 
tenant ce que vous n'auriez jamais compris ſi vous ne 
Paviez eprouve. On vous auroit parle en vain des 
trahiſons de l'amour, qui flatte pour perdre, et qui, 
ſous une apparence de douceur, cache les plus affreuſes 
amertumes. Il eſt venu, cet enfant plein de charmes, 

armi les ris, les jeux et les graces, Vous Pavez vu: 
11 a enleve votre cœur, et vous avez pris plailir a le 
lui laiffer enlever. Vous cherchiez des prétextes pour 
1gnorer la plaie de votre coeur ; vous cherchiez a me 

tromper et a vous flatter vous-mème; vous ne craig— 
niez rien. Voyez le fruit de votre témérité: vous 
deinandez maintenant la mort, et c'sſt Punique et- 
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crance qui vous reſte. La déeſſe troublee, reſſemble 
a une furle infernale; Eucharis brüle d'un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la mort; toutes les 
nymphes jalouſes ſont pretes a s'entre-déechirer: et 
voila ce que fait le traitre Amour qui paroit fi doux ! 
Rappelez tout votre courage, A quel point les dieux 
vous aiment-ils, puiſqu'ils vous ouvrent un ſi beau 
chemin pour fuir I? Amour et pour revoir votre chère 
patrie! Calypſo elle-m&me eſt contrainte de vous 
chaſſer. Le vaiſſeau eſt tout pret : que tardons-nous 
a quitter cette ile. ol la vertu ne peut habiter. 

En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main, 
et Pentrainovit vers le rivage. Telemaque ſuivoit a 
peine, regardant toujours derriere lui. II confideroit 
Eucharis qui $8'eloignoit de lui. Ne pouvant voir 
ſon vilage, il regardoit ſes beaux cheveux noues, les 
habits flottans, et ſa noble demarche : il auroit voulu 
pouvoir baifer les traces de fes pas. Loro mème qu'il 
la perdit de vue, il pretoit encore Poreille, s'imagi- 
nant entendre ſa voix. Quoiqu'abſente, il la yoyoit ; 
elle etoit peinte et comme vivante devant ſes yeux: 
il croyoit n Eme-lui parler, ne ſachant plus ou il toit, 
et ne pouvant Ecouter Mentor. | 

Enfin, revenant à lui comme d'un profond ſommeil, 
il dit a Mentor: Je ſuis réſolu de vous ſuivre; mais 
je n'ai pas encore dit adieu a Eucharis: j'aimerois 
mieux mourir, que de l'abandonner ainſi avec ingrati- 
tude. Attendez que je la rævoie encore une dernière 
fois, pour lui faire un Eternel adieu. Au moins ſouf— 
frez que je lui diſe: O nymphe! les dieux cruels, les 
dieux jaloux de mon bonheur, me contraignent de 
partir; mais ils m*empecheront plutot de vivre, que 
de me ſouvenir de vous. O mon pere! ou laiſſez- 
moi cette derniere conſolation qui eſt fi juſte, ou arra- 
chez - moi la vie dans ce moment. Non, je re veux 
ni demeurer dans cette ile, ni m'abandonner a l'amour. 
L'amour n'eſt point dans mon cœur; je ne ſens que 
de Pamitie et de la reconnoiſſance pour Eucharis. II 
me ſuffit de lui dire adieu encore une fois, et je pars 
avec vous ſans retardement. | 

Que j'ai pitie de vous! repondit Mentor: votre 
paſſion eſt fi furieuſe, que vous ne la ſentez pas. Vous 
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croyez &tre tranquille, et vous demandez la mort! 
vous oſez dire que vous n'etes point vaincu par 
Pamour, et vous ne pouvez vous arracher à la nymphe 
que vous aimez! vous ne voyez, vous n'entendez 
qu'elle; vous etes aveugle et fourd à tout le reſte. 
Un homme que la fievre rend frenetique dit: Je ne 
ſuis point malade: O avengle Télèmaque! vous Etiez 
Pret a renoncer a Penelope qui vous attend, a Ulrfle 
que vous verrez, a Ithaque ou vous devez regner, la 
gloire et a la haute deitinee que les dieux vous ont pro- 
miſes par tant de merveilles qu'ils ont faites en votre 
faveur; vous renonciez a tous ces biens pour vivie 
defhonore aupres d'Eucharis! Direz- vous encote que 
l'amour ne vous attache point à elle? Qu'eſt- ce done 
qui vous trouble? pourquoi voulez- vous mourir ? 
pourquoi avez-vous parle devant la decfie avec tant 
de tranſport? Je ne vous accuſe point de mauvaiſe 
foi; wais je deplore votre aveuglement. Fuyez, 
*Telemaque, fuyez ! on ne peut vaincre l'amour qu'en 
fuyant. Contre un tel ennemi, le vrai courage con— 
fiſte a craindre et a fuir; mais à fuir ſans deliberer, 
et fans ſe donner à ſoji-meme le tems de regarder ja- 
mais derriere foi, Vous n'avez pas oublic les ſoins que 
vous m'avez contes depuis votre enfance, et les pcrils 
dont vous Etes ſorti par mes conſeils; ou croyez-moi, 
ou ſouffrez que je vous abandonne. Si vous ſaviez 
combien il m'eſt douloureux de vous voir courir a 
votre perte! fi vous faviez tout ce que j'ai ſoufſert 
pendant que je nai oie vous parler! la mere qui vous 
mit au monde ſouffrit moins dans les douleurs de len- 
fantement. Je me ſuis tu; j'ai devore ma peine; 
J'ai Etouffé mes ſoupirs, pour voir ſi vous reviendriez 
a moi. O mon fils! mon cher fils! ſoulagez mon 
coeur, rendez- moi ce qui m'eſt plus cher que mes en- 
trailles, rendez- moi 'T'elemaque que j'ai perdu, rendez- 
vous a yous-meme, Si la ſagetle en vous ſurmonte 
l'amour, je vis, et je vis heureux; mais fi l'amour 
vous entraine malgré la ſageſſe, Mentor ne peut plus 
vivre. | | | 

Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la-mer, et 'Telemaque qui n'etoit pas en- 
core aſlez fort pour le ſuivre de lui-mème, Ietoit de 
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aſſez pour ſe laiſſer mener ſans refiſtance. Minerve, 
toujours cachee ſous la figure de Mentor, couvrant in- 
viſiblement T Elemague de ſon Egrde, et rEpanoant au- 
tour de lui un rayon dom, lui fit tgntir un courage 
qu'il n'avoit point encore Eprouve depuis qu'il Etoit 
dans cette tie, Enfin ils arciverent dans un endroit de 
P'ile od le rivage de la mer toit eſcarpe ; c'Etoit un 
rocher toujours battu pur l'onde Ecumante. Ils regar- 
derent de cette hauteur ſi le vaiſſeau que Mentor avoit 
Prepare Etolt encore dans la meme place: mais ils ap- 
percurent un trifte ſpectacle. 
L'amour etoit vivement pique de voir que ce vieil 
lard inconnu, non-ſeulement etoit inſenfible a ſes traits, 
mais encore lui enlevoit Telemaque : il pleuroit de 
depit, et alla trouver Calypſo errante dans les ſombres 
fortts. Elle ne put le voir fans gémir, et elle ſentit 
qu*1l rouvroit toutes les plates de ſon coeur, L'Amour 
Jai dit: Vous etes deefle, ct vous vous laiflez vaincre 
par un foible mortel qui eſt captif dans votre ile! 
pourquoi le laiſſez- vous fort:r ? O malheureux Amour! 
répondit-elle, je ne veux plus ecouter tes per nicieux 
conſeils: c'eſt toi qui m'as tire d'une douce et pro- 
fonde paix, pour me précipiter dans un abyme de 
malheurs. C'en eſt fait, j'ai jure par les ondes du 
Styx que je laiſſerois partir Velemaque. Jupiter 
meme, le pere des dicux, avec toute ja puiflance, 
n'oſeroit contrevenir à ce redoutable ferment, Telé- 
maque ſors de mon ile; ſors auſſi, pernicieux enfant: 
tu nas fait plas de mal que lui. . 
L'amour, effuyant ſes larmes, fit un ſouris mo- 
queur et malin. En verite, dit-il, voila un grand 
embarras! Laiſſez-moi faire: ſuivez votre ſerment; 
ne vous oppoſez point au départ de Telèmaque. Ni 
vos nymphes ni moi, n'avons jure par les ondes du 
Styx de le laiſſer partir. ]e leur inſpirerai le deſſein 
de hrüler ce vaifleau que Mentor a fait avec tant de 
Precipitation. Sa diligence, qui vous a ſurpriſe, tera 
inutile II ſera jurpiis lui- meme a ton teur; et ij ne 
Iu reftera plus aucun moyen de vous a racher Télé- 
Maque. „„ 


Ces paroles flatteuſes firent gliſſer Veſperance et la 
joie juſqu'au fond des entrailles de Calypſo. Ce 
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qu'un zéphyr fait par fa fraicheur ſur le bord d'un 
ruiſſeau pour délaſſer les troupeaux languiſſans que 
Pardeur de Vete conſume, ce diſcours le fit pour ap- 
paiſer le déſeſpoir de la déeſſe. Son viſage devint 
ſerein, ſes yeux s'adoucirent, les noirs ſoucis qui ron— 
geoient ſon cœur, s'enfuirent pour un moment loin 


d'elle: elle s'arrèta, elle ſourit, elle flatta le tolatre 


Amour; et, en le flattant, elle ſe prépara de nou— 
velles douleurs. 5 
L'Amour, content de Pavoir perſaudée, alla pour 
perſauder auſſi les nymphes, qui Etoient errantes et 
diſperſces ſur toutes les montagnes, comme un trou- 
peau de moutons que la rage des loups affames a mis en 
fuite loin du berger. L'Amour les raſſemble, et leur 
dit: Telemaque eſt encore en vos mains; hatez-yous 
de bruler ce vaiſſeau que le temeraire Mentor a fait 


pour &enfuir, Auith-tot elles allument des flambeaux, 


elles accourent ſur le rivage; elles frémiſſent, elles 
pouſſent des hutlemens, elles ſecouent leurs cheveux 


epars, comme des Bacchantes. Déjà la flamme vole, 


elle devore le vaiſſeau, qui eſt d'un bois ſec et enduit 
de refine ; des tourbillons de fumte et de flammes s'c- 
levent dans les nnes. 25 

_ Telemaque et Mentor appercoivent ce feu de deſſus 
le rocher, et entendent les cris des nymphes. Teélé- 
maque fut tente de s'en réjouir: car ſon ceeur n'ttoit 
pas encore guëri; et Mentor remarquoit que ſa paſ- 
ſion etoit comme un feu mal éteint, qui fort de tems 
en tems de deflous la cendre, et qui jette de vives etin- 
celles. Me voila donc dit Telemaque, rengage dans 


mes liens! il ne nous reſte plus aucune eſperance de 


quitter cette ile. 


Mentor vit bien que Telemaque alloit tomber dans 
toutes les foiblefles, et qu'il n'y avoit pas un ſeul ino- 
ment a perdre, Il appergut de. loin au milieu des 
flots un vaiſſeau arrete qui n'oſoit approcher de Vile, 
parce que tous les pilotes connoiſſoient que Vile de Ca- 
lypſo etoit inacceſſible à tous les mortels. Aufſi-totle 


ſage Mentor pouſſant Telemaque ; qui Etoit aſſis ſur 


Je bord du rocher, le précipite dans la mer, et s'y 


jette avec lui. Telemaque ſurpris, de cette violente 
chute, but Ponde amere, et devint le jouet des flots; 
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mais revenant à lui, et voyant Mentor qui lui tendoit 
la main pour lui aider a nager, il ne ſongea plus qu'à 
s' Eloigner de |'Ile fatale. N e 

Les nymphes, qui avoient cru les tenir captifs, pouſ- 

ſerent des cris pleins de furenr, ne po uvant plus em- 

echer leur fuite. Calypſo, inconſolable, rentra dans 
{a grotte, qu'elle remplit de ſes hurlemens. L'Amour 
qui vit changer ſon triomphe en une honteuſe deraite, 
8 Cleva au milieu de l'air en ſecouant les ales, et s'en- 
vola dans le bocage d*Idalie, oh ſa cruelle mere l'atten- 
doit. L'enfant, encore plus cruel, ne ſe conſola qu'en 
riant avec elle de tous les maux qu'il avoit faits. 

A meſure que Telemaque s'éloignoit de Vile, il 
ſentoit avec plaifir renalire fon courage et fon amour 
pour la vertu. J'éprouve, s'᷑crioit-il en parlant à 
Mentor, ce que vous me diſiez, et que je ne pouvois 
croire faute d' experience: on ne ſurmonte le vice 
qu'en le fuyant. O mon pere! que les dieux m' ont 
aims en me donnant votre ſecours! Je meritois d'en 
etre prive, et Metre abandonne à moi-mEme. Te ne 
crains plus ni mer, ni vents, ni tempetes ; je ne crains 
plus que mes paſſions, L'amour eſt lui ſeul plus A 
craindre que tous les naufrages. 7 
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Adoam, frere de Narbal, commande le waiſſau Tyrien 
ou T elKmaque et Mentor font regus famorablement. Ce 
capitaine, reconnoifſant Telemague, lui raconte la mort 
tragique de Pygmalion et d' Aftarbe, puis Ptltvation de 
Baltazar, que le Tyran ſon jere avoit diſgracit à la per- 
ſuaſion de cette femme. Pendant un repas qu'il donne a 
Telemague et à Mentor, Achitoas, par la doucrur de joi 
chant, aſſemble autour du vaiſſtau les Tritons, les 
Nereides, et les autres divinitts de la mer, Mentor, 
prenant une lyre, en joue beaucoup mienx qu* Achitoas, 
Adoam raconte enſuite les merveiiles de la Betique : il 
decrit la douce temperature de Pair es les autres beautts 

die ce pays, dont les peuples menent une vie tranquille dans 
une grande fimplicite de meurs, | | 


E vaiffeau qui etoit arrété, et vers lequel ils 8» 
vaucoient, étoit un vaiſſeau Phenicien qui allot 

dans l' Epire. Ces Pheniciens avoient va Telem aque 
au voyage d'Egypte: mats ils n'avoient garde de le 
reconnoitre au milieu des flots, Q and Mentor fut 
allez pres. du vaiſleauy pour faire entendre fa voix, il 
g*ecria d'une voix forte en elevant fa tete audeſſus de 
l'eau: Pheniciens fi ſecourables a toutes les nations, ne 
refuſez pas la vie a deux hommes qui l'attendent de 


Fd 


RA ge — 4 3 F ˙²˙ » wuj 48 


wo, > e 


Ur. itt. TELE MAOQU E. 111 


votre humanite, Si le reſpect des dieux vous touche, 
recevez nous dans votre vaiſſeau: nous irons par-tout 
ou vous ire. Celm qui commandoit repondit : nous 
vous recevrons avec joie; vous n'ignorons pas ce 
qu'on doit faire pour des inconnu- qu paroifſent fi 
malheureux. Auſſitöt on les regoit dans le vaifleau. 

Apeine y furent- ils entiEs, que ne pouvant plus re- 
ſpirer, ils demeurerent immobiles; ar ils avoient 
nags long tems et avec effort pour rſiſter aux vagues. 
Peu-à-peu 11s reprirent leurs forces: on leur donna 
d'autres habits, par ce que les leurs Etotent appeſantis 
par l'eau qui les avont penetres, et qui couloit de toutes 
parts. Lorſqu'ils furent en état de parler, tous ces 
Phéniciens, empreſſés 2utour d'eux, vouloient ſavoir 
leurs aventures. Celui qui commandoit leur dit: 
comment- avez vous pu entrer dans cette ile d'où vous 
ſoitez ? Ille eſt dit- on, pofiedee par une deefle eruelle, 
qui ne ſouffre jamais qu'on y aborde: elle eſt meme 
bordée de rochers aftreux, contre leſquels la mer va 
follement combattre ; et on ne pourroit en approcher 
ſans faire nautrage. | | . 

Mentor répondit: Nous y avons été jetés: nous 
ſommes Grees; notre patrie eſt Pile d'ithaque, voiſine 
de PEpire od vous allez. Quand meme vous ne vou 
driez pas relacher en Ithaque, qui eſt Jur votre route, 
il nous ſuthroit que vous nous menaſſiez dans VEpire : 
nous y trouverons des amis qui auront ſoin de nous 
faire faire le court trajet qm nous reſtera; et nous 
vous devrons a jamais la joie de revoir ce que nous 
avons de plus cher au monde. 5 

Ainſi c' toit Mentor qui portoit la parole; et Télé- 
maque gardant le filence, le laiffoit parler; car les 
fautes qu'il avoit faites dans Pile de Calypſo augmen- 
terent beaucoup ſa ſageſſe. Il fe defivit de lui meme ;. 
il ſentoit le beſoin de ſuvre les conſeils du ſage Mentor; 
et quand il ne pouvoit lui parler pour lui demander ſes 
avis, il conſultoit ſes yeux et tachoit de deviner toutes 
ſes penſtes. 8 5 5 

Le commandant Phcnicien arretant ſes yeux ſur 
Telemaque, croyoit ſe ſouvenir de l'avoir vu; mais 
c'<Etoit un ſouvenir confus qu'il ne pouvoit dener. 
Souffrez, lui dit-3l, que je vous demande fi vous vous 
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ſouvenez de m' avoir vu autrefois, comme il me ſemble 
que je me ſouviens de vous avoir vu: votre viiage ne 
m'eſt point inconnu, il m'a d'abord frappe ; mais je 
ne fais où je vous ai vu: votre mémoire peut etre 
aidera la mienne. | | 
Telemaque lui repondit avec un Etonnement melé 
de joie : Je ſuis, en vous voyant, comme vous Etes à 
mon égard: je vous al vu, je vous reconnois, mais je 
ne puis me rappeler fi c'eſt en Egypte, ou a Tyr. 
Alors ce Phénicien, tel qu'un homme - qui s'éveille le 
matin, et qui rappelle peu a-peu de loin le ſonge fu- 
gitif qui a dilparu à fon réveil, $*ccria tout-à coup: 
Vous etes Telemaque, que Narbal prit en amine tor{- 
que nous revinames d*Egypte. Je ſuis fon frère dont 


il vous aura ſans doute parlé ſouvent. Je vous laiſſai 


entre ſes mains aprcs | expedition d'Egypte : il me 
fallut, aller au-dela de toutes les mers dans la fa- 
meuſe Bètique auprès des colonnes d*Hercule, Ainkh 
je ne fis que vous voir; et il ne faut pas s*etonner fi 
Yai eu tant de peine à vous reconnoitre d'abord. 

Je vois bien, repondit Tei\emaque, que vous ©tes 
Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 
O! quelle joie de pouvoir apprendre par vous des 
nouvelles d'un homme qui me ſera toujours ſi cher! 
Eft-il toujours a Tyr ? ne ſouffre-t-il point quelque 
cruel traitement du foupgonneux et barbare Pygina- 
lion? Adoam répondit en l'interrompant: Sachez, 


2 * 


Telemaque, que la fortune favorable vous confſic a un 


homme qui prendra toutes ſortes de ſoins de vous. Te 
vous ramenerai dans I'ile d'Ithaque avant d aller en 
Epire ; et le frere de Narbal n'aura pas moins d'amitie 
pour vous, que Narbal meme. 

Ayant parls ainſi, il remarqua que le vent qu'il at- 


tendoit commencoit à ſouffler; il fit lever les ancres, 
mettre les voiles, et fendre la mer à force de rames. 


Auffi-tot il prit à part Telemaque et Mentor pour les 
entretenir. | Ins; | 
Je vais, dit-il, regardant Télémaque, fatisfaire 
votre curioſfite. Pygmalion n'eſt plus; les juſtes 
dieux en ont délivré la terre. Comme il ne le fioit a 
perſonne, perſonne ne pouvoit ſe fier a lui. Les bous 
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ſe contentoient de 'gemir, et de fuir ſes cruautes, fans 
pouvoir fe reioudre a lui faire aucun mal: les mechans 
ne croyoient pouvoir aflurer leur vie qu'en finiſſant la 
ſienne. Il n'y avoit point de T'yrien qui ne tat chaque 
jour en danger d' etre l'objet de ſes défiances. Ses gar- 
des memes Etoient plus expoſés que les autres: com- 
nic {a vie étoit entre leurs mains, il les craignoit plus 
que tout le reſte des hommes; et, ſur le moindre 
joupcon, il les ſacrifioit a fa ſüreté. Ainſi a force de 
chercher ſa Jurete, il ne pouvoit plus la trouver. 
Ceux qui étoient les dé pohtaires de ſa vie Ctotent dans 
un peril continuel par ſa defiance, et ils ne pouvoient 
ſe tirer d'un état i horrible qu'en prevenant, par la 
mort du Tyran, ſes cruels ſoupgons, obs 
L'impie Aitarbe, dont vous avez oui parler ſi ſouvent, 
fut la premiere a reloudre la Perte du roi. Elle aima 
paſſionnèment un jeune Tyrien fort riche, nommé 
Joazar ; elle eſpera de le mettre ſur le trone, Pour 
reuſlir dans ce deſſein, elle periuada au roi que l'ainé 
de ſes deux ßls, nomme Phadael, impatient de tucce- 
der a fon père, avoit con{pire contre lui: elle trouva 
de faux temoins pour prouver la conſpiration. Le 
malheureux rol fit mourir ſon fils innocent. Le ſecond 
nommé Balcazar, fut envoye a Samos, ſous pretexte 
d'apprendre les inceurs et les ſciences de Ja Greece 
mais en Effet, parce qu'Aſtarbé fit entendre au roi 
qu'1l fatloit PEloigner, de peur qu'il ne prit des liaiſons 
avec les mEcontens. A peine fut-il parti, que ceux qui 
conduiſoient le vaiſſeau, ayant ete corrompus par cette 
femme cruelle, prirent leurs meiures pour faire nau- 
frage pendant la nuit; ils fe ſauverent en nageant juſ- 
qu'à des barques Etangeres qui les attendoient, et ils 
jetèrent le jeune prince au fond de la mer. 
| Cependant les amours d' Aſtarbé n'etojent ignores 
que de Pygmalion: et il s'imaginoit qu'elle n'aimeroit 
$ /4mals que lui ſeu]. Ce prince fi dcfiant etoit ainſi 
p'ein d'une aveugle conhance pour cette mechante 
lenme:; c*&toit l'amour qui Paveugloit juſqu*a cet 
| exces, En meme-tems Pavarice lui fit chercher des 
pretextes pour faire mourir Joaſar, dont Aſtarbé Etoit 
| i! paſionnee ; il ne ſongeoit quia ravir les richeſles de 


cc jeune homme. 
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Mais pendant que Pygmalion Ctoit en proie à la dé. 
fiance, a l'amour, et a l'avarice, Aſtarbé ſe hita de 
lui oter la vie. Elle crut qu'il avoit peut-etre décou— 
vert quelque choſe de ics infames amours avec ce 
jeune homme. Dyailleurs, elle ſavoit que Pavarice 
teule ſuffiroit pour porter le roi a une action cruclie 
contre Joazar; elle conclut qu'il n'y avoit pas un 
moment a perdre pour le prevenir. Elle voyoit les 
principaux officiers du palais prets a tremper leurs 
mains dans le ſang du roi: elle entendoit parler tous 
les jours de quelque nouvelle conjuration ; mais elle 
craignoit de te confer a quelqu'un par qui elle ſeroit 
trahie. Enfin, il lui parut plus aſſuré d'empoiſonner 
Pygmalion. 

II mangeoit b: plus ſouvent tout ſeul avec elle, et 
appretoit lui meme tout ce qu'il devoit manger, ne 
pouvant ſe fier qu'à ſes propres mains. II fe renfers 
moit dans le lieu le plus recule de ſon palais, pour 
mieux cacher ſa dé fiance, et pour n'etre jamais objerve 
quand il preparoit ſes repas. Il n'oſoit plus chercher 
aucun des plaiſirs de la table: il ne pouvoit ſe retoudre 
a manger d'aucune des choſes qu'il ne ſavoit pas ap- 
preter lui-meme, Aint non - feulement toutes les 
viandes cuites avec des ragolits par des cuifiniers, mais 
encore le vin, le pain, le fel, Phuile, le lait, et tous 
les autres alimens ordinaires, ne pouvoient Etre de fon 
uſage: il ne mangeoit que des fruits qu'il avoit cueiliis 
lui-mème dans fon jardin, ou des légumes qu' ] avat 


ſemés, et qu'il faitoit cuire. Au reſte, il ne buvolt | 


jamais d'autre eau que de celle qu'il puiſoit lui-méme 
dans une fontaine, qui Gtoit renfermèe dans un endroit 
de ſon palais dont il gardoit toujours la clef. Quoi- 
qu'il parüt $i rempli de confiance pour Aſtarbé, il ne 
laiffoit pas de ſe precantionner contre elle; il la failoit 
toujours manger et boire avant lui de tout ce qui de- 
voit ſervir a ſon repns, afin qu'il ne put point Eire em- 
poiſonn6 ſans elle, et qu'elle n'cùt aucune eſpcrance 
de vivre plus long tems que lui. Mais elle prit du 
contrepoiſon qu'une vieille femme encore plus me 
chante qu'elle, et qui Ctoit la confidente de tes amours, 
lui avoit fourni; aprcs quoi elle ne craignit plus d'cttr 
poiſonner le roi. | 
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Voici comment elle y parvint. Dans le moment oi 
ils alloient commencer leur repas, cette vieille dont 
jai parlé fit tout-à-coup du bruit à une porte. Le 
roi, qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, ſe trouble, 
et court à cette porte pour voir f1 elle Etoit aſſez bien 
fermée. La vieille ſe retire. Le roi demeure interdit, 
ne ſachant ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu: 
il n'oſe pourtant ouvrir la porte pour s'èéclaircir. 
| Aſtaibe le raſſure, le flate, et le preſſe de manger ; elle 
avoit d61a jeté du poiſon dans 1a coupe d'or pendant 
qu'il Et it alle à la porte. Pygmalion, felon fa cou- 
tume, la fit boire la premiere: elle but fans crainte, 
ſe fiant au contrepoiſon. Pygmalion but auth, et peu 
de tems api es il tomba dans une défaillance. | 
Aftarbe qui le connoifloit capable de la tuer ſur le 
moindre ſoupcon, commenga a dechirer ſes habits, à 
| arracher ſes cheveux, et a poufler des cris lamentables ; 
| elle embraſſoit le roi mourant; elle le tenoit ferre 
entre ſes bras; elle l'arroſoit d'un torrent de Jarmes, 
car les larmes ne cotltotent rien a cette femme artifi- 
cieuſe. Enfin, quand elle eit que les forces du roi 
Ctoient Epuiſces, et qu'il ètoit comme agoniſant, dans 
la crainte qu'il ne revint, et qu'il ne vow ut la faire 
| mourir avec lui, elle paſſa des careſſes et des plus ten- 
| dres marques d'amitié a la plus horrible fureur ; elle 
ſe jeta fur lui et PEtouffa ; enſuite elle arracha de ſon 
| doigt Panneau royal, lui ota le diademe, et fit entrer 
Joazar a qui elle donna l'un et l'autre. Elle crut que 
tous ceux qui avoient Etc attaches a elle ne manqueroi- 
ent pas de ſuivre ſa paſſion, et que ſon amant ſeroit 
proclamé roi, Mais ceux qui avoient été les plus em- 
preſſés à lui plaire Ctoient des eſprits bas et mercenaires 
qui Etoient incapables d'une fincere affection; d'ail- 
leurs ils manquoient de courage, et craignoient les 
cinemis qu'Aſtarbè 8'Ctoit attirés; enfin, ils craignoi- 
ent encore plus la hauteur, la diſſimulation et la cru» 
ante de cette femme impie: chacun, pour ſa propre 
ſuret dCfiroit qu'elle perit. | ; | | 
_ Cependant tout le palais eſt plein d'un tumulte af- 
Ireux ; on entend partout les cris de ceux qui diſent: 
roi eſt mort. Les uns ſont effrayés, les autres 
courent aux armes. Tous paroiſſent en peine des 
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ſuites, mais ravis de cette nouvelle. La renomméeh 
fait voler de bouche en bouche dans toute la grunde 
ville de Tyr, et il ne ſe trouve pas un ſeul homme qu 
regrette le roi: {a mort ett la délivranceſet la conlola. 
tion de tout je peuple. | | 
Narbal, trappe d'un coup fi terrible, deplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui s'étot 
trahi lwi-ra&me en fe liurant a l'unpie Aftarbé, et qui 
avolt mieux aimcetre un Tyran monſtrueux, que d'CGire, 
ſelon le devoir d'un roi, le pere de fon peupl-, 1 
lonyea au bien de l'état, et ſe hita de 1alher tous les 
gens de bien, pour s'oppoſer a Aſtarbe, ſous laquelle 
on auroit eu un regne encore plus dur que celui qu'on 
voyoit finir. | 
Narbal ſavoit que Baleazar ne $'ctoit point noye 
quand on le jeta dans la mer. Ceux qui affurerent 
Aſtarbe qu'il etoit mort, parlerent ainſi crayant qull 
Petoit ; mais, à la faveur de la nuit, il s'Ctoit fauys 
en nageant ; et des marchands de Crete, touches de 
com paſſion, Pavoient regu dans leur barque, Il n'avoit 
pas ofc retourner dans le royaume de ſon pere, ſoup— 
gonnant qu'on avoit voulu le faire perir, et craignant 
autant la cruelle jalouſie de Pygmalion que les art 
fices d*Allarbe, Il demeura long-tems errant et tra 
veſti ſur les bords de la mer, en Syrie, od les marchaads 
_ Cretois Pavoit laifle ; il fut meme oblige de garder un 
troupeau pour gagner ſa vie. Enfin il trouva moyen 
de faire ſavoir a Narbal l'état ob il Etoit ; il crut pou- 
voir confier ſon ſecret et ſa vie a un homme d'une 
vertu fi epronvce. Narbal, maltraité par le pere, ne 
laiſſa pas d'aimer le fils, et de veiller pour ſes interets: 
mais il n'en prit ſoin que pour l'empècher de manquet 
jamais a ce qu'il devoit A ſon pcre, et il Pengagea 4 
louffrir patiemment ſa mauvaile fortune. | 
Baleazar avoit mande à Narbal : fi vous jugez que 
Je puiſſe vous aller trouver, envoyez-mot un anneal 
d'or et je comprendrai auth-tot qu'il tera tems de vos 
aller joindre. Narbal ne jugea pas i propos, pendadt 
la vie de Pygmalion, de faire venir Baleazar ; 1] aurol 
tout haſardé pour la vie du prince et pour la ſienne 
propre, tant il Etoit difficile de fe garantir dis recve! 
ches rigoureuſes de Pygmalion, Mais au{h-tot que & 


r 4s 


malheurenx roi eut fait une fin digne de ſes crimes, 
Narbal ſe hita d' envoyer Panneau d'or a Baleazar, 


Baléazar partit aulh-tor, et arriva aux portes de Tyr 
dans le tems que toute la ville etoit en trouble pour 
ſavoir qui fuccẽderoit a Pygmalion. II fut aifement 
reconnu par les principaux Tyriens, et par tout le 
peuple. On Vaimoit, non pour. l'amour du feu roi 
fon père, qui Etoit hai univerſellement, mais a cauſe 
de 1a douceur et de {a moderation, - Ses longs mal- 
| heurs meme lui donnoient je ne ſais quel Eclat qui rele- 
voit toutes ies bonnes qualités, et qui attendriſſoit tous 
les Tyriens en ſa faveur. 2 
Niarbal aſſembla les chefs du peuple, les vieillards 
ui formoient le conſeil, et les pretres de la grande 
deeſſe de PhEnicie, Ils ſaluèrent Balenzar comme leur 
roi, et le firent proclamer par des herauts, Le peuple 
| repondit par mille acclamations de jote, Aſtarbé les 


1 WS cntendit qu fond du palais, on elle étoit renfermee 
v6 WY avec fon lache et inſame ſoaſar. Tous Jes méchans 
de dont elle s'etoit ſervie pendant la vie de Pygmalion ae 
it WF voicnt abandonnee ; car les mechans craignent les 
p. mechans, s'en defient, et ne ſouhaitent point de les 
nt voir en credit: les hommes corrompus connoifſent 
ti com bien leurs ſemblables abuſeroient de Pautorite, et 
ra qu'elle ſeroit leur violence. Mais pour les bons, les 
10s WT mechans s' en accommodent mieux, parcequ'au moins 


ils eſperent trouver en eux de la moderation et de 
Pindulgence. 11 ne reſtoit plus autour d' Aſtarbé que 
ou certains complices de ſes crimes les plus aſfreux. et qui 
une ne pouvoient attendre que le ſupplice. | 
ne On forca le palais; ces ſcélérats n'oſèrent pas re- 
ets: fiſter long-tems, et ne fongerent qua s'enfuir. Aſtarbé, 
ver I 6 gnilee en eiclave, voulut fe ſauver dans la foule; 
2 4 was un ſoldat la reconnut : elle fut priſe; et on eut 
bien de la peine A empecher qu'elle ne {fit d&chirte par 
que Ile peuple en fureur. Déjà on avoit commence à la 
can trainer dans la boue; mais Narbal la tira des mains 
oe la populace. Alors elle demanda à parler à Baléa- 
ant ar, eiperant de l'éblouir par ſes charmes, et de lui 
rot faire eipérer qu'elle lui decouvriroit des ſecrets im- 
enne portans. Baleazar ne put refuſer de l' couter. D'abord 
bel. elle montra, avec ſa beauté, une douceur et une mo- 
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deſtie capables de toucher les cœurs les plus irritez 
Elle flatta Baleazar par les lounges les plus dElicatey 
et les plus infinuantes ; elle lui reprcienta combien 
Pygmalion Pavoit aiméèe: elle le conjura par ſes cen. 
dres d'avoir pine d'elle ; elle invoqua les dieux, cam. 
me ſi elle les eut fincerement adores; elle verſa Ge 
torrens de larmes; elle fe jeta aux genoux du nouveay 
roi: mais enſuite elle n'oublia rien pour lui rendre 
ſuſpects et odicux tous ſes ſerviteurs les plus affee- 
tionnes, Elle accuſa Narhbal d*etre entre dans une 
conjuration, contre Pygmalion, et d'avoir effiye ce 
ſuborner les peuples pour ſe faire roi au prejudice de 
Baléazar: elle ajouta qu'il vouloit empoiſonner ce 
jeune prince. Elle inventa de ſemblables calomnie 
contre tous les autres Tyriens qui aiment la vertu; 
elle eſperoit de trouver dans le coeur de Balcazar l 
meme defiance et les memes ſoupgons qu'elle avoit vus 
dans celui du roi ſon père. Mais Baléazar, ne pouvant 
plus ſouffrir la noire malignite de cette femme, 'in. 
terrompit et appela des gardes. On la mit en priſon; 
les plus ſages vieillards furent commis pour examiner 
toutes ſes, actions | 
On decouvrit avec horreur qu'elle avoit empoiſonne 
et Etoufte Pygmalion : toute la ſuite de ſa vie parut un 
_enchainement continuel de crimes monſtrueux. On 
alloit la condamner au ſupplice qui eſt deſtine a punir 
les grands crimes dans la Phenicie ; c'eſt d'etre brit 
à petit feu: mais quand elle comprit qu'il ne lui reſtoit 
plus aucune eſpèrance, elle devint ſemblable à une 
furie ſortie de l'enfer; elle avala du poiſon, qu'elle 
portoit toujours ſur elle pour fe faire mourir en ca 
qu'on voulnt lui faire ſouffrir de longs tourmens, 
Ceux qui la gardoient appergurent qu'elle ſouffroit 
une violente douleur, ils voulurent la ſecourir mais 
elle ne voulut jamais leur répondre, et elle fit ſigne 
qu'elle ne vouloit aucun ſoulagement. On lui parla 
4 juſtes dieux qu'elle avoit irrſtés: au lieu de te- 
moigner la confuſion et le repentir que ſes fautes me 
Titoient, elle regarda le ciel avec nwpris et arrogance, 
comme pour inſulter aux dieux. | 1 
La rage et l'impiété étoient peintes ſur ſon viſage 
mourant, on ne voyoit plus aucun reſte de cette beaui 
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qui avoit fait le malheur de tant d' hommes. Toutes 


ſes graces etojent effactes : ſes yeux éteints roulotent 
dans fa tte, et jetoient des regards farouches; un 
mouvement convulfif agitoit ſes levres, et tenoit fa 
bouche ouverte d'une horrible grandeur; tout ſon 
viſage, tire et retreci, faifoit des grimaces hideuſes; 
une paleur livide, et une froideur mortelle avoient ſaiſi 
tout ſon corps. Quelquetois elle ſembloit fe ranimer ; 
mais ce n'ëtoit que pour pouſſer des hurlemens. Enfin 
elle expira, laiflant remplis d'horreur et d'effroj tous 
ceux qui la virent. Ses manes impies deſcendirent 
ſans doute dans ces triſtes lieux od les cruelles Danaides 


| puiſent Eternellement de l'eau dans des vaſes perces, 
on Ixion tourne à jamais ſa roue, od Tantale, brülant 


de ſoif, ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de ſes levres, 
od Siſyphe roule inutilement un rocher qui retombe 


| fans ceſſe, et ow Titye ſentira eternellement dans ſes 


entrailles toujours renaiflantes un vantour qui les 
ronge. we : 

Balcazar, delivre de ce monſtre, rendit graces aux 
dieux par d'innombrables ſacrifices. Il a commence 


{ fon regne par un: conduite toute oppoſée à celle de 
| Pygmalion. II geſt applique a faire refleurir le com- 


merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus: 
il a pris les conſeils de Narbal pour les principales af- 
faires, et n'eſt ourtant pas gouverne par lui; car il 


veut tout voir par lui mème: il Econte tous les différ- 


ens avis qu'on veut lui donner, et decide enſuite ſur ce 


| qui lui paroit le meilleur. Il eſt aime des peuples. 


En poſſedant les cœurs, il poſſede plus de trèſors que 


E fon pere wen avoit am aſſẽ par ſon avarice cruelle; car 


il n'y a aueune famille qui ne lui donnat tout ce qu'elle 
ade bien, s'il ſe trouvoit dans une preſſante neceflite ; 
ainſi ce qu'il leur taiffe eſt plus a lui que s'il le leur 
vtoit, II n'a pas beſoin de ſe precautionner pour la 


ſureté de fa vie; car il a toujours autour de lui la plus 
ure garde, qui eſt l'amour des peuples. Il n'y a 
aucun de ſes ſujets qui ne craigne de le perdre, et qui 


ne haſardat ſa propre vie pour conſerver celle d'un ſi 
bon roi, Il vit heureux; et tout ſon peuple eſt heu- 
reux avec lui: il craint de charger trop ſes peuples; 


ſes peuples craignent de ne lui offrir pas une afſez 
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vous voyoit maintenant, avec qu'elle joie vous comb. 


ſage dans Vile de Cypre ; de la maniere dont il avoit 
retrouvë Mentor; de leur voyage en Crete; des. jeux 


mer, des qu'il vit le vaiſſeau Phénicien. 


vetus de blanc et couronnes de fleurs, on brüla les 


Les Tritons, les Néréides, toutes les divinités qui 
obeèiſſent a Neptune, les monſtres marins mèmes, ſor- 
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grande partie de leurs biens: il les laiſſe dans l'abon. 
dance; et cette abondance ne les rend ni indociles, n 
inſolens, car ils font laborieux, adonnés au commerce, 
fermes a conſerver la pureté des anciennes lois. La 
Phenicie eſt remontee au plus haut point de fa grandeur 
et de ſa gloire, C'eſt a ton jeune roi qu'elle doit tant 
de proſperites. 5 e 
Narbal gouverne ſous lui. O Télémaque! s'l 


leroit-il de prelens ! Quel plaiſir ſeroit-ce pour lui de 
vous renvoyer magnifiquement dans votre patrie! Ne 
ſuis-je pas heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir 
faire lui-meme, et d'aller dans Vile d'Ithaque mettre 
ſur le trone le fils d'Ulyſſe, afin qu'il y regne aufli ſa- 
gement que Baleazar regne a Tyr! 

Apres qu'Adoam eut parle ainſi, Telemaque, 
charme de l'hiſtoire que ce Phenicien venoit de 1acon- 
ter, et plus encore des marques d*amitic qu'il en rece- 
voit dans ſon malbeur, Pembraſla tendrement. En- 


| ſuite Adoam lui demanda par quelle aventure il @oit | 


entre Cans Vile de Calypſo. Telemaque lui fit, a 
ſon tour, Vhiſtoire de ſon depart de Tyr; de ſon pa 


publics pour l'élection d'un roi aprés la ſuite d*1do- 
mente; de la colere de Venus; de leur naufrage; du 
plaiſir avec lequel Calypto les avoit reœus; de la ja- 
louſie de cette deeſſe contre une de ſes nymphes, et 
de l'action de Mentor, qui avoit jeté ſon ami dans la 


Aprés cet entretien, Adoam fit ſervir un magnifique 
repas; et pour temoigner une plus grande joie, il 
raſſembla tous les plaifirs dont on pouvoit jour, Pen- 
dant le repas qui tut ſervi par de jeunes Pheniciens 


plus exquis parfums de l' Orient. Tous les bancs des 
rameurs Etoient pleins de joueurs de flute, Achitoas 
les interrompoit de tems en tems par les doux accords de 
ſa voix et de ſa lyre, dignes d' etre entendues à la table 
des dieux, et de ravir les oreilles d' Apollon niene. 


| 
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toient de leurs grottes humides et profondes pour 
venir en foule autom du vaifieau, charmes par cette 
melodie. Une troupe de jeunes Pheniciens d'une rare 
be uté, et vetus de fin lin plus blanc que la neige, 
danierent long tems les danſes de leur pays, puis celles 

d' Egy pte, et enfin celles de la Grece, De tems en 
tenis des tro pettes faiſoient retentir Ponde quſqu'aux 
riviges Eloignés. Le blence de la nuit, le calme de la 
mer, la lumière tremblante de la lune rEpandue jur la 
face des ondes, le ſombre azur du ciel, ſemé de bril- 
lantes Etoiles, 1ervolent A rendre ce ipectacle encore 
plus beau. | 

Telemaque, d'un nature] vif et ſenfible, goutoit 
tous ces plailirs; mais il n'oſoit y livrer jon cœur. 
Depuis qu'il avoit Eprouve avec tant de bonte, dans 
ile de Caly pſo, combien la jeuneſſe eſt prompte a 
s'enflammer, tous les plaiſits, meme les plus innocens, 
lui faiſoient peur; tout lui Etort ſuſpect. II regardoit 
Mentor; 1] recherchoit tur fon viſage et dans ſes yeux 
ce qu'il devoit penſer de tous ces plailirs, 


l Mentor Etoit bien-aile de le voir dans cet embarras, 
. et ne ſaiſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin, 
N touché, de la moderation de Telemaque, il lui dit en 
* WE fouriant : Je comprends ce que vous craignez : vous 
0  Etes louable de cette crainte; mais il ne faut pas la 
du pouſſer trop loin. Perſonne ne ſouhaitera jamais plus 
pf que mo, que vous guuitiez des plaifirs, mais des plai- 


hrs qui ne vous paitonnent, ni ne vous amollifient 


a point. II vous faut des plailirs qui vous dElaflent, 
et que vous goutiez en vous poſſedant ; mais non pas 
Ih, des plaifirs qui vous entrainent. Je vous ſouhaite des 


plaifirs doux et moderes, qui ne vous Otent point la 
ramon, et qui ne vous rendent jamais ſemblable a une 
bete en fuueur, Maintenant il eſt a propos de vous 
dclafſer de toutes vos peines. Golitez, avec complai- 
ces lance pour Adoam, les, plaiſirs qu'il vous offre: re- 
jouiſſez-vous, I elemaque, réjouiſſez vous. La 1a- 
geſſe n'a rien d*auitere ni d' affect: cꝰeſt elle qui donne 
les vrais plaiſirs; elle ſeule les fait aſſaiſonner pour les 
rendre purs et durables; elle ſait niCler les jeux et les 
1s avec les occupations graves et {crieuies ; elle pré- 
pare le plaiſir par le . et elle delaſſe du travail 
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par le plaiſir. La ſageſſe n'a point de honte de paroſ. 
tre enjouce quand il le faut. | | 

En diſant ces paroles, Mentor prend une lyre, et en 
Joua avec tant d'art, qu*Achitoas, jaloux, laiſſa tom. 
ber la ſienne de depit ; ſes yeux $allumerent ; ſon 
viſage, trouble, changea de couleur: tout le monde 
elit appercu fa peine et fa honte, fi la lyre de Mentor 
n'eut enleve Pame de tous les aſſiſtans. A peine ofoit- 
on reſpirer, de peur de troubler le filence et de perdre 
quelque choſe de ce chant divin: on craignoit toujours 
qu'il ne finit trop tot. La voix de Mentor n'avoit au- 
cune douceur efféminèe; mais elle Etoit flexible, forte, 
et elle paſſionnoit juiqu*'aux moindres choſes. 

II chanta d'abord les louanges de Jupiter, pere et 
roi des dieux et des hommes, qui d'un ſigne de ſa tète 
Ebranle l'univers. Puis il repreſenta Minerve qui fort 

de ſa tète, c'eſt-à-dire, la ſageſſe, que ce dieu forme 
au dedans de lui-meme, et qui fort de lui pour in- 
ſtruire les hommes dociles. Mentor chanta ces vérités 
d'une voix fi touchante, et avec tant de religion, que 
toute l'aſſemblèe crut Etre tranſportée au plus haut de 
POlympe a la face de Jupiter, dont les regards ſont 
plus pergans que ſon tonnerre. Enſuite il chanta le 
malheur du jeune Narciſſe, qui, devenant follement 

amoureux de fa propre beauté, qu'il regardoit tans 
ceſſe au bord d'une fontaine, ſe couſuma lui- męëme de 
douleur, et fut change en une fleur qui porte ſon nom. 


Enfin il chanta auſſi la funeſte mort du bel Adonis, 
qu'un ſanglier dechira, et que Venus paſſionnée pour | 


tui ne put ranimer en faiſant au ciel des plaintes amcres. 
Tous ceux qui Pecouterent ne purent retenir leurs 
larmes, et cbacun ſentoit je ne ſais quel plaiſir en pleu- 
rant. Quand il eut ceſſè de chanter, les Pheniciens, 
etonnés, ſe regardoient les uns les autres. L' un diſoit: 
C'eſt Orphee : c'eſt ainſi qu'avec une lyre il apprivo- 
ſoit les bétes farouches, et enlevoit les bois et les to- 
chers; C'eſt ainſi qu'il enchanta Cerbere, qu'il ſui- 
pendit les tourmens d'Ixion et des Danaides, et qui 
toucha Vinexorable Pluton, pour tirer des enfers 4 
belle Eurydice. Un autre s*ecrioit : Non, c'eſt Linus, 
fils d'Apollon. Un autre repondoit : Vous vous trom- 
pez, c'eſt Apollon lui-meme, Telemaque n'ciolt 
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guere moins ſurpris que les autres, car il 1gnoroit que 
Mentor 1iit avec tant de perfection chanter, et jouer de 
la lyre. | Py 
Achitoas, qui avoit eu le loifir de cacher ſa jalouſie, 

commenga à donner des lonanges a Mentor: mais if 
rougit en le louant, et il ne put achever ſon diſcours. 
Mentor qui voyoit ſon trouble, prit la . comme 
il eüt voulu l'interrompre, et tacha de le conſoler, 
en lui donnant toutes les louanges qu'il meritoit. 
Achitoas ne fut point conſole ; car il ſentit que Mentor 
le ſurpaſſoit encore plus par ſa modeſtie que par les 
charmes de ia voix. OY 

Cependant Telemaque dit a Adoam : Je me ſou- 
viens que vous m'avez parle d'un voyage que vous 
ſites dans la Bétique depuis que nous fumes partis 
d'Egypte. La Betique eſt un pays dont on raconte 
tant de merveilles, qu'à peine peut-on les croire. 
Daignez m*appreudre fi tout ce qu'on en dit eſt vrai. 
| Te ſerai fort aiſe, dit Adoam, de vous dépeindre ce 
fameux pays, digne de votre curiofite, et qui ſurpaſſe 
tout ce que la renomince en public. Aufli-tot il com- 
menca ainſi: | | | | 

Le fleuve Betis coule dans un pays fertile, et ſous.-um 
ciel doux qui eſt toujours ſerein. Le pays a pris le 
nom du fleuve, qui le jette dans le grand Ocean, aſſez 
pres des colonnes d' Hercule, et de cet endroit on la mer 
furicuſe, rompant ſes digues, ſepara autrefois la terre 
de Tarſis d'avec la grande Afrique. Ce pays ſemble 
avoir conſervë les delices de Page d'or. Les hivers y 
ſont ticdes, et les rigoureux aquilons n'y ſoufflent ja- 
mais. L'ardeur de Pete y eſt toujours temperce par 
des zéphyrs rafraichifſans qui viennent adoucir l'air 
vers le milieu du jour. Ainſi toute Pannee n'eſt qu'un 

heureux hymen du printems et de l'automne, qui ſem- 
| blent.ſe donner la main. La terre dans les vallons et 
dans les campagnes unies, y porte chaque année une 

double moiſſon. Les chemins y ſont bordés de lauriers, 

de grenadiers, de jaſmins, et d'autres arbres toujours 
verds et toujours fleuris. Les montagnes ſont cou- 

vertes de troupeaux qui fourniſſent des laines fines re- 
cherchees de toutes les nations connues. II y a plu- 
hcurs mines d'or et Senne ce beau pays: mais 
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les habitans fimples, et heureux dans leur ſimplicité ne 
Caignent pas ſeulement compter Yor et Pargent paimi 


leurs richeſſes; ils n'eſtiment que ce qui ſert véritable. 


ment aux beſoins de Phomme 5 
Quand nous avous commence a faire notre commerce 


chez ces peuples, nous avons trouve Por et Pargent 


parmi eux, employes aux memes uſages que le ter; 
par exemple, pour des ſocs de charrue, Comme ils 
ne faiſoient aucun commerce au-dehors, ils n'avoient 
beſoin d' aucune monnoie. Ils ſont preſque tous her. 
gers ou laboureurs. On voit en ce pays peu d'artiſam; 
car ils ne veulent ſouffrir que les arts qui ſervent aux 
veritables neceſſitès des hommes; encore meme [a 
plupart des hommes en ce pays, Etant adonnes a Pas 
griculture ou a conduire des troupeaux, ne laiſtent pas 


d'exercer les arts necefiaires pour leur vie ſimple et 


frugale. 

Les femmes filent cette belle laine, et en font des 
Ctoffes fines et d'une merveillente blancheur: elles font 
le, pain, app étent a manger; et ce travail leur eſt 


facile, car on ne vit en ce pays gue de fruits ou de lait, 


rarement de viande. Elles emploient le cuir de leurs 


moutons a faire une légère chauſſure pour elles, pour 


leurs maris et pour leurs enfans; elles font des tentes, 
dont les unes ſont de peaux ciree , les autres d*Ecorce 


 Carbres ; elles font et lavent tous les habits de la ta- 


mille, tiennent les maiſons dans un ordre et une pro— 
preté admirables. Leurs habits ſont aiſes a faire; car, 
dans ce doux climat, on ne porte qu'une piece d'erofic 
fine et Iegere, qui n'eſt point tailice, et que chacun 
met a longs plis autour de ſon corps pour la modeſtie, 
lui donnant la forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'autres arts a exercer, outre la 
culture des terres et la conduite des troupeaux, que 


 Partde mettre le bois et le fer en cenvre ; encore meme 


ne fe ſervent-i1s guere du fer, excepté pour les inſtru- 
mens n*ceflaires au labourage. Tous les arts qui re- 
gardent ParchiteCture leur font inutiles; car ils ne ba- 
tiſſent jamais de m:iſons, C'eſt, diſent-ils, s'attacher 
trop à la terre, que de s'y faire une demeure qui du't 
beaucoup plus que nous; il ſuffit de ſe dèfendre des 
injures de Lair. Pour tous les autres arts eſtimés cher 
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les Grecs, chez les Egyptiens, et chez tous les autres 
peuples bien polices, ils les déteſtent, comme des in- 
ventions de I. vanite, et de la molleſte. 

Quand on leur parle des peuples qui ont Part de 
faire des bätimens ſuperbes, des meubles d'or et dVatr- 
gent, des étoffes ornces de broderics et de pierres Pre- 
cicuſes, des parfums exquis, des mets delivieux, Ges 
juſtrumens dont Pharmonie charme; ils repondent en 
ces termes: Ces peuples ſont bien malheureux d'avoir 
enploye tant de travail et d'induſtrie à fe corrompre 
eux-memes! ce ſuperflu amoliit, enivre, tourmente 
ccux qui le poſſedent : il tente ceux qui en font prives, 
de vouloir PFacquerir par Pinjuftice et par la violence. 
Peat on nomnier bien un ſuperflu qui ne ſert qu'a ren- 
dre les hommes mauvais? Les hommes de ce pays 


| {ont-1ls plus 1a:ns et plus robulles que nous? vivent— 


ils plus long-tems? ſont-ils plus unis entre eux ? 
menent- ils une vie plus hbre, plus tranquille, plus 
gue ? Au contraire, ils doivent ètre jaloux les uns des 
autres, ronges par une lache et noite envie, toujours 
agités par Pambition, par la crainte, par l'avarice. 
incapables des plaiſirs pare et ſimples, puiſqu'ils fort 
eſclaves de tant de fauſſes nëceſſités dont ils font de- 
pendre tout leur bonheur, „„ 

C'eſt ainfi, continuoit Adoam, que parlent ces hom- 
mes ſages, qui n*'ont appris la ſageſſe qu'en Etudiant la 
imple nature. Iis ont horrcur de notre politeſſe; 
et il faut avouer que la leur eſt grande dans leur 
aimable fimplicite. Ils vivent tous enſemble ſans par- 
tager les terres; chaque famille eſt gouvernęe par ſon 
chef, qui en eſt le veritable roi, Le pere de famille 
eſt en droit de punir chacun de ſes enfans, ou petits- 
enfans, qui fait une mauvaiſe action: mais, avant que 
de le punir, il prend Pavyis du reſte de fa famille, Ces 
punitrons n'arrivent preſque jamais; car innocence 
des meeurs, la hangs for Pobeiflance, et Phorreur du 
vice, habitent dans cette heureuſe terre. Il ſemble qu? 
Altite, qu'on dit retire dane le ciel, eſt encore ici-bas 
cachee parmi ces hon mes. Il ne faut point de juges 
parm1 eux; car leur propre conſcience les juge. Tous 
les biens ſent comn uns; les fruits des arbres, les légu- 
mes de la terre, le lait . {ont des richeſſes 

. 
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fi abondantes, que des peuples fi ſobres et fi modere 
n'ont pas beſoin de les partager. Chaque famille, 
errante dans ce beau pays, tianfporte ſes tenres d'un 
lieu a un autre, quand elle a conſume les fruits et 
Eputic les päturages de l'endtoit ol elle 8*Ctoit mile, 
Aint ils n'ont point d'interet a foutenir les uns contre 
les autres, et ils s'aiment tous d'un amour fraternel 
que rien ne trouble. C'eſt le retranchement des vaines 
richeſſes et des plaiſirs trompeurs, qui leur conſerve 
cette paix, cette union et cette liberté. Is ſont tous 
libres, tous Egaux. | Gs hy 
On ne voit parmi eux aucune diſtinction, que celle 
qui vient de l'expérience des ſages vieillards, ou de la 
ſageſſe extraordinaire de quelques jeunes hommes qui 
Ezalent les vieillards conſommes en vertu. La fraude, 
la violence, le parjure, les proccs, les guerres, ne font 
jamais entendre leur voix cruelle et empeſice dans ce 
pays chert des dieux. Jamais le fang humain n'a rougi 
cette terre; à peine y voit- on couler celui des agneaux. 
Quand on parle à ces peuples des batailles ſanglantes, 
des rapides conquetes, des renverſemens d*etats qu'on 
voit dans les autres nations, ils ne peuvent aſſez s'“. 
tonner. Quoi! diſent-ils, les hommes ne ſont: ils pas 
aſſez mortels, ſans ſe donner encore les uns aux autres 
une mort precipitce ? la vie eſt fi courte! et 1] ſemble 
qu'elle leur paroifſe trop longue ! ſont-ils fur la terre 
pour ſe déchirer les uns les autres, et pour ſe rendte 
mutuellement malhenreux ? os | 
Au reite, ces peuples de la Betique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les conquerans qui ſubjugu- 
ent les grands empires. Quelle folie, diſent-ils, de 
mettre ſon bonheur à gouverner les autres hommes, 
dont le gouvernement donne tant de peine ſi on veut 
les gouverner avec raiſon et ſuivant la juſtice! Mais 
pourquoi prendre plaiſir ales gouverner malgré eux ? 
c'eſt tout ce qu'un homme ſage peut faire, que de vou- 
loir s'aſſujettir à gouverner un peuple docile dont bes 
(lieux Pont chargé, ou un peuple qui le prie d'étte 
comme ſon pere et fon protecteur, Mais gouverner les 
peuples contre leur volonté, c*elt ie rendre tres miler- 
able, pour avoir le faux honneur de les tenir dans let 
clavage. Un conqucrant eit un homme que les dieux, 
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jrrités contre le genre humain, ont donné à la terre 
dans leur colère pour ravager les royaumes, pour re- 
pandre par-tout l'effroi, la mifsre, le dciclpoir, et 
pour faire autant d'elclaves qu'il y a d'hommes libres. 
Un homme qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas 
aſez en conduiſant avec ſageſſe ce que les dieux ont 
is dans ſes mains? croit-1] ne pouvoir meriter des- 
jouanges qu'en devenant violent, injuſte, hautaip, 
ulurpateur et tyrannique fur tons ſes voifins ? Il ne 
faut jamais ſonger à la guerre, que pour dotendre fa 
uberték. Heurcux celui, qui n*ciant' point eſclave 
d'autrui, n'a point la folle ambition de faire d'autrui 
jon eſclave ! Ces grands conquéërans, qu'on nous dé 

5 N 8 
peint avec tant de gloire, reſſemblent a ces fleuves dé- 
bordés qui paroiſſent majeſtueux, mais qui ravagent 
toutes les jertiles campagnes qu'ils devroient ſeulement 
arroſer. | | SEM 
Apres qu* Adoam eut fait cette peinture de la Bétique, 
Telemaque charme, lui fi: diverſes queſtions curieu- | 
fes. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? 

Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils 
n'ont jamais voulu en faire. Ce n'eft pas qu'ils man- 
quent de raiſins; aucune terre n'en porte 4e plus de- 
heienx, mais ils ſe contenteht de manger le raiſin com- 
me les autres fruits, et ils craignent le vin comme le 
corrupteur des hommes. C'eſt une eſpece de poiſon, 
diſent- ils qui met en fureur: il ne fait pas mourir 
homme, mais il le rend bete. Les hommes peuvent 
conſerver leur ſante et leurs forces ſans vin; avec le 
vin, ils courent riſque de ruiner leur tante et de perdre 
les bonnes mceurs. . . Ke 

Télémaque difoit enſuite ; Je voudrois bien ſavoir 
quel:es lois reglent les mariages dans cette nation. 

 Chaque homme, reEpondit Adoam, ne peut avoir 
qu'une femme et il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. 
L'hopneur des hommes en ce pays depend autant de 
leur fid6tite a Pegard de leurs femmes, que l'honneur 
des femmes depend chez les autres peuples de leur 
fidalité pour leurs maris: jamais peuple ne fut fi hon- 
nete, ni fi jaloux de la pureté. Les femmes y ſont 
belles et agréables, mas fimples, modeſtes et labo- 
rnieuſes. Les mariages y out pathbles, feconds, ſans 

| 4 
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tache. Le mart et la femme ſeniblent netre plus 
qu'une ſeule perſonne en deux cor-s diffèrens: le 
mari et la femme partageant enſemble tous les ſoins 
domeſtiques; le mari regle-tontes les affaires du de. 
hors ; la femme fe renferme dans ſon menage : elle 
jonlage fon mari, elle paroit n*etre faite que pour lui 
plaire ; elle gagne ſa confiance, et le charme moins 
par ſa beauté que par ſa vertu. Ce vrai charme de 
leur ſocicte dune autant que leur vie. La ſobriété, la 
moderation et les mœurs pures de ce peuple lui done 


nent une vie longue et exempte de naaladies: on y voit 


des vieillards de cent et de ſix vingts ans, qui ont encore 
de la gaieté et de la vigueur. 


* 


Il me reſte, ajoutoit Telemaque, a ſavoir comment 


ils font pour éviter la guete avec les autres peuples 
voifins. 8 | 
La nature, dit Adoam, les a ſéparés des autres 
peuples, d'un cote par la mer, et de l'autre par de 
hautes montagnes vers le nord, DYyailleurs les peuples 


voifins les reipectent à caute de leur vertu. -Souvent 


les autres nations, ne pouvant s'accorder enſemble, 
les ont pris pour juges de leurs différende, et 
leur ont confie les terres et les villes qu'elles dtyputoient 
entre elles. Comme cette ſage nation n'a jameis fait 
a eune violence, perſonne ne le défie d'elle. Ils rient 
quand on leur parle des rois qui ne peuvent regler entre 
eux les frontiers de leuts Etats. Peut-on craindre, dt- 
jept ils, que la terre manque aux hommes? il y en 
aura tonjours plus qu'ils n'en pourront cultiver. Tan— 
dis qu'il reſtera des terres libres et incultes, nous ne 
voudrions pas meme detendre les notres contre des 
voilins qui voudroient s'en ſaifir, On ne trouve dans 
tous les habitans de la Ketique, ni orgueil, ni hauteur, 
ni mauvaite foi, ni envie d'etendre leur domination. 
A inſi leurs voiſins n'ont jamais rien à craindre d'un tel 
peuple, et ils ne peuvent eſperer de s'en faire craindre; 
c'eſt pourquoi ils le laifſent en repos, Ce peuple aban- 
donneroit {on pays, ou fe hvreroit a la mort, plutot 


que d'accepter la ſervitude ; ainſi il eſt autant difficile 


a ſubjuguer, qu'il eſt incapable de vouloir ſubjuguer 


les autres. C'eſt ce qui fait une pix profonde entre 


eux et leurs voiins. 


U 
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Adoam finit ce diſcours en racontant de quelle 
maniere les Phëniciens faiſoient leur commerce dans la 
Bétique. Ces peuples, diſoit.-il, furent Etonnes quand 
ils virent venir a travers des ondes de la mer des hom- 
mes Etlangers qu venoient de fi loin: ils nous laiſſerent 
fonder une ville dans Pie de Gailles ; ils nous regu- 
teat meme chez eux avec bonte, et nous firent part 
de tout ce qu' ils avoient, ſans vouloir de nous aucun 
payement. De pius, ils nous offrirent de nous don- 
ner libéralement tout ce qui leur reſteroit de leurs 
laines, apres qu'ils en auroient tait leur proviſion pour 
leur uſage. En effet ils nous envoyerent un riche pre- 
ſent, C'eſt un plaiſir pour eux que de donner aux 
Erangers leur luperfin, _ | 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine a nous 
les abandoaner; elles leur etoient inutiles. II leur 
paroifjoit que les hommes n'ëtient guere ſages d'aller 
chercher par tant de travaux, dans les entrailles de la 
terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni ſatisfaire 
à aucun vrai beſoin. Ne creuſez point, nous diſoient- 
ils, ſi avant dans la terre: contentez- vous de la labou- 
rer, elle vous donnera de veritables biens, qui vous 
nourriront; vous en ticerez des fruits qui valent mieux 
que Por et que l'argent, puiſque les hommes ne veu- 
ent de Por et de Pargent que pour en acheter les alimens 
qui ſoutiennent leur vie. 5 

Nous avons ſouvent voulu leur apprendre la naviga- 
tion, et mener les jennes hommes de leur pays dans la 
Phénicie; mais ils n'ont ja nais voulu que leurs enfans 
appriſſent a vivre comme nous. Ils apprendroient, nous 
diſoient-ils, à avoir beſoin de toutes les choſes qui vous 
font devenues nëceſſaires: ils voudrotent les avoir; ils 
ahandonneroient la vertu pour les obtenir par de mau- 
vailes induſtries. Ils deviendroient comme un homme 
qui a de bonnes jambes, et qu, perdant l'habitude de 
marcher, s' accoutume enfin au beſoin d'ètre toujours 
porte comme un malade. Pour la navigation, ils l'ad- 
mirent a cauſe de l'induſtrie de cet art: mais ils 
croient que c'eſt un art pernicieux. Si ces gens-là, 
diſent- ils, ont ſuffiſamment en leur pays ce qui eſt ne. 
ceſlaire A la vie, que vont-ils hercher en un autre? 
ce qui ſuffit au beſoin de la nature ne leur ſuffit- il pas? 
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ils mériteroient de faire naufrage, e are cherchent 
la mort au milieu des tempètes, pour aſsouvir Pavarice 
des marchands, et pour flatter les paſſions des autres 
hommes. 

Telẽmaque toit ravi d'entendre ce diſcoursd' Adoam, 
et ſe r<jouiſſoit qu'il y etit encore au monde un peu- 
ple qui, ſuivant la droite nature, füt fi fage et ſi heu- 
reux tout enſemble. Oh! combien ces mœurs, diſoit- 
il, ſont elles cloignèes des mœurs vaines et ambitieuſes 
des peuples qu 'on croit les plus ſages! Nous fommes 
tellement gates, qu'à peine pouyons-nous croite que 
cette ſimplicitè $i naturelle puiſfe etre veritable. Nons 
regardons les mœurs de ce peuple comme une belle 


fable, et il doit regarder les natres comme un ſonge 
monſtrueux. 8 


FIN DU HULTIENS LIVRE, 


. 
AVENTURES 
D 
T EL EMA Md UE, 
pills D'ULYSSE, 


Y” SE - We HY e 


' LIVRE NEUVIEME , 


Venus toujours irritèe contre TeUemagque, en demande la 
erte a Jupiter. Mais les deſtinèes ne permettant pas 
qu'il perifſe, la det ſſ va concerter avec Neptune les 
moyens de Peioigner di Ithaque, ou Adoam le conduiſoit. 
Ili emploient une divinite trompeuſe pour ſurprendre le 
pilote Athamas, qui croyant arriver en Ithaque, entre a 
pleines voiles dans le port des Salentins. Leur roi Ida- 
mende regoit *Etmaque dans ſa nouvelle ville, ou il pre- 
taroit aftuellement un ſacrifice @ Jupiter, pour le ſucces 
dune guerre contre les Manduriens, Le ſacrificateur 

conſultant les entrailles des victimes, fait tout eſpèrer a 
{domente, et lui fait entendre qu'il devra ſon bonheur 
a ſes deux nouveaux holes. 


ENDANT que Telemaque. et Adoam s'entrete- 
noient de la fete, oubliant le ſommeil, et n'ap- 
percevant pas que la nuit Etoit deja au milieu de 1a 
courſe, ne divine ennemie et trompeuſe les Eloig- 
not d'Ithaque, que leur pilote Athanias cherchoit en 
vam. Neptune, quoique favorable ux Pheniciens, 
ne pouvoit ſupporter plus long-tems que Télémaque 
Eut Echappe A la tempete qui l'avoit jeté contre les 
rochers de l'ile de Calypſo. Venus etoit encore plus 
Hritée de voir ce jeune homme qui triomphoit, ayant 
Gy: | 
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vaincu l'amour et tous ſes charmes. Dans le tranſport 
de ſa douleur, elle quitta Cythere, Paphos, Idalie, et 
tous les honneurs qu'on lui rend dans l'ile de Cypre: 
elle ne pouvoit plus demeurer dans ces lieux ou Tele 
maque avoit meprile ſon, empire. Elle monte vers 
V<cfirant Olympe, od les dieux étoient afſembles au- 
pres du trone de Jupiter. De ce lieu ils appercoi- 
vent les aſtres qui roulent ſous leurs pieds ; ils voient 
le globe de la terre comme un petit amas de boue; 
les mers immenſes ne leur paroiflent que comme des 
gouttes d*eau dont ce morceau de boue eſt un peu 
detrempe : les plus grands royaumes ne ſont à leus 
yeux qu' uu peu de ſable qui couvre la ſurface de cette 
boue; les peuples innombrables et les plus puiſiantes 
armces ne ſont que comme des fourmis qui ſe diſpu- 
tent les unes aux autres un brin d'herbe ſur ce mor- 
ceau de boue. Les immortels rient des affaires les 
plus ſérieuſes qui agitent les foibles humains, et elles 
leur paroiſſent des jeux d'enfans. Ce que les hommes 
appelient grandeur, gloire, puiſſance, profonde poli- 
tique, ne paroit a ces ſupremes divinites que milere et 
foiblefſe. „5 Rs 3 
C'ëſt dans cette demevre fi Elevee au- deſſus de la 
terre, que Jupiter à pole ſon trone immobile, Ses 
yeux percent juſque dans Vabyme, et <clairent juſque 
dans les derniers replis des cœurs: , ſes regards doux 
et ſereins repandent le calme et la joie dans tout Funi- 
vers; au contraire, quand il ſecone ſa chevelure, il 
ebranle le ciel et la terre. Les dieux memes, Eblouis 
des rayons de gloire qui Penvironnent, ne s'en appro- 
chent qu avec tremblement. 
Toutes les divinites celeſtes GCtoient dans ce moment 
aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous les charmes 
qui naifſent dans ſon ſein. Sa robe flottante ayoit plus 
d*cclat que toutes les couleurs dont Iris ſe pare au 
milieu des ſombres nuages, quand elle vient pro- 
mettre aux mortels effrayés la fin des tempetes, et leur 
annoncer le retour du beau tems: cette robe E toit 
nouce par cette famenſe ceinture ſur laquelle paroif- 
ſent les graces : les cheveux de la deſſe Ctoient atta- 
ches par derrière neghgemment avec une treſſe d'or. 
Tous les dieux furent jurpris de fa beauté, comme 
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soils ne l'euſſent jamais vue; et leurs yeux en furent 
eblouis, comme ceux des mortels le font quand Phébus, 
apres une longue nuit, vient les Eclairer par ſes rayons. 
lis ſe regardoient les uns les autres avec Etonnement, et 
leurs yeux revenoient toujours ſur V Enus. Mais ils 
appergurent que les yeux de cette deeile ᷑toient baig- 
pes de larmes, et qu*une douleur amere etoit peinte 
{ur fon viſage. | 5 
Cependant elle $*avangoit vers le trone de Jupiter, 
d'une demarche douce et légère, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend l'eſpace immenſe des airs, II la 
regarda avec complailance ; il lui fit un doux ſouris, 
et, ſe levant, il l'embraſſa. Ma chere fille, lui dit-1l, 
qu'elle eſt votre peine? je ne puis voir vos larmes 
ans en étte touche; ne craignez pas de m'ouvrir 
votre cœur; vous connoiſſez ma tendreſſe et ma com- 
plaiſance. . 
Venus lui repondit d'une voix douce, mais entre- 
coupte de profonds ſoupirs: O pere des dieux et des 
hommes! vous qui voyez tout, pouvez- vous ignorer 
ce qui fait ma peine? Minerve ne s'eſt pas contentée 
d'avoir renverie juſqu'aux fondemens la ſuperbe ville 
de Troje que je défendois, et de s'ëètre vengce de 
Paris qui avoit prefere ma beauté a la ſienne; elle con- 
duit par toutes les terres et par toutes les mers le fils 
d'Ulyſſe, ce cruel deſtructeur de Troie, Telemague 
eſt accompagne par Minerve ; c'eſt ce qui empèche 
qu'elle ne paroiſſe ici en ſon rang avec les autres di- 
vinites, Elle a conduit ce jeune temeraire dans I'tle 
de Cypre pour m'outrager. Il a mepriſe ma puiſlance 
il n'a pas daigne ſeulement brüler de Pencens fur mes 
autels; il A tEmoigne avoir horreur des fetes que l'on 
celebre en mon honneur ; il a ferme ſen cœur à tous 
mes plaiſirs. En vain Neptune, pour le punir à ma 
priere, a irritè les vents et les flots contre lui: Tele 
maque, jete par un naufrage horrible dans Vile de 
Calypſo, Atriomphe de VAmour meme que j'avois 
envoye dans cette ile pour attendrir le cœur de ce 
jeune Grec. Ni fa jeuneſſe, ni les charmes de Ca- 
lypſo et des nymphes, ni les traits enflammés de 
amour, n'ont pu ſurmonter les artifices de Minerve. 
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Elle l'a arrache de cette ile. Me voila confondue: 
un enfant triomphe de moi ! 1 

Jupiter, pour eonfoler Venus, lui dit: Il eft vrai, 
ma fille, que Minerve defend le cœur de ce jeune (Tree 
contre toutes les fleches de votre fils, et qu elle lui 
prepare une gloire que jamais jeune homme n'a mé- 
xitee. Je ſuis fache qu'il ait méprité vos autels ; 
mais je ne puis le ſoumettre a votre puiffance, Te 
conſens, pour l'amour de vous, qu i ſoit encore errant 
par mer et par terre, qu'il vive loin de fa patrie, ex- 
poſé a toutes ſortes de maux et de dangers : mais lis 
deſtins ne permettent ni qu'il perifie, ni que ſa vertu 
ſuccombe dans les plaifirs dont vous flattez les hom- 
mes. Corlolez-vous done, ma fille; foyez contente 
de tenir dans votre empire tant d'autres heros et tant 
d' immortelss. 

En diſant ces paroles, il fir © a Venus un ſouris plein 
de grace et de majeſté. Un Eclat de lumiere, ſem- 
plable aux plus pergans Eclairs, ſortit de ſes yeux, 
En buiſant Venus avec tendreſſe, il 16pandit une odenr 


d'ambroiſie dont l'Olympe fat parfumé. La deefſs 


ne put s'empècher d'etre ſenſible à cette carciic qu 


plus grand des dieux: malgté ſes lacmes et 14 dou- 


leur, on vit la joie ie rEpandre fur fon viſage ; ce 


baifſa ſon voile pour cacher la rougeur de les joueg 
et Pembarres ol elle le trouvoit. Toute Patlem!; ee 
des dieux applaudit aux paroles de Jupiter; et Veus, 
fans perdre un moment, alla trouver Neptun. Our 
concerter avec lui les moyens de te venger da cle 
maque. - 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter 141 avoit 
dit. Je ſavois deja, répondit Neptune, Pordre im- 
muable des deſtins; mais fi nous ne pouvons abymer 
Télémaque dans les flots de la mer, du moins u'ou— 
blions rien pour le rende m Theurenx et pour rotate 
de; ſon retour a Ithaque. Je ne puis conſentir a faire 


6rir le vaiſſeau Phenicien dans lequel il eſt embarque. | 


Jaime les Pheniciers, c'eſt mon peuple; nulle autre 

nation ne culiive comme eux mon enipire, C'eſt par 
eux que la mer eſt devenue te lien de la foes de 
tous les peuples de la terre. Hs m{honorent a! 2 
continucis ſacrifices {ur mies autels; ils ent jultes, fog 
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laborieux dans le commerce; ils repandent par- tout 
Iz commoditè et Pabondance. Non, déeſſe, je ne puis 
ſouffrir qu'un de leurs vaiſſeaux faſſe naufrage; mais 
je ferai que le pilote perdra fa route, et qu'il s'éloig- 
nera d'Ithaque od il veut aller. | 

Venus, contente de cette promeſſe, rit avec malig- 
nité, et retourna, dans fon char volant, fur les pres 
fleuris d'Idalie, od les graces, les jeux et les-ris temoig- 
nerent leur joie-de la revoir, danſant autour d'elle ſur 
les leurs qui parfument ce charmant ſejour, 

Neptune envoya auſh-tot une divinite, trompeuſe, 
ſemblable aux ſonges, excepte que les ſonges ne trom- 
peut que pendant le ſommeil; au lien que cette divi- 
rite enchante les ſens de ceux qui veillent. Ce dieu 
malfaiſant, environné d'une foule innombrable de 
menſonges ailes qui voltigent autour de lui, vint ré— 
pandre une liqueur ſubtile et enchantee ſur les yeux 
du pilote Athamas, qui conthicieroit attentivement la 


dclarté de la lune, le cours des Etoiles, et le rivage 


d'Ithaque dont il décovvroit dcja aſſez pres de lui les 
rochers eſcarpës. 1 5 

Dans ce mème moment les yeux du pilote ne lui 
montrerent plus rien de veritable. Un faux ciel et 
une terre feinte ſe préſentè ent à lui. Les Etoiles 
parurent comme ft elles avoient change leur cours, et 
qu'elles fuilent revenues fur leurs pas. "Tout POlym- 
pe ſembloit ſe mouvoir par des lois nouvelles; la terre 
meme Etoit changee. Une faufſe Ithaque ſe préſen- 
toit toujours au pilote pour Pamuler, tandis qu'il 
8'cloignoit de la veritable. Plus il g8*avangoit vers 
cette image trompeuſ qu rivage de Pile, pius cette 
image reculoit; elle fnyoit toujours devant lui, et il 
ne ſavoit que croire de cette fuite. Quelquetois il 
d'imaginoit entendre dèjà le bruit qu'on fait dans un 
port: deja il ſe préparoit, ſelon l'ordre qu'il en ayoit 
recu, à aller aborder ſecrètement dans une petite te 
qui eft aupres de la grande, pour derober aux amans 
de Penelope conjures contre Te\emaque, le retour de 
ce jeune prince. Quelquefois il craignoit les Ecueils 
dont ceite core de la mer eſt bordte; et il lui ſem— 
bloit entenare Hor tihle magiſſernear des vagues qui 


vont ſe briſer contre ces Ecueils; puis tout-a-coup. 
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il remarquoit que la terte paroiſſoit encore Eloignte, 
Les montagnes n*Etoient à ies yeux, dans cet Eloigne- 
ment, que comme de petits nuages qui ob:curciflent 
quelquetois PPhorizon pendant que le toleil fe conche. 
Ainh Atham as Etoit étonné; ot Vimpreſſion de la di- 
vinité trompeuſe qui charmoit ſes yeux, lui faiſoit 

Eprouver un certain ſaihflument qui lui avoit Et juſ- 
qu'alors inconnu. II Etoit meme tenté de croire 

n'il ne veilloit pas, et qu'il &toit dans Pillaſion d'un 
fooge. 

Cependant Neptune commanda au vent d'orient de 
ſouffler, pour jeter le navire fur les cotes de l'Heſpétie. 
Le vent obtit avec tant de violerce, que le navire 
arriva bientot ſur le rivage que Neptune avvit marque, 
Deja Vaurore annonsoit le jour; deja les etoiles, qui 
craignent les rayons du ſoleil, et qui en font jalouſes, al- 
lotent cacher dans Poccan | leurs ſombres feux, quand le 
pilote s'cria: Enfin je wen puis plus douter, nous tou- 
chons preſque à l'ite d'Ithaque! Télémaque, rejouy- 
ſez- vous: dans une heure vous pourrez revoir Péné— 
lope, et peut-étre trouver AFR remonte {fur Jon 
trone. 

de en, elemaque, qui toit immobile dans les 
bras du ſommeil, s'Cvsille, ſe léxe, monte au gouver- 
nail, embraſie le pilote, et de ſes yeux à pe'ne encore 
ouverts regarde fixement la cote voifine, II gemit, 
ne reconnoiſſant pas les rivages de fa patrie. Helas! 
ou ſommes nous Git-il: ce n'eſt point là ma chere 
Ithaque! Vous vous étes trompe Athamas; vous 
connoifſez mal cette core h Elvignee de votre pays. 
Non, non, repondit Athamas, je ne puis me tro: 21Per 
en conſiderant les bords de cette lle. Combien de tots 
ſuis-je entre dans votre port! Jen connois juſgu'aus 
moindres rochers; le rivage de Tyr n'eſt guere mieux 
dans ma memoire, Reconne "ez cette montagne qui 
avance; voyez ce rocher qui s' de comme une tour; 
n*entendez-vous pas la vague qui fe rompt contre ces 
autres rochers qui ſemblent menacer la mer par leur 
chte? Mais ne remarquez- vous pas ce temple de 
Minerve qui fend la nue? Vofld la forte re ſſe et la 
maiſon d'Ulyfle votre pere. 

Vous vous trompez, 0 ASL, repondit Tal- 
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maque : je vols au contraire une cote aſſez relevce, 
mais ume; Jappergois une ville qui n'eſt point 


Ithaque. O dieux ! eſt-ce ainſi que vous vous jouez 


des hommes! | os 

pendant qu'il difoit- ces paroles, tout-à- coup les 
yeux d'Athamas furent changes, Le charme ſe rom- 
pit, il vit le rivage tel qu'il etoit veritablement, et re- 
connut fon erreur. Je l'avoue, © I clemaque, s'écria- 
til: qu elq de divinite enneinie ayoit enchanté mes 
yeux; je croyois voir Ithaque, et fon image toute 
enticre ſe prẽſentoit a moi ; mais dans ce moment elle 
diſparoit comme un ſonge. Je vois une autre ville; 
c'eſt ſans Conte Salente qu*Idomence, fugiiif de Crete, 
vieut de fonder dans I Heiperie. J'apperçois des 


| murs qui s'elevent et qui ne float pas encore acheves z 


je vois un port qui n'eſt pas encore entierement 


Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nonvellement faits dans cette ville naiſſante, et que 
Teiemaque deploroit ſon malheur, le vent que Nep- 


tune faiſoit ſouffler les fit entrer a pleines voiles dans 


une ade od ils ſe trouverent a Vabri tout auptès du 
port. 1 87 | f | 
Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune, 


ni le cruel artifice de Venus, n'ayoit fait que ſourire 
de Perreur d*'Athamas. Quand ils furent dans cette 


rade, Mentor dit a Telemaque : Jupiter vous Eprouye; | 
mais il ne veut pas votre perte; au contraire, il ne 
vous Eprouve que pour vous ouvrii le chemin de la glowe, 
Souvenez- vous des travaux d' Hercule; ayez toujours 
derant vos yeux ceux de votre père. Quiconque ne 
ſait pas ſouffrir, n'a point un grand cœur. Il faut, par 
votre patience, et jar votre courage, laſſer la cruelle 


fortune qui ſe plait A vous perſécuter. Je crains 
moins pour, vous les plus affreuſes diſgraces de Nep— 


tune, que je ne craignois les careflcs flatteuſes de la 
delle qui vous retenoit dans ſon ite. Que tardons- 


dous? entrons dans ce port; voici un peuple ami; 


cit chez. des Grecs que nous arrivons. Idomence, 
1 maltrait6 par Ja fortune, aura pitié des malheureux. 
Aulli tt ils entrerent dans le port de Salente, on le 
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vaiſſeau Phenicien fut reœuſans peine, par ce que les Ph6 qu 
niciens ſont en paix et en commerce avec tous les peu. po 
ples de I'univers. | no 

Télémaque regardoit avec admiration cette ville a & 
naiflante, ſeinblable a une june plante qui ayant été Ja 


nourrie par la donce roſée de la nuit, fent des le matin 
les rayons du ſoleil qui viennent Pembellir ; eile croit, 
elle ouvre ſes tendres boutons, elle epanonit ſes flewy 
odoritcrantes avec mille couleuis nouvelles; a chaque 
moment qu'on la voit, on y trouve un nouvel eclat, 
Ainſi florifsoit la nouvelle ville d*'Idomence tur le ii. 
vage de la mer; chaque jour, chaque heure, elle croii. 
ſoit avec magniſicenge, et elle montroit de Join aux 
Etrangers qui Ctoltent ſur la mer, de nouveaux orne- 
mens d'architecture qui s'élevoient ju qu'au ciel. 
Toute la cote retentiſsoit des cris des ouvfiers et des 
coups de marteaux; les pierres Etoient ſuſpendues en 
Pair par des grues avec des cordes. Tous les chef 
animoient le peuple au travail des que Paurore paroif- 
foit ; et le rot Idomence, donnant partout les ordres 
lui-méme, faiſoit avancer les ouvrages avec une in- 
croyable diligence, —_ 
A peine le vaiſseau Phenicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a Télémaque et a Mentor toutes 
les marques d'une amitié hncere. On fe hita d'aver- 
tir Idomenee de Parrivee du fils d*Ulyſse. Le fis 
d' lyſse, 8*ecria-t-il! d' Ulyſse ce cher ami! de ce 
ſage heros par qui nous avons enfin renverſé la ville 
de Troie! qu'on l'amene ici, et que je lui montre 
combien j'ai aimé ſon père! Aufſi- tôt on lui preſente 
Télémaque, qui lui demande I'hoſpitalité en lui diſant 
{on nom. . 
Idomence lui reEpondit avec un viſage doux et riant: 
Quand on ne m'auroit pas dit qui vous etes, je vous 
aurois reconnu. Voila Ulyſse lui-meme, voila ſes yeux 
pleins de feu, et dont le regard Etoit fi ferme, vol 
fon air, d'abord froid et reſerve, qui cachoit tant de 
vivacite, et de graces: je reconnois mEme ce Journ 
fin, cette action negligee,- cette parole douce, finpi 
et infinuante, qui perſuadoit avant qu'on eut Je tems 
de s'en defier. Om, vous Ctes le fils d'Ulyſse; mas 
vous ſerez auſſi le mien. O mon fils, mon cher fils: 
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qu'elle aventnre vous amene ſur ce rivage? eſt- ce 

ur chercher votre pere ? Hélas je n'en ai aucune 
novelle : la fortune nous a perſecutes lui et moi; il 
a eu le malheur de ne pouvoir retrouver ſa patrie, et 
Yai eu celui de retrouver la mienne pleine de la colere 
des dieux contre moi. | | | 

Pendant qu*'Idomence diſoit ces paroles, il regardoit 
fixement Mentor, comme un homme dont le viſage ne 
hui Ctozt pas inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver 
le nom. | | - 


Cenendant Telemaque lui repondit les larmes aux 
yeux: O roi !?pardonnez-mo1 ma douleut que je ne ſau- 


rois vous cacher dans un tems ou je ne devrois vous 
marquer que de la joie et de la reconnoiflance pour vos 

bontes, Par le regret que vous temoignez de la perte 
d' Ul ſſe, vous m'apprenez vous-meme A ſentir le mal- 
heur de ne pouvoir trouver mon pere, Il y a deja long- 
tems que je le cherche dans toutes les mers. Les dieux 
irrites ne me permettent pas de le revoir, ni de ſavoir 


sil a fait naufrage, ni de pouvoir retourner a Ithaque, 


ou Penélope languit dans le déſir d'etre delivree de 


ſes amans. Pavois cru vous trouver dans Vile de 


Crete j'y ai ſu votre cruelle deſtinee ; et je ne croy- 


ois pas devoir jamais approcher de PHeſperie ot vous 


avez fonde un nouveau royaume; mais la fortune, 


qui ſe joue des hommes, et qui me tient errant dans 
tous les pays loin d'Ithaque, m'a enfin jete ſur vos 
| Cotes. Parmi tous les maux qu'elle ma faits, c'eſt ce- 


lui que je ſupporte le plus- volontiers. Si elle m-. 


loigne de ma patrie, du moins elle me fait cgnnoitre 
le plus gEnereux de tous les rois. | | 

A ces mots, Idomeace embraſſe tendrement Tele- 
maque ; et, le menant dans ſon Palais, lui dit: Quel 
eſt done ce prudent vieillard gui vous accompagne ? 
IU me ſemble que je Pai ſouvent vu autrefois. C'eſt 
Mentor, ami d' Ulyſſe, à qui il a confiè mon enfance. 
Qui pourroit vous dire tout ce que je lui dois! 

Auffi-töt Idomence s'avance, tend la main à Men- 


* 


tor: Nous nous ſommes vus, dit-il, autrefois. Vous 


ſouvenez- vous du voyage que vous fires en Crete, et 
ges bons conſeils que vous me donnates ? mais alors 
+ afdeur de la jeuneſſe et le gotit des vains plaiſirs 
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m'entranoient. II a fallu que mes malheurs m'aient 
inſtruit, pour m'apprendre ce que je ne vonlois pas 
croire. Plüt aux Dieux que je vous euſſe cru, © fave 
vieillard! Mais je remarque avec etonnement que vous 
n'etes preſque point change depuis tant dManites; 
c'eſt la meme fraicheur de viſage, la méme taille 
droite, la meme vigueur: vos cheveux ſeulement ont 
un peu blanchi. | | 

Grand roi, repondit Mentor, ſi Petois flatteur, je 
vous: dirois, de meme, que vous avez conſerve cette 
fleur de jeuneſſe qui &clatvit fur votre viiage avant le 
| ſiege de Troie; mais Paimerois mieux vous déplaire 
"que de blcfſer la vérité. D'ailleurs je vois par votre 
ſage diſcours, que vous. n'aimez pas la flatterie, et 
qu'on ne haſarde rien en vos parlant avec fincerite, 
Vous Eres bien. change : et j'auro's eu de la peine 4 
vous reconnoltire, J'en congo!s claireinent la caut ; 
c'eſt que vous avez beaucoup ſouffert dans vos mal- 
heurs: mais vos avez bien gagne en ſouffrant, puiſque 
vous avez acquis la ſageiſe. On doit fe conſoler aile- 
ment des rides qui viennent fur le vilage, pendant 
que le cœur s'exerce et 1c fortifie dans lu vertu. Au 
reſte, fachez que les trois s'utent toujours plus que 
les autres hommes. Dans Vadverſite, les peiues de 
l'eſprit et les travaux du corps les font vieillir avant 
le tems. Dans la proſpérité, les délices d'une vie 
molle les uſent bien plus encore que tous les travaux 
de la guerre. Rien n'eit tt maliain que les plaiſirs ol 
Pont ne ſe peut moderer. De là vient que les roi, et 
en paix et en guerre, ont toujours des peines et des 
plaifirs qui font venir la vieilleffe avant Page ou elle 
doit venir naturellement. Une vie ſobre, modcree, 
ſimple, exempte d' inquistudes et de paſſions, regice 
et la borieuſe, retient dans les membres d'un homme 
{age la vive jeune ſſe, qui, fans ces precautions, eſt tou- 
jours prete a s'envoler tur les ailes du tems. 

Idomence, charmne du diſc wrs de Mentor, l'cüt 
EcoutE long-tems, ſi on ne ifit venu Pavertir pour un 
ſacrifice qu'il devoit faire a- Jupiter. Telemaque et 
Mentor le. ſuivirent, environné d'une grande toule de 
peuple qui conudéroit avec empreſsement er curiohtt 
ces deux Ctrangers, Les Salentins ſe diloient les uus 
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aux autres: Ces deux hommes ſont bien différens! 
Le jeune a je ne fais quoi de vif et d'aimable; toutes 
les graces de la beaute et de la jeuneſse ſont rEpandues 
- {ur ſon viſage et ſur ſon cotps« mais cette beaute n'a 
rien de mon ni Peffirmne jz avec cette fleur ſi tendre 
de la jeuneſse, il paroit vigoureux, robuſte, endurci 
au travail. Cet autre, quoique bien plus age, n'a en- 
core rien perdu de 1a force: ſa mine paroit d'abord 
moins haute et ſon viſage moins gracieux; mais quand 
on le regarde de pres, on trouve dans fa ſimplicité 
des marques de ſageſte et de vertu, avec une nobleſse 
qui Etonne. Quand les dieux font defcendus fur la 
terte pour ſe egen, ry wa aux mortels, ſans doute 
qu'ils ont pris de telles figures d'etrangers et de voya- 
geurs. | 1 1 4 
Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
qu*'Idomenee, du ſang de ce dicu, avoit orné avec 
beaucoup de magnificence. II Etozt environne d'un 
double rang de colonnes de marbre jaſpé: les chapi- 
teaux Ctoient d' argent. Le temple etoit tout incruſté 
de marbre avec des b4f-reliefs qui repretentoient Ju- 
piter change en taureau, le raviſsement Europe, et 
lon pa sage eu Crete au travers des flots: ils ſem- 
| bloient reſpecter Jupiter, quoiqu'il füt ſous une forme 
ttrangere, On voyoit enſuite la naiſsance et la jeun- 
else de Mmos; enfin, ce ſage roi donnant dans un age 
plus avance, des lois a toute ſon ile pour la rendre a 
jamais floriſzante, Télémaque y remarqua auth les 
principales aventures du ficge de Troie, on Idomente * 
avoit acquis la gloire d'un grand capitaine. Parmi 
ces repreſentations de combats, il chercha ſon pere ; il 
le reconnut prenant les chevaux de Rheſus que Pio- 
wede venait de tuer: enſuite, diſputant avec Ajax 
les armes d'Achille devant tous les chefs de Parmee 
Greque aſsemblts; enfin, ſortant du cheval fatal 
pour verſer le ſang de tant de Troyens. . 
| Telemaque le reconnut d'abord 


A 
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a ces fameuſes 
actions, dont il avoit ſouvent out parler, et que Neſtor 
meme lui avoit racontees. Les larmes coulerent de 

ſes yeux: il changea de coulenr; fon viſage parut 
trouble, Idomeute Vappergut, quoique Télémaque ſe 


o 
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detournat pour cacher ſon trouble. N'ayez point de 
Hhonte, lui dit Idomenee, de nous laifler voir combien 
vous Etes touche de la gloire et des malheuis de volte 
pcre. e . | | | 
Cependant le peuple s'aſſembloit en foule ſous ces 
vaſtes portiques forms par le double rang de colonnes 
qui environaoient le temple. Il y avort deux troupcs 
de jeunes gargons et de jeunes filles, qui chantoient 
des vers a la louange du dieu qui tient dans ſes main 
la foudre. Ces enfans, choiſis de la figure la plus 
agreable avoient de longs cheveux flottans ſur leuts 
Epaules. Leurs téètes Etotent couronnees de roſes et par- 
fumées; ils étoient tous vetus de blanc. Idomence 
faiſoit a Jupiter un facritice de cent taureaux, pour ſe 
le rendre favorable dans une guerre qu'il avoit entre. 


priſe contre ſes voiſins. Le lang des victimes fumoit 


de tous cotes ; on le voyoit ruiſſeler dans les protondes 
coupes d'or et d'argent. „ 

Le vieillard Théophane, ami des dieux et pretre du 
temple, tenoit pendant le ſacrifice ſa tete couverte 
d'un bout de ſa robe de pourpre : enſuite il contulta 
les entrailles des victimes qui palpitoient encore; puis 
s' étant mis ſur le trepied ſacré: O dieux ! 8*ccria-t-il, 
quels ſont done ces deux étrangers que le ciel envoie 
en ces lieux? ſans eux la guerre entrepriſe nous leroit 
funeſte, et Salente tomberoit en ruine avant que 4'a- 
chever d' etre elevee ſur ies fondemens. Je vois un 
jeune heros que la ſageſſe mene par la main. I 
n'eſt pas permis à une bouche mortelle d'en dire davan- 


tage. a OS 

En diſant ces paroles, ſon regard Etoit farouche et 
ſes yeux Gtincellans ; il ſembloit voir d'autres objets 
que ceux qui paroiſſoient devant lui; fon viſage ©toit 
enflammé; il Eroit trouble et hors de lui-mèéme; ſes 
cheveux Etoient hëriſſés, fa bouche ecumante ; ſes bras 
levts et immobiles. Sa voix émue Etoit plus forte 
qu' aucune voix humaine; il Etoit hors d'haleine, et 
ne pouvoit tenir renfermè au-dedans de lui l'eſprit 
divin qui l'agitoit. 55 


4 


O heureux Idomente ! s'écria-t- il encore, que vois- 
je! quels malheurs évités! quelle douce paix aude - 
dans! mais au-dehors quels combats! quelles vic- 


1 1 


1 1v. IX. T EI. EMA QU. 143 
toires! O Télémaque! tes travaux ſurpaſſent ceux 


de ton pere : le fier ennemi gémit dans la pouſſiere 


ſous ton glaive; les portes d'airain, les ingcceffibles 
remparts tombent a tes pieds. O grande dcetle! que 
ſon pere . .... O jeune homme: tu reverras en- 
fin _ es. WE. — 


A ces mots la parole meurt dans ſa bouche, et il 


demeure, comme malgre Im, dans un filence plein 
d'etonnement. e 

Tout le peuple eſt glace de erainte. Idomenee trem- 
blant, n'oſe lui demander qu'il acheve. Telemaque 
meme, {urpris, comprend A peine ce qu'il vient d'en- 


| tendre; à peine peut-il croire qu'il ait entendu ces 
hautes predictions. Mentor eſt le ſeul que l'eſprit 


divin n'a point étonné. Vous entendez dit-il a Ido- 
ménée, le defſein des dieux, Contre quelque nation 
que vous ayez a combatre, la victoire ſera dans vos 
mains; et vous devrez au jeune fils de votre ami le 
bonheur de vos armes. N'en ſoyez point jaloux : pro- 


W fitez ſeulement de ce que les dieux vous donnent par 


Idomentce, n*6tant pas encore revenu de ſon éton- 


nement, cherchoit en vain des paroles; ſa langue de- 


meuroit immobile, Telemaque, plus prompt, dit à 
Mentor: Tant de gloire promile ne me touche point; 
mais que peuvent ſignifier ces dernieres paroles, Tu 
reverras? Eſt- ce mon pere, ou ſeulement Ithaque ? 
Helas ! que n'a-t-il acheve ! il m'a laiſſé plus en doute 
que je n'ëtois: O Ulyfle ! ô mon pere, ſeroit- ce vous, 


vous-mème, que je dois revoir? ſeroit-il vrai? Mais 


je me flatte: cruel oracle! tu prends plaifir à te jouer 


d'un malheureux: encore une parole, j'Etois au comble 


du bonheur. . TY 
Mentor lui dit: reſpectez ce que les dieux décou- 
vent, et n'entreprenez pas de decouvrir ce qu'ils veu- 


lent cacher: une curioſité téméraire mérite d'etre 


confondue. C'eſt par une ſageſſe pleine de bonté, que 
les dieux cachent aux foibles hommes leurs deſtinees 
dans une nuit 1mpengtrable. Il eſt utile de prevoir ce 


| qui depend de nous pour le bien faire: mais il n'eſt 


pas moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas de 


nos ſoins, et ce que les dieux veulent faire de nous. 
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T 'élémaque, touche de ces paroles, ſe retint aye 
beaucoup de peine. 

Idoménèe, qui Etoit revenu de fon ctonnement, 
| commenea de fon cote à lover le grand jup ter, qu 
Jui avoit envoyele jeune Telemaqueet le lage Ment 
pour le rendre victorieux de ſes ennemis. Apes 
qu'on ent fait un magnifique repas qui ſuivit le tact. 
fice, il parla ainſi aux deux Etranvers. 

Javoue que je ne connoiſſois point encore aſiez Part 
de regner, quand je revins en Crete apres le licye de 
Troie. Vous ſavez, chers amis, les malheurs qui 
m'ont prive de regner dans cette grande ile, puiſque 
vous m'aſſurez que vous y avez ete depuis que j'en 
ſais parti. Encore trop heureux, ſi les coups les plus 
cruels de la fortune ont ſervi a m'inſtrure et a me 
rendre plus modere ! [e traveriai les mers, conime un 
fugitit que la vengeance des dieux et des hommes pour: 
juit: toute ma grandeur paſlee ne ſervoit qu'a ne 
rendre ma chùte plus honteuie et plus inſupportable. 
Je vins refugier nies dieux Penates tur cette cote de- 
ſerte, od je ne trouvai que des terres incultes couvertes 
de ronces et d*epines, des forets auth anciennes que la 
terre, des rochers preſque inacceſſibles ou ſe retirotcnt 
les betes farouches. Je fus reduit a me réjouir de po- 
ſeder avec un petit nombre de ſoldats et de compag: 
nons qui avoit bien voulu me ſuivre dans mes malheuts, 
cette terre lauvage, et d'en faire ma patrie, ne pou 
vant plus eſpèrer de revoir jamais cette ile fortunce o 
les dieux m'avoient fait naitre pour y regner, Hels! 
diſois-je en moi-meme, quel changement ! Quel 
exemple terrible ne ſuis-je point pour les rois! || 
faudroit me montrer à tous ceux qui regnent dans l 
monde, pour les inſtruire par mon exemple. II 8 
maginent n'avoir rien à craindre à cauſe de leur & 
vat ion au deſſus du reſte des hommes; He ! c'eſt leur 
elévation meme qui fait qu'ils ont tout A craindre. 
J'ẽtois craint de mes ennemis, et aimé de mes ſujets: 
je commandois à une nation puiſſaute et belliqueuſe | 
renomme avoit portẽ mon nom dans les pays les plus 
Eloignes : je regnois dans une ile fertile et delicieule; 
cent villes me donnoient chaque ann&e un tribut de 
leurs richeſſes: ces peuples me reconnoiſſoient pou 
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| ee du fang de Jupiter ne dans leur pays; ils m'ai- 
| moient comme le petit-fils du ſage Minos, dont les lois 
les rendent ſi puiflans et ſi heureux. Que manquoit- 
il à mon bonheur, finon d'en ſavoir jouir avec modèra- 
tion? Mais mon orgueil et la flatterie que j'ai ecautce, 
ont renveric mon trone, Aint tomberont tous les 
rois qui fe livreront a leurs detirs et aux conſeils des 
eſprits flatteurs. | | e 
Pendant le jour je tachois de montrer un viſage gai 
et plein d' eſpë trance, pour ſoutenir le courage de ceux 
qui m'avoient ſuivi. Faiſons, leur diſois-je, une nou- 
velle ville qui nous conſole de tout ce que nous avons 
perdu. Nous ſommes environnes de peuples qui nous 
ont donnè un bel exemple pour cette entrepriſe. Nous 
voyons Tarente qui s'eléve aflez pres de nous: c'eſt 
Phalante, avec ſes Lacedemoniens, qui a fonde ce nou- 
veau royaume. Philoctète donne le nom de Petilie à 
une grande ville qu'il batit tur la meme cote, Mcta- 
ponte eſt encore une ſemblable colonie. Ferons-nous 
moins que tous ces ctratgers errans comme nous 2? 


05 La fortune ne nous eſt pas plus rigoureuſe. | 

11 8 Tandis que je tachois d'adoucir par ces paroles les 
1 BF pcines de mes compagnons, je cachois au fond de mon 
l cœur une douleur morteile. C*etoit une conſolation 
15 pour moi que la lumiere du jour me quittät, et que la 
W 


nuit vint m'envelopper de ſes ombres pour deplorer en 
lberté ma milcrable deſtinee. Deux torrens de larmes 
acres couloient de nies yeux, et le doux ſommeil 


„leur Etoit inconnu. Le lendemain je recommengois 
duel mes travaux avec une nouvelle ardeur. Voila, Men- 
o,, ce qui fait que vous m'avez trouvò ſi vieilli. 

8 I Apres qu'Idoménée eut acheve de. raconter ſes 


51 WF peines, il demanda a Telemaque et a Mentor leurs ſe— 

cours dans la guerre od il ſe trouvoit engage, Je 
Vous renverrai, leur difoit-il, a Ithaque Ges que la 
guerre Jera finite, Cependant Je ferai pattir des vaiſ- 
leaux vers toutes les cotes les plus 6loignces pour ap- 


e; | prendre des nouvelles d*Ulyfle, Eo quelque endroit 
plui Wi des terres connues que la tempete ou la colère de quel- 
bag que divinité Pait jeté, je ſaurai bien Ven retirer, Plaiſe 
it 


aux dieux qu'il ſoit encore vivant ! pour vous, je vous 
Ienverral avec les meilleurs vaiſſeaux qui aient jamais 
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Eté conftruits dans Vile de Crete ; ils ſont faits du bos 
coupe ſur le veritable mont Ida, ou Jupiter naquit, 
Ce bois ſacréè ne ſauroit përir dans les flots ; les vent 
et les rochers le craignent et le reſpectent: Neptune 
meme, dans fon plus grand courroux, n'oſeroit ſou. 
lever-fes vagues contre lui. Aſſurez- vous done que 
vous retournerez heureuſement en Ithaque ſans peine, 
et qu'aucune divinite ennerrie ne pourra plus yons 
faire etrer tur tant de mers: le trajet eſt court et fa. 
cile. Renvoyez le vaiſſcau Phenicten qui vous à porte 
juſqu'ici, et ne ſongez qu'à acquerir la gloire d'tablir 
le nouveau royaume d*1domence pour reparer tous ſe; 
malheurs, C'eſt à ce prix, © fils d' Ulyſſe, que vous 
ſerez juge digne de votre pere, Quand mème les def. 
tinées rigoureuſes l'auroient dGa fait deſcendre dansle 
ſombre roy aume de Pluton, toute la Grece, charmc 
croira le revoir en vous. 8 => 
A ces mots, Telemaque, interrompit IJdomcnde; 
Renvoyons : dit-il, le vaiſſeau. Phenicien. Que tar. 
dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos en- 
nemis? ils ſont devenus les notres. Si nous avons ett 
victorieux en combattant dans la Sicile pour Aceſte 
Troyen et ennemi de la Grece, ne ſerons- nous pas en- 
core plus ardens et plus favoriſes des dieux, quand novs 
combat rons pour un des heros Grecs qui ont renveri; 
la ville de Priam? L'oracle que nous venons d'en. 
tendre ne nous permet pas d'en douter. 
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Llomende informe Mentor du ſujet de la guerre contre les 
Manduriens. Il lui raconte que ces peuples lui avoient 
cede d' abord la core de i Heſperie ou il a fond ſa ville; 
qu'ils SEtotent retires ſur les montagnes voifines, ou quel- 
ques uns des leurs ayant Cte maltra:tes par une troupe de 
ſes gens, cet e nation lui avoit depute deux wieiliards, 
avec leſquels il avoit regle des articles de paiæ; gqu'apres 
une infraftion de ce trait, faite par ceux des ſiens qui 
Pignoroient, ces peuples ſe preparoicnt a Iui faire la guerre. 
Pendant ce recit d' Idomente, les Manduriens, qui $t+ 
toient hates de vrendre les armes, ſe preſentent aux portes 
de Salente, Neftor, Philoctete et Phalante, qu [domente 
croyoit neutres, ſont contre lui dans Parmee des Man- 
duriens. Mentor ſort de Salrnte, et va ſeul propoſer aux 
_ ennem?s des conditions de paix, | 


| N EN AOR regardant d'un air donx et tranquille _ 3 
1 Telkwaque, qui Ctoit deja plein d'une noble þ 
atddur pour les combats, prit aiuſi la parole; Je ſuis 
bich-aite fils d'Ulyſſe, de voir en vous une ſi belle 

palon pour la gloire: mais ſouvenez- vous que votre 
pere n'en a acquis une fi grande parmi les Grecs, au 
liege de Troie, qu'en ſe montrant le plus ſage et le 
plus modcre d'entre eux. Achille, quoiqu'invincible 
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et invulncrable, quoique ſir de porter la terreur et | 
mort par- tout ou il combattoit, n'a pu prendre la ville 


de Troie: il eſt tombe lu-mème aux pieds des mus 60 
de cette ville; et elle a triomphe, du vainqueur d' Hec- ſe 
tor. Mais Ulyſſe en qui la prudence conduiſoit la va. pt 
leur, a porté la flamme et le ter au milieu des Troy m 
ens: et C'eſt a ſes mains qu'on doit la chute de ces q1 
hautes et ſuperbes tours qui menacèrent pendant dx te 
ans toute la Grece conjurèe. Autant que Minerve I. 
eſt au-deſſus de Mars, autant une valeur diſcrete et 
prevoyante ſurpaſſe-t· elle un courage bouillant et fe pr 
Touche. Commencgons donc par nous inſtruire des ſe 
circonſtances de cette guerre qu'il faut ſoutenir. ſe n 
ne refuſe aucun peril, mais je crois, o Idomence, que 
vous devez nous expliquer premierement fi votre a. 
guerre eſt juſte; enſuite, contre qui vous la faites de 
et enfin, quelles ſont vos forces pour en eſpérer un a 
heureux ſucces, | 
Idomëne lui repondit : Quand nous arrivames ſur ' 
cette cote, nous y trouvames un peuple iauvage qui il: 
erroit dans les förets, vivant de fa chaſle et des fruit la 
que les arbres portent d'eux-memes. Ces peuples la 
qu'on nomme les Manduriens, furent Epouvantcs, pe 
voyant nos vaiſſeaux et nos armes: ils fe retirerent o 
dans les montagnes. Mais comme nos ſoldats furent fr 
curieux de voir le pays, et voulurent pourſuivre des fr 
cerfs, ils rencontierent ces ſauvages fugitiſs. Alors : 
les chefs de ces fauvages leur dirent: Nous avons et 
abandonne les doux rivages de la mer pour vous les te 
céder: il ne nous reſte que des montagnes preſque he 
inacceſſihles: du moins eft-i] juſte que vous nous y d 
laiſſiez en paix et en liberté. Nous vous trouvons vi 
errans, diſperſes et.plus foibles que nous; 1] ne tien- fr 
droit qu'à nous de vous égorger, et d'6ter meme a vos 9 
compagnons la connoiflance de votre malheur: mals le 
nous ne voulons point tremper nos mains dans le tang $1 
de ceux qui ſont hommes aufli-bien que nous. Allez, 10 
ſouvenez vous que vous devez la vie à nos ſentimens ſr 
d'humanite, Noubliez jamais que c'eſt d'un peuple tr 
que vous nommez groiher et ſauvage, que vous rece- n. 
vez cette ſecon de mod tration et de genëroſité. m 
Ceux d'entre les nôtres qui furent ainſi renvoyes ü 
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par ces barbares, revinrent dans le camp, et racontc- 


rent ce qui leur étoit arrive, Nos foldats en furent 
mus; ils eurent honte de voir que des Crétois duſ- 


ſent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs qui leur 


paroiſſoient reſſembler plutot a des ours qu'à des home 


mes: il s'en allerent a la chaſſe en plus grand nombre 


| que les premiers, et avec toutes ſortes d'armes. Bien- 


tot ils rencontrerent les ſauvages, et les attaquèrent. 


Le combat fͤt crucl. Les traits voloient de part et 


d'autre comm?z la grele tombe dans une campagne 


pendant un orage. Les ſauvages furent contraints de 
| ſe retirer dans leurs montagnes eſcarpees, ou les notres 


n'oſerent s'engager. | 
peu de tems apres ces peuples envoycrent vers mot 


deux de leurs plus ſages vieillards, qui venoient me 
demander la paix. Ils m*apporterent des préſens, et 


parlerent ainfi: 
O roi! nous tenons, comme tu vois, dans une main 


Tepée et dans l'autre une branche d'olivier. (En effet, 


ils tenoient l'une et l'autre dans leurs mains.) Voila. 


la paix et la guerre: choiſis. Nous aimerions mieux 


la paix: c'eſt pour l'amour d'elle que nous n'avons 
point eu honte de te ceder le doux rivage de la mer, 


cod le ſoleil rend la terre fertile, et produit tant de 


fruits delicieux. La paix eſt plus douce que tous ces 
fruits; c'eſt pour elle que nous nous ſommes retires 


dans ces hautes montagnes toujours couvertes de glace 
et de neige, ol l'on ne voit jamais ni les fleurs du prin- 


tems, ni les riches fruits de l'automne. Nous avons 
horreur de cette brutalite qui, ſous de beaux noms 
Cambition et de gloire, va follement ravager les pro- 
vinces, et repand le ſang des hommes, qut ſont tous 
treres. Si cette fauſſe gloire te touche, nous n'avons 
garde de te Penvier ; nous te plaignons, et nous prions 
les die ux de nous prëſerver d'une fureur ſemblable. 
Si les ſeiences que les Grecs apprennent avec tant de 
lon, et ſi Ia politeſſe dont ils ſe piquent ne leur in- 
ſpirent que cette deteſtable injuſice, nous nous croyons 
trop heureux de Mavoir point ces avantages: Nous 
nous ferons gloire d'Ctre to ours ignorans et barbares; 
mais juſtes, humains, fideiles, défintéreſſés, accou- 
tamés a nous contenter de peu, et A mépriſer la vaine 


H 3 


de licateſſe qui fait qu'on a beſoin d'avoir beaucoup. 
Ce que nous Eſtimons, c'eſt la ſanté, la frugalité, la 


— 


tout le monde, la moderation dans la profperite, la fer- 


tur Pepaule, et laifſoient voir des bras plus nerveux et 


pilates tous les dienx a temoins, et je renvoyai ces 


cuter, Nos chaſſeurs, qui ne pouvoient pas etre li-tot 
avertis de la paix que nous venions de faire, rencon— 


Ni à nos ſermens. 
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liberté, la vigueur de corps et d'efprit ; ct l'amour 
de la vertu, la crainte des dieux, le bon naturel pout 
nos proches, l'attachement a nos amis, la fidelite pour 


zeté dans les malheurs, le courage pour dire toujours 
hardiment la verite, Paorreur de la flatterie. Voilz 
quels font les penples que nous t'offrons pour voilins 
et pour allies. Si les dieux irrités Vaveuglent juſqu' 
te faire refuſer la paix, tu apprendras, mais trop 
tard, que Jes gens qui aiment par moderation la paix, 
tont les plus redoutables dans la guerre. 
Pendant que ces vicillards me patlotent ainſi, je ne 
pouvois me lailer de les regarder, Is avoient la 
barbe longue et neplivce, les cheveux plus courts, 
mais blancs, les ſourcils Epais, les yeux vifs, un re- 
gard et une contenarce ferme, une parole grave et 
pleine d'autorité, des manieres fimples et ingenues, 
Les fourrures qui leur ſervoient OV habit etotent nouces 


mieux nourris que nos athletes, Je 1Epondis a ces 
deux envoys, que je déſirois la paix. Nous reglames 
enſemble de bonne-foi pluſieurs conditions; nous en 
hommes chez eux avec des preſens. 
Mais les dieux, qui m'avoient chafſe du royaume de 
mes ancetres, n*<toient pas encore laſſés de me perte- 


trerent le meme jour une grande troupe de ces bat- 
bares qui accompagnoient leurs envoy és, lorſqu'ils fe- 
venoient de notre camp: ils les attaquerent avec fureur, 
en tuèrent une partie, et pourſyivirent le reſte dans 
les bois. Voila la guerre rallumee. . Ces barbares 
croient qu'ils ne peuvent plus ſe fier ni a nos pomeſſes, 


Pour etre plus puiſſans contre nous, ils appellent “ 
leurs ſecours les Locriens, les Apuliens, les Lucaniens, 
les Brutiens, les peuples de Crotone, de Nerite, de 
Meſſapie et de Brindes. Les Lucaniens viennent avec 
des chariots armcs de faux tranchantes. Parmi 13 
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Apuliens, chacun eſt couvert de quelque peau de bete 
farouche qu'il a tuce ; ils portent des maſſues pleines 
de gros nœuds, et garnies de pointes de fer; ils ſont 
pretque de la taille des geants, et leurs corps fe rendent 
ji robuſtes par les exercices penibles auxquels ils s'a- 
connent, que leur ſeule vue epouvante, Les Locriens, 
veuus de la Grece, ſentent encore leur origine. et font 
plus humains que les autres; mais ils ont joint 4 
exacte diſcipline des troupes Greques, la vigueur de 
ces barbares, et l'habitude de mener une vie pure; ce 


qui les rend invincibles. Ils portent des bouchers 


Iegers qui ſont faits d'un tiſſu d'oſier, et couverts de 
peaux ; leurs Epees ſont longues. Les Brutiens ſont 
légers a la courte comme les certs et comme les daims; 
on croiroit que Vherbe meme la plus tendre n'eſt point 
foulée ſous leurs pieds; a peine laiſſent-ils dans le 
{able quelques traces de leurs pas. On les voit tout- 
a-coup tondre ſur leurs ennemis, et puis diſparoitre 
avec une egale rapidite. Les peuples de Crotone ſont 
adroits à tirer des fleches. n homme ordinaire 
parmi les Grecs ne pourroit bander un are tel qu'on en 
voit communëment chez les Crotoniates; et ft jamais 
ils s'appliquent a nos jeux, ils y remporteront le prix. 
Leurs fleches ſont trempéëes dans le ſuc de certaines 
herbes venimeuſes qui viennent, dit-on, des bords de 
PAverne, et dont Je pofſon eſt mortel. Pour ceux de 
Nerite, de Meſſapie et de Brindes, ils n'ont en partage 
que la force du corps, et une valeur fans art. Les cris 


gal pouſſent juſqu'au ciel; à la vue de leurs ennemis, 


ont affreux. Ils ſe fervent aſſez bien de la fronde, et 
ils obſcureiſſent Pair par une grele de pierres lancces, 
mais ils combattent ſans ordre. | | 

Voila, Mentor, ce que vous defiriez ſavoir : vous 
connorfſez maintenant Perigine de cette guerre, et quels 
ſont nos ennemis. | 

Apres cet eclairciſſement, TeJemaque impatient de 
combattre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre les 
armes. Mentor le retint encore, et parla ainſi à 
ldgmendeys 

D'od vient done que les Locriens memes, pervples 
ſortis de la Grece, s'uniſſent aux barbares contre les 
Grecs! D'où vient que tant de colonies Greques ſleu- 

. 
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riſſent ſur cette cõte de la mer, fans avoir les mGne; 
guerres a ſoutenir que vous? O Idomence ! vous dites 
que les dieux ne ſont pas encore las de vous pet ltcy. 
ter; et moi je dis qu'ils n'ont pas encore achev6 de 
vous infiruire. aut de malheurs que vous avez hut. 
ferts ne vous ont point encore appris ce qu'il faut fair: 
pour éviter la guerre, Ce que vous racontez voss 
meme de la bonne- foi de ces barbares, ſuffit paur 
montrer que vous auriez pu vivre en paix avec em: 
mais la hauteur et la fierté attuent les guerres les plus 
dangereuſes. Vous auriez pu leur donner des Otayes 
et en prendre deux. Il ent été facile d'cuvoyer avec 
leurs ambaſſadeurs quelques uns de vos chefs, pour les 
reconduire avec {uirete, Depuis cette guerre renou- 
velice, vous auriez dil encore les appailer, en leur re- 
prelentant qu'on les avoit attaques faute de ſavoir Pal. 
liance qui venoit d'etre juree. II falloit leur offfir 
toutes les ſütetés qu'ils aurotent demandes, et Etablit 
des peines rigo1reuſes contre ceux de vos ſujets qui 
aurolent manque a l'alliance. Mais qu'eſt-il arrive 
depuis ce commencement de guerre? 

Je crus, repondit Idomenec, que nous n'aurions pu, 
{ans baſſeſſe, rechercher ces barbares, quiafſemblerent 
à la häte tous leurs hommes en Age de combattre, et 
qui implorerent le ſecours de tous les peuples voifins, 
auxquels ils nous rendirent ſuſpects et odieux. Il me 
parut que le parti le plus aſſuré etoit de s'emparer 
promptement de certains paſſages dans les montagnes, 
qui etoient mal gardés. Nous les primes ſans peine; 
et par là nous nous ſommes mis en ctat de déſoler ces 
barbares. J'y ai fait elever des tours, d'où nos troupes 
peuvent accabler de traits tous les ennemis qui vien- 
droient des montagnes dans notre pays. Nous pou— 
vons entrer dans le leur, et ravager, quand il nous 
plaira, leurs principales habitations. Par ce moyen, 
nous ſommes en état de refitter, avec des forces in- 
égales, à cette multitude innombrable d'ennemis qui 
nous environnent. Au reſte, la paix entre eux et nous 
eſt devenue tres difficile. Nous ne ſaurions leur aban- 
donner ces tours fans nous expoſer a leurs incurſions; 
et ils les regardent comme des citadelles dont nous 
voulons nous ſervir pour les reduire en ſervitude, 
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Mentor repondit ainſi a Idoménëe: Vous ètes un ſage 
roi, et vous voulez qu'on vous découvre la verite fans 
aucun adouciflement ; vous n'etes point comme ces 
hommes toibles qui craignent de la vir, et qui man- 
quant de courage pour ſe corriger, nenploient leur 
autorite qu'à ſoutenir les fautes qu'ils ont faites. Sa- 
chez donc que ce pouple barbare vous a donne une 
merveilleuſe legon quand 1] eſt venu vous demander 
la paix. Etoit-ce par foibleſte qu'il la demandoit ? 
manquoit-il de courage ou de reſtouſces contre vous? 
Vous voyez bien que non, puiſqu'il eſt fi aguerri, et 
ſout-nu par tant de voiſine redoutables. Que n'imi— 
ticz-vous la moderation ? Mais une mauvaiſe honte 
et une fſauſſe gloire vous ont jeté dans ce malheur. 
Vous avez craint de rendre l'ennemi trop fier, et vous 
navez pas craint de le rendre trop puiſſant, en reuni{- 
fant tant de peuples contre vous par une conduite 
hautaine et injuſte. A quoi ſervent ces tours que vous 
vantez tant, ſinon a mettre tous vos voilins dans la ne- 
cefſite de përir ou de vous faire perir yous-mEme, pour 
ſe preſerver d'une ſervitude proctane ? Vous n'avez 
tleve ces tours que pour votre itiretE; et c'eſt par ces 
tours que vous Etes dans un fi grand peril, 

Le rempart le plus fur d'un erat, eſt la juſtice, la 
moderation, la bonnetoi, et Paſſurance ot. font vos 
voitins que vous Ctes incapable d'uſurper leurs terres, 
Les plus fortes murailles peuvent tomber par divers 
accidens imprevus; la fortune eſt capricieufe et incon- 
ſtante dans la guerre; mais l'amour et la confiance 
de vos voiſins, quand ils ont ſenti votre moderation, 
font que votre Ctat ne peut-ctre vaincu et n'eſt preſ- 
que jamais attaqué; quand meme un voiſin injuſte 
Pattaqueroit, tous les autres, intéreſſés a ſa conſerva— 
tion, prennent auffi-töt les armes pour le déſendre. 
Cet appui de tant de peuples, qui trouvent leurs veri- 
tables interets a {outenir les votres, vous auroit rendu 
bien plus puiſlant que ces tours, qui rendent vos maux 
irrémédiables. Si vous aviez ſongé Uabord a Eviter 
la jalouſie de tous vos voiſins, votre ville naiffante fleu- 
riroit dans une heureuſe paix, et vous leriez l'arbitre 
de toutes les nations de I Heiperic, | 

| | ne 
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 Retranchons-nous maintenant a examiner commen: 
on peut reparer le paſſe par Pavenir, | 
Vous avez commence a me dire qu'il y a ſur cette 
cote diverſes colonies Greques. Ces peuples doivent 
etre diſpoſés à vous ſecourir. Ils n'ont oublié ni le 
grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux 
au ſiege de T roie, od vous vous etes fignale tant de fois 
entre les princes Grecs, pour la querelle commune de 
toute la Grece, Pourquoi ne ſongez-vous pas a mettre 
ces colomes dans votre parti? 
Elles ſont toutes, répondit Idomente, réſolues 1 

demeurer neutres. Ce n'eſt pas qu'elles n'euſſent 
quelque inclination à me ſecourir; mais le trop grand 
eclat que cette ville a eu des fa naiſſance, les a Epou- 
vantées. Ces Grecs, auſſi bien que les autres peuples, 
ont craint que nous n'euſſions des deſſeins ſur leur 
liberté. Ils ont penſé qu*apres avoir ſubjugué les 
barbares des montagnes, nous pouſſerions plus loin 
notre ambition. En un mot, tout eſt contre nous. Ceux 
memes qui ne nous font pas une guerre ouverte defi- 
rent notre abaiſſeinent; et la jalouſie ne nous laiſſe 
aucun allie, | | 

Etrange extremite! reprit Mentor : pour vouloir 
paroitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; et 

pendant que vous Etes au-dehors l'objet de la crainte 
et de la haine de vos voifins, vous vous Eputſez au- de- 
dans par les efforts ncoeffaires pour ſoutenir une telle 
guerre. O malheureux, et doublement malheureux 
Tdomenee, que le malheur meme n'a pu inſtruite qu'a 
demi! aurez vous encore beſoin d'une feconde chute 
pour a;prendre à prevoir les maux qui menacent les 
plus grands rois? Laiſſez-moi faire, et racontez- 
moi ſeulement en detail quelles ſont donc ces 
villes Greques qui refuſent votre alliance. 

La principale, lui repondit Idomente, eſt la ville 
de Tarente; Phalante Ia fondée depuis trois ans. II 
ramaſſa en Laconie un grand nombre de jeunes hom- 
mes nes des femmes qui avoient oublié leurs maris 
abſens pendant la guerre de Troie. Quand les maris 
revinrent, ces femmes ne ſongerent qua les appaiſer, 
et qu'a defavouer leurs fautes. Cette nombreuſe 
jeuneſſe, qui 6toit nie hors du mariage, ne connoiflamt 
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plus ni pere ni mere, vecut avec une licence {ans bor- 
nes. La ſévérité des lois reprima leurs déſordres. Ils 
fe reunirent ſous Phalinte, chef hardi, intrepide, am- 
bitienx, et qui fait gagner les cœurs par ſes artifices. 
Il eſt venu 1ur ce rivaze avec ces jeunes Laconiens : ils 
ont fait de Tarente une {econde Lacedemone. D'un 
autre core, Philoctète, qui a eu une f1 grande gloire 
au fiege de Tro:e, en y portant les fleches d*Hercule, 
a Elevé dans ce voiſinage les murs de Petite, moins 
puiſſante à la vérité, mais plus ſagement gouvernée 
que Tarente. Enfin, nous avons ici pres la ville de 
Meétaponte, que le ſage Neſtor a fondée avec ſes 
Pyliens. | 

Quoi ! reprit Mentor, vous avez Neſtor dans 
PHelperie, et vous n'avez pas fu Vengager dans vos 
interets ! Neſtor qui vous a vu tant de fois combattre 
coutre les Troyens, et dont vous aviez Pamitic! Je 
I*ai perdue, repligua Idomence, par l'artifice de ces 
peuples, qui n'ont rien de barbare que le nom; ils ont 
eu l'adreſſe de lui perſuader que je voulois me rendre 
le tyran de PHeiperie, Nous le detromperons, dit 
Mentor. Telemaque le vit a Pylos avant qu'il fut 
venu fonder ſa colonie, et avant que nous euſſions en- 
trepris nos grands voyages pour chercher Ulyſſe; il 
n'aura pas encore oublié ce heros, ni les marques de 
tendreſſe qu'il donna a ſon fils Telemaque. Mais le 
principal eſt de guerir fa defiance : c'ëſt par les om- 
brages donnés à tous vos voiſins, que cette guerre 
s eſt allumée; et c'eſt en diſſipant ces vains ombrages, 
que cette guerre peut $'eteindre. - Encore un coup, 
laiſſez-moi faire. TE | 

A ces mots, Idomentee embraſſant Mentor, s'atten- 
driſſoit et ne pouvoit parler. Enfin, il prononga a 
peine ces paroles: O ſage vieillard, envoye par les 
dieux pour reparer toutes mes fautes, j'avoue que je 
me {erois irrite contre tout autre qui m'auroit parls 
auſſi librement que vous: j'avoue qu'il n'y a que vous 
ſeul qui puiſſiez m'obliger a rechercher la paix. J'a- 
vois rèſolu de perir, ou de vainere tous mes ennemis: 
mais il eſt juſte de croire vos ſages conſeils plutòt que 
ma paſſion. O heureux Telemaque vous ne pourrez 
jamais vous egarer comme * puiſque vous avez un 
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tel guide! Mentor, vous tes le maitre ; toute la ſa- 
geſſe des dieux eſt en vous: Minerve meme ne pour- 
roit donner de plus ſalutaires conſeils. Allez, pro- 
me ttez, coneluez, donnez tout ce qui eſt a moi; Ido- 
menee approuvera tont ce que yous jugerez a propos 
de faire. 

Pendant qu ils. raiſonnoient ainſi, on entendit tout. 
à- coup un bruit confus de chariots, de chevaux hen- 
niſſans, d*hommes qui pouſſoient des hurlemens « epou- 
vantables, et des trompettes qui rempliſſoient Pair d'un 
ſon belliqueux. On $*&crie ; Voila les ennemis qui 
ont fait un grand detour pour éviter les paſſages gar- 
des ! les voila qui viennent aſſiéger Salente! Les vieil- 
lards et les femmes paroifloient conſternés. Helas ? 
diſoient-ils, falloit-11 quitter notre chere patrie, la fer- 
tile Crete, et ſuivre un roi malbeureux au travers de 
tant de mers, pour fonder une ville qui ſera miſe en 
cendres comme Troie ! De deſſus les murailles nou— 
vellement bäties, on voyoit dans la vaſte campagne 
briller au ſoleil les caſques, les currafſes et les boucliers 
des ennemis: les yeux en Etojent eblonis. On voyoit 
auſſi les piques heriflces qui couvroient la terre, com- 
me elle eſt couverte par une abondante- moifon que 
Ceres prepare dans les campagnes d' Enna en Sicile, 
pendant les chaleurs de Pete, pour rccompenſer le la- 
boureur de toutes ſes peines. Deja on remarquoit 
les chariots armes de faux tranchantes ; on diſtinguoit 
facilement chaque peuple venu a cette guerre. 

Mentor monta fur une haute tour pour les mieux 
decouvrir ; Idomente et Telemaque le ſuivirent de 
pres. A peine y fut-il arrive, qu'il appergut d'un 
cote Philoctere, et de l'autre Neſtor avec Piſiſtrate ſon 
fils. Neſtor &toit facile A reconnoitre à fa vieilleſſe 
venerable. Quoi donc! s'écria Mentor, vous avez 
cru, © Idomence, que Philoctète et Neſtor ſe conten- 
toient de ne point vous ſecourir; les voila qui ont pris 
les armes contre vous! et, ſi je ne me trompe, ces 
autres troupes qui marchent en bon ordre avec tant de 
lenteur ſont des troupes Laced&moniennes, commandees 
par Phalante, tout eſt contre vous; il n'y a aucun 


voiſin de cette cote dont vous n ayez fait un ennemi 
fans vouloir le faire. 
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En diſant ces paroles, Mentor deſcend a Ia hate de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville du 
cõtẽ par od les ennemis s'avancoient; il la fait ouvrir: 
et Idomence, ſurpris de la majeſté avec la quelle il 
fait ces choſes, n'oſe pas meme lui demander quel eſt 
ſon deſſein. Mentor fait ſigne de la main afin que per- 
ſonne ne ſonge a le ſuivre. Il va au- devant des 
ennzmis etonnes de voir un ſeul homme qui ſe preſente 
à eux. I leur montre de loin une branche d'olivier en 
ſigne de paix, et quand il fut à portée de fe faire en- 
tendre, il leur demanda d'aſſembler tous les chefs. 
Auſſi-tôt les chefs s'aſſemblèrent, et il leur parla 
ainſt?: 

O hommes gënëreux, aſſembles de tant de nations 
qui fleuriſſent dans la riche Heſperie ! je ſais que vous 
n*etes venus ici que pour Pinteret commun de la li- 
berte. Je loue votre zele: mais ſouffrez que je vous 
repicfente un moyen facile de conſerver la liberté et 
la gloire de tous vos pruples, ſans répandre le ſang 
humain. O Neſtor, ſage Neſtor, que j*appergois dans 
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cette aſſemblèe, vous n'ignorez pas combien la guerre 


eſt funeſte a ceux memes qui Pentreprennent avec juſ- 
tice et ſous la protection des dienx ! La guerre eſt le 


plus grand des maux dont les dieux affligent les 


hommes. Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs 
ont ſouffert pendant dix ans devant la malheureuſe 
Troie. Quelles divifions entre les chefs! quels capri- 
ces de la fortune! quel carnage des Giecs par da main 
d' Hector! quels malheurs dans toutes les villes les 
plus puiſſantes, cauſẽs par la guerre, pendant la longue 
abſence de leurs rois! Au retour, les uns ont fait nau- 
frage au promontoire de Capharée, les autres ont 
trouve une mort funeſte dans le fein meme de leurs 
(pouſes. O dieux ! eſt dans votre colere que vous 
armates les Grecs pour cette eclatinte expedition. O 
peuples Heſperiens ! je price ies die:1x de ne vous don- 
ner jamais une victoire fi taneite. Trote eſt en cen» 
dres, il, eſt vrai: mais il yauroi mieux pour les 
Grecs qu'elle füt encore dans toute h glowre, et que le 
lache Paris jouit de ſes in mes amours avec Helene. 
Philoctète, $i long-tems malheureux ©ouhantonns 
dans Vile de Lemnos ; ne craignez-vous po d. e- 
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trouver de ſemblables malheuts dans une ſemblable 
guerre? Je ſais que les peuples de la Laconie ont 
ſenti auſſi les troubles cauſes par la longue abſence des 
princes, des Capitaines et des ſoldats qui allerent contre 
les Troyens. O Grecs qui avez paſſé dans l'Heſ. 
perie ! vous n'y avez tous paſſe que par une ſuite de 
malheurs que cauſa la guerre de Troie. 1 

| Apres avoir, ainſi parlé, Mentor s'avanga vers les 
Pyliens; et Neſtor, qui Pavoit reconnu, $%avanga auſſi 
pour le ſaluer. O Mentor, lui dit-1], c'eſt avec plaiſir 
que je vous revois; il y a bien des annces que je vous 
vis pour la premiere fois dans la Phocide, vous n'aviez 
que quinze ans, et je previs des-lors que vous ſeriez 
auſſi tage que vous Pavez été dans la ſuite. Mais par 
quelle aventure avez-vous ete conduit en ces lieux? 
Quels ſont donc les moyens que vous avez pour finir 
cette guerre? Idomènès nous a contraint de l'attaquer. 
Nous ne demandions que la paix: chacun de nous 
avoit un interet preſſant de la défirer: mais nous ne 
pouvions plus trouver aucune süreté avec lui. Il a 


viole toutes ſes promeſſes a l'ëgard de ſes plus proches 
voiſins. La paix avec lui ne ſeroit pas une paix; elle 


lui ſerviroit ſculement a diſſiper notre hgue, qui ef 


notre unique reſſource. Il a montre a tous les peuples 
ſon deſſein ambitieux de les mettre dans l'eſclavage, 


et il ne nous a laiſſẽ aucun moyen de defendre notre 
liberté, qu'en tachant de renverſer ſon nouveau roy- 
aume. Par ſa mauvaiſe foi nous ſommes réduits à le 


faire përir, on a recevoir de lui le joug de la ſervitude. 


Si vous trouvez quelque expedient pour faire en ſorte 
qu'on puiſſe ſe confier à lui, et s'aſſurer d'une bonne 
paix, tous les peuples que vous voyez ici quitteront 
volontiers les armes; et nous avouerons avec joie que 
vous nous ſurpaſsez en ſageſse. Mentor lui répondit: 
Sage Neſtor: vous ſavez qu*Ulyſse m'avoit confiè fon 
fils Pélémaque. Ce jeune homme, impatient de de- 
couvrir la deitince de ſon pere, paſsa chez vous a Pylos; 
et vous le regliites avec tous les ſoins qu'il pouvoit 
attendre d'un fidelle ami de fon père; vous lui don- 
naies mEme votre fils pour le conduire. Il entreprit 
enſuite de longs voyages ſur la mer; il a vu la Sicile, 


'Egypte, Vile de Cypre, celle de Crete. Les vents, 
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ou plutôt les dieux, Pont jeté fur cette cõte comme 
il youloit retourner A Ithaque. Nous fommes arrives 
iei tout à propos pour vous Epargner les horreurs d'une 
cruelle guerre. Ce n'eſt plus Idoménte; c'eſt le fils 
du ſage Ulyſse, e'eſt moi, qui vovs reponds de toutes 
les «hoſes qui vous ſeront promiſes, 

Pendant que Mentor parloit ainſi avec Neſtor, au 
milieu des troupes contedertes, Idomenee et Tele- 
maque, avec tous les Crétois armes, les regardoient du 
haut des murs de Salente; ils etoient attentifs pour re- 
marquer comment les diſcours de Mentor ſerotent re- 
cus, et ils auroient voulu pouvoir entendre les ſages en- 
tretiens de ces deux vieillards. Neſtor avoit toujours 
paſſe pour le plus experiments et le plus eloquent de 
tous les rois de la Grece, C'etoit lui qui moderoit 
pendant le fiege de Troie, le bouillant courroux 
d'Achille, Porgueil d'Agamemnon, la fierte d*Ajax, et 
le courage impetuenx de Diomede. La douce perſua- 
ſion couloit de ſes levres comme un ruiſſeau de miel: 
{x voix ſeule ſe faifoit entendre a tous ſes heros ; tous 
ſe taiſoient des qu'il ouvroit la bouche; et il n'y avoit 
que lui qui put appaiſer dans le camp la farouche dif- 
corde. Il commengoit a ſentir les injures de la froide 
vieilleſſe; mais ſes paroles Etoient encore pleines de 
force et de douceur : il racontoit les choſes paſlces, 
pour inſtruire la jeuneſſe par ſes experiences; mais il 
les racontoit avec grace, quoiqu' avec un peu de len- 
teur. 

Ce vieillard, admire de toute la Grece, ſembla avoir 
perdu toute ſon eloquence et toute ſa majeite dẽs que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroiſſoit fletrie 
et abattue auprès de celle de Mentor, en qui les ans 
ſembloient avoir reſpectèé la force et la vigueur du tem 
perament. Les paroles de Mentor, quoique graves 
et ſimples, avoient une vivacite et une autorite qui 
commengolent à manquer a l'autre. Tout ce qu'il 
diſoit etoit court, precis et nerveux. ſamais il ne 
faiſoit aucune redite; jamais il ne racontoit que le 
fait ncceſſaire pour Vaffaire qu'il falloit decider, S'il 
etoĩt oblige de parler pluſieurs fois d'une meme choſe, 
pour Pinculquer, ou pour parven'r à la perſwaſion, 
c<toit toujours par des tours nouveaux et par des 
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comparaiſons ſenſibles. Il avoit meme je ne ſais quoi 
de complaiſant et d'enjous, quand il vouloit ſe propor. 
tionner aux beſoins des autres et leur infinuer quelque 
verite, Ces deux hommes fi vénérables furent un 
ſpectacle touchant a tant de peuples aſſemblés. 

Pendaut que tous les alliés ennemis de Salente ſe 
jetoient les uns ſur les autres pour les voir de plus 
Preès, et pour tacher d'entendre leurs ſages diſcourg, 
Idomence et tous les ſiens s'efforgoient de decouvrir, 
par leurs regards avides et emprefles, ce que fignifi- 
oient leurs geſtes et Pair de leur viſage? 


FIN DU DIXIEME LIVREs 
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Telimaque, woyant Mentor au milieu des allits, veut ſavoir 
ce qui ſe paſſe entre eux. 4! ſe fait ouurir les portes de 
Salente, et va joindre Mentor. Sa preſence contribue 
aupres des allies a leur faire acceprer les conditions de 

paiæ que celui-ci leur propoſoit de la part d' Tdomenee. 
Les rois entrent comme amis dans Salente. [domentee 
accepte tout ce qui a ete arrite, On ſe donne recipro- 
quement des Otages, et on fait un ſacrifice commun 
entre la ville et le camp, pour la confirmation de cette 
alliance. | 


\EPENDANT Télémaque impatient, ſe d6robe à 

la multitude qui Penvironne ; il court a la porte 
par ou Mentor etoit ſort? ; il fe la fait ouvrir avec au- 
torite, Bientot Idomence qui le croit à ſes edtes, 


s*ctonne de le voir qui court au milieu de la campagne, 


et qui eſt d&ja aupres de Neſtor, Neſtor le reconnoit, 
et ie hate, mais d'un pas peſant et tardif, de Paller re- 
cevoir. Télémaque ſaute à ſon cou, et le tient ſerré 
entre ſes bras ſans parler. Enfin 1] 8'ecrie : O mon 
père! je ne crains pas de vous nommer ainſi ; le mal- 
heur de ne point retrouver mon veritable pere, et les 
bontes que vous m'ayez fait ſentir, me donnent le droit 
de me tervir d'un nom fi tendre: mon pere! mon 
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cher père! je vous revois: ainſi puiſſé- je revoir Ulyſſak 
Si quelque choſe pouvoit me conſoler d'en étre prive, 
ce ſeroit de trouver en vous un autre lui meme. 

A ces paroles Neſtor ne put retenir ſes larmes; il 
fut touchè d'une fecrete joie, voyant celles qui cou 
loient avec une merveilleuſe grace ſur les joues de 
Telemaque. La beauté, la douceur et la noble aſſu- 
rance de ce jeune inconnu, qui traverſoic ſans precau- 
tion tant de troupes ennemies Etonnerent tous les allies, 
 Neeſt ce pas, diſoient ils, le fils de ce vieillard qu eſt 

venu parler a Neſtor ? Sans doute; c'eſt la meme ta- 
geſſe dans les deux ages les plus oppoſes de la vie: 
dans l'un elle ne fait encore que fleurir, dans l'autre 
elle porte avec abondance les fruits les plus mars. 

Mentor, qui avoit pris plaiſir à voir la tendreſſe avec 
laquelle Neſtor venoit de recevoir Télémaque, profita 
de cette heureuſe diſpoſition. Voila, dit-il, le fils 
d' UUlyſſe ſi cher a toute la Grece, et fi cher a vous 
meme, © ſage Neſtor ! le voila, je vous le livre comme 
un ötage et comme le gage le plus precieux qu'on 
puiſſe vous donner de la fi:ielite des promeſſes d*14o- 
meEnce, Vous jugez bien que je ne voudrois pas que 
la perte du fils ſuivit celle du pere, et que la malhen- 
reuſe Penélope pùt reprocher a Mentor qu'il a facritic 
ſon fils a Pambition du nouveau roi de Salente. Avec 
ce gage, qui eſt venu de lui-meme s'offrir, et-que les 
dieux amateurs de la paix vous envoient, je com- 
mence, © peuples aſſembles de tant de nations, a vous 
faire des propoſitions pour Etablir a jamais une paix 
JOE 5 | 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de 
rang en rang. Toutes ces differentes nations frémiſ- 
ſoient de courroux, et croyoient perdre tout le tems 

od l'on retardoit le combat; elles s'ĩimaginoient qu'on 
ne faiſoit tous ces diſcours que pour ralentir leur fu- 
reur et pour faire łchapper leur proie. Sur-tout le 

Manduriens ſouffroient impatiemment, qu*Idomenes 
eſperat de les tromper encore une fois. Souvent ils 
entreprirent d*interrompre Mentor; car ils craignoient 
que les diſcours pleins de ſageſſe ne detachaſſent leurs 
allies. Ils commengoient a ſe defier de tous les Giecs 
qui ëtoient dans Vaflemblee. Mentor qui V'apperguis 
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ſe bäta d'augmenter cette défiance pour jeter la div 
ſion dans tous les eſprits de ces peuples. 

J'avoue, difoit-il, que les Manduriens out ſwet de 
ſe plaindre et de demander quelque reparation des 
torts qu'1is ont ſoufferts: mais il n'eſt pas juſte auſſi 
que les Grees qui ſont ſur cette cote des colonies, ſoient 
ſuipects et odieux aux anciens peuples du pays. Au 
contraire, les Grecs doivent Etre unis entre eux, et ſe 
faire bien traiter par les autres; il faut ſeulement 
qu'ils toient moderes et qu'ils n'entrepreunent jamais 
d'uturper les terres de leurs voifſins. Je ſais qu*Ido- 
me nee a eu le malheur de vous donner des ombrages; 
nais il eſt aiſé de guerir toutes vos défiances. Tele- 
aq ue et moi nous vous offrons a Etre des Otages qui 
us. répondent de la bonne foi d*'[domenee ; nous de- 
meurons entre vos mains juſqu'à ce que les choſes 
qu'on vous promettra ſoient fidellement accomplies. 
Ce qui vous irrite, © Manduriens, s'&cria-t- il, c'eſt que 
les troupes des Cretois ont ſaiſi les pafſages de vos mon- 
tagnes par ſurpriſe, et que par-la ils {ont en ctat d' en- 
trer malpre vous, auſſi ſouvent qu'il leur plaira, dans 
le pays od vous vous eres retires pour leur laiffer le pays 
uni qui eſt fur le rivage de la mer. Ces patlages, 
que les Crétois ont fortifiés par de hautes tours 
leines de gens armes, ſont donc le veritable ſujet de 
e Répondez- moi; y en a t- il encore quel- 
qu'autre? 8 - 

Alors le chef des Manduriens s*avanga, et parla ainſi: 
Que n*avons-nous pas fait pour eviter cette guerre! 
Les dieux nous ſont temoins que nous n'avons renonce 
a la paix que quand la paix nous 2 cchappe fans reſ- 
jource par l' ambition inquiete des Crëtois, et par Pim- 
pottbilite ol ils nous ont mis de nous fir à leurs ſer- 
mens. Nation infenſte! qui nous a reduits, malgre 
nous a Patfreuſe nccellite de prendre un parti de dé- 
ſeſpoir contre elle, et de ne pouvoir plus chercher notre 
lalut que dans fa perte. Tandis qu'ils conſerveront 
ces paſſages, nous croirons toujours qu'ils veulent 
uſurper nos terres et nous mettre en ſervitude. 8'il 
Ctoit vrai qu'ils ne ſongeaſſent plus qua vivre en paix 
avec leurs voiſins, ils ſe contenteroient de ce que nous 
leur avons cẽdé ſans peine, et ils ne s'attacheroient pas 
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a conſerver des entrees dans un pays, contre la liberts 
du quel ils ne formeroient aucun deſſein ambitieux, 
Mais vous ne les connoifſez pas, © ſage vieillard. Ceſ— 
ſez, 0 homme aime des dieux, de retarder une guerre 
juſte et n&ceſflaire, fans laquelle PHejperie ne pourroit 
jamais eſperer une paix conſtante. O nation ingrate, 
trompeuſe et cruelle, que les dieux irrites ont envoyte 
aupres de nous pour troubler notre paix, et pour nous 
punir de nos fautes! Mais apres nous avoir punis, ô 
dieux! vous nous vengerez: vous ne ſerez pas moms 
juſtes contre nos ennemis que contre nous. A ces pa- 
roles toute Paſlemblee, parut emne ; il ſeinbloit que 
Mars et Bellone alloient de rang en rang rallumant dans 
Jes cœurs la fureur des combats que Mentor tachoit 
d'eteindre. Il reprit ainh la parole: | 

S1 je n'avois que des promeſses a vous faire, vous 
pourriez refuſer de vous y fier: mais je vous offre des 
choſes certaines et préſentes. Si vous n'èëtes pas con- 
tens d'avoir pour Ootages Telemaqite et moi, je vous 
ferai donner douze des plus notables et des plus vaillans 
Cretois, Mais il eſt juſte auſſi que vous donniez de 
votre cote des ôtages; car Idomencee, qui deſire ſin- 
cerement la paix, la defire ſans crainte et ſans batseſse. 
Il defire la paix, comme vous dites vous-nieme que vous 
Pavez defiree, par ſageſse et par modcration, mais non 
par l'amour d'une vie molle, ou par foibleſse à la vue 
des dangers dont la guerre menace les hommes, II 
eſt prèt a perir ou a vaincre; mais il aime mieux la 
paix que la victoire la plus éclatante. II auroit honte 
de craindre d'ètre vaincu; mais il craint d*erre inzuſte, 
et il n'a point de honte de vouloir reparer ſes fautes, 
Les armes à la main il vous offre la paix: il ne veut 
point en impoſer les conditions avec hauteur; car il 
ne fait aucun cas d'une paix forcee, Il veut une paix 
dont tous les partis ſoient contens, qui finiſse toutes 
les jalouſies, qui appaiſe tous les reſsentimens, qui 
guériſse toutes les défiances. En un mot, Idomence 
eſt dans les ſentimens od je ſuis fur que vous voudriez 
qu'il füt. Il n'eſt queſtion que de vous en perſuader. 
La perſuaſion ne ſera pas difficile ſi vous voulez m'6- 
couter avec un eſprit degage et tranquille. 
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Ecoutez donc, & peuples remplis de valeur; et vous, 
b chefs fi ſages et ſi unis, Ecoutez ce que je vous offre 
de la part d Idoménëe. Il n'eſt pas juſte - puiſse 
entrer dans les terres de ſes voiſins; il n'eſt pas juſte 
que ſes voiſins puiſsent entrer dans les fiennes, II 
conſent que les paſsages que Pon a fortifies par de 
hautes tours, ſoient gardes par des troupes neutres. 
Vous, Neſtor, et vous, Philoctete, vous etes Grecs 
d'origine; mais en cette occaſion vous vous: Etes de> 
clares contre Idomenee ; ainfi vous ne pouvez etre 
ſuſpects d'etre trop favorables a ſes interets. Ce qui 
vous touche, c*eit Pinterer commun de la paix et de la 
liberte de P Heſperie., Soyez vous-memes les depo- 
fitaires et les gardiens de ces paſsages qui cauſent la 
guerre. Vous n'avez pas moins d'mteret à empecher 
que les anciens peuples de P Heiperie ne detruiſent Sa- 
lente, nouvelle colonie des Grecs ſemblable a celles que 
vous avez fondees, qu'a empecher qu'Idomenee n'u- 
ſurpe les terres de ſes voiſins. Tenez Vequihbre entre 
les uns et les autres. Au lieu de porter le fer et le feu 
chez un peuple que vous devez aimer, refervez-vous 
la gloire d'etre les juges et les mediateurs, Vous me 
direz que ces conditions vous paroitroient merveilleu- 
ts, ft vous pouviez vous atsurer qu'Idomènée les 
accompliroit de bonne-foi; mais je vais vous ſatiſ- 
faire. . es . 
Il y aura pour füreté reciproque les 6tages dont je 
vous ai parle juſqu'à ce que tous les paſsages ſoient 
mis en depot dans vos mains. Qu end le falut de 
VHeſperie. enticre 5 quand celui de Salente meme et 
d' Idomènëe fera © votre diſcretion, ſerez- vous contens ? 
De qui pourrez-vous deiormais vous defier ? Sera-ce 
de vous-mEmes ? Vous n'oſez vous fier a Idomence ; 
et Idomence eſt ft incapable de vous tromper, qu'il veut 
te tier à vous. Oui, il vent vous confier le repos, la 
vie, la liberte de tout ſon peuple et de lui meme. S'il 
eſt vrai que vous ne defiriez qu'une bonne paix, la 
voila qui ſe pretente à vous, et qui vous 6te tout pré- 
texte de reculer. Encore une fois, ne vous imagi- 
nez point que la crainte reduiſe Idomente A vous faire 
ces offres, c'eſt la ſageſſe et la juſtice qui Pengagent a 
prendre ce parti, ſans ſe mettre en peine ſi vous impu- 
terez a foibleſſe ce qu'il fait par vertu. Dans les 
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commencemens il à fait des fautes, il met ſa gloire à 


Jes Teconnoitre par les offres dont il vous previent, 


C'eſt foiblefle, c' eſt vanite, c'eſt ignorance groſſière de 
Jon propre interet, que d'eſperer de pouvoir Ccacher 
ſes fautes en affectant de les foutenir avec fierté et aver 
hauteur: Celui qui avoue les fautes a fon ennemi, et 
qui offre de les reparer, montre par-la qu'il eſt devenu 
incapable d'en commettre, et que Pennemi a tout 3 
craindre d'une conduite ft ſage et fi ferme, a moins 
qu'il ne faſſe la paix. Gardez-vous bien de ſoufftir 
qu'il vous mette a ſon tour dans le tort, Si vous re- 
fuſez la paix et la juſtice qui viennent a vous, la paix 
et la juſtice ſeront vengces, [domenee qui devoit crain- 
dre de trouver les dieux irrites contre lui, les tournera 
contre vons Telemaque et moi nous combattons pour 
la bonne cauſe. Je prends tous les dieux du ciel et 
des enfers a temoin des juſtes propolitions que je viens 
de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva ſon bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d' olivier qui etoit 
dans ſa main le figne pacifique. Les chefs, qui le 
regarderent de pres, furent etonnes et eblouis du feu 
divin qui eclatoit dans ſes yeux. II parut avec une 
majeſte et une autorité, qui eſt audeisus de tout ce 
qu'on voit dans les plus grands d'entre les mortels, 
Le charme de ſes paroles douces et fortes enlevoit 
les cœurs: elles Etoient ſemblables a ces paroles en- 
chantEes qui tout à coup dans le profond ſilence de ia 
nuit arrctent au milieu de POlympe la lune et les 
Etoiles, calment la mer irritee font taire les vents et les 
flots, et ſuſpendent le cours des fleuves rapides. 

Mentor Etoit au milieu de ces peuples furieux, 
comme Bacchus loi ſqu'il Etoir environne de tigres, qui 
oubliant leur cruante, 'venoient par la puiſsance de {a 
douce voix, lecher ſes pieds et ſe ſoumettre par leurs 
careſses. D'abord il fe fit un profond filence dans toute 
Parmee. Les chefs fe regardoient les uns Jes autres, 
ne pouvant rëſiſter A cet homme, ni comprendre qui i 
Etoit. Toutes les troupes immobiles, avoient les yeux 
attachẽs ſur lui. On n'oloit parler, de peur qu'il n'cut 
encore quelque choſe à dire, et qu'on ne Vempechat 
d' etre entendu. Quoiqu'on ne trouvat rien a ajouter 
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am choſes qu'il avoit dites, on auroit ſouhaité qu'il 
eüt porlé plus long- tems. Tout ce qu'il avoit dit de- 
meuroit comme grave dans tous les cœurs. En par- 
jant il fe faiſoit aimer, il ſe faiſoit croire ; chacun etoit 
avide et comme ſuſpendu pour recueillir juſqu'aux 
moindres paroles qui ſortoient de ſa bouche. 

Enfin, après un aſſez long filence, on entendit un 
| bruit fas qui ſe be ere peu a-pen. Ce n'etoit 
plus ce bruit confus des peuples qui fremiffoient dans 
leur indignation ; c'etoit au contraire, un murmure 
doux et favorable. On deconvroit déjà ſur les viſages 
je ne ſais quoi de ſerein et de radouci. Les Mandu- 
riens, fi irrit6s, ſentoient que leurs armes leur tomboi- 
| ent des mains, Le farouche Phalente, avec fes Lacé'- 
demoniens, fut ſurpris de trouver ſes entrailles atten- 
dries. Les autres commencerent à ſoupirer apres 
cette heureuſe paix qu'on venoit de leur montrer, 
Philoctẽte, plus ſenſible qu'un autre par Pexperience 
de ſes malheurs, ne put retenir ſes larmes. Neſtor 
ne pouvant parler, dans le tranſport od le diſcours 
de Mentor venoit de le mettre, 'embrafta tendrement; 
et tous les peuples a la fois, comme fi c'eut été un ſig- 
nal, 8*&crierent aufh-tot; O fage vieillard, vous nous 
cſarmez! La paix! la paix! . 

Neſtor un moment apres, voulut commencer un 
diſcours; mais toutes les troupes impatientes, craigni- 
rent qu'il ne voultit repreſenter quelque difficulté. 
La paix! la paix! $'ccrierent-elles encore une fois. 
On ne put leur impoſer ſilence qu' en faiſant crier avec 
eux par tous les chefs de Parmee; La paix! la paix! 

Neſtor, voyant bien qu'il n'ẽtoit pas libre de faire 
un diſcours ſuivi, ſe contenta de dire: Vous voyez, 6 
Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien. 
Quand la ſageſſe et la vertu parlent, elles calment 
toutes les paſſions. Nos juſtes reſſentimens ſe chan- 
gent en amitiẽ et en dEfirs d'une paix durable. Nous 
Pacceptons telle que vous nous l'offrez. En meme 
tems tous les chefs tendirent les mains en ſigne de 
conſentement. 8 „ 5 
Mentor courut vers la porte de Salente pour la faire 
ouvrir, et pour mander a Idomenee de ſortir de la ville 
ans precaution, Cependant Neſtor embraſſoit TEl6- 
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maque, diſant: O aimable fils du plus ſage de tous le; 
Grecs, puiſſiez- vous Etre auſſi ſage et plus heureux que 
lui! N'avez - vous rien decouvert ſur ſa deſtinte ? le 
ſouvenir de votre pere, à qui vous reſſemblez, a ſeryi 
à Etouffer notre indignation. : 
Phalante, quoique dur et farouche, quoiqu'il n'eüt 
jamais vu Ulyſse, ne laiſsa pas d'etre touché de ſes 
malheurs et de ceux de ſon fils. Deja on preisoit Télé. 


maque de raconter ſes aventures, lorique Mentor re- 


vint avec Idomence et toute la jeuneſse Ciẽtoiſe qui le 
ſuivoit. | 7 | 

A la vue d*Jdomence, les allies ſentirent que leur 
courroux ſe rallumoit: mais les paroles de Mentor 
Eteignirent ce feu pret A Eclater. Que tardons-nous 


dit-il, à conclure cette ſainte alliance dont les dieux 


ſeront les temoins et les défenſeurs? Qu'ils la vengent, 
fi jamais quelque impie ole la violer ; et que tous les 
maux horribles de la guerre, loin d'accabler les peuples 
fidelics et innocens, retombent ſur la tete parjure et 
exccrable de Vambitieux qui foulera aux pieds les 
droits ſacrés de cette alliance; qu'il ſoit deteſts des 
dieux et des hommes; qu'il ne jouiſse jamais du fruit 
de ſa perfidie; que les Furies infernales, ſous les 


figures les plus hideuſes, viennent exciter ſa rage et ſon 


Geleſpoir ; qu'il tombe mort ſans aucune eſpërance de 
ſepulture; que ſon corps ſoit la proie des chiens et 
des vautours; et qu'il foit aux enfers, dans le pcofond 
abyme du Tartare, tourmenté, a jamais plus rigoureu- 


ſement que Tantale, Ixion et les Danaides! Mais 


plutot, que cette paix ſoit in&branlable comme le ro- 


cher d' Atlas qui ſoutient le ciel; que tous les peuples 


la reverent, et goutent ſes fruits de generation en geae- 


ration; que les noms de ceux qui l'auront jurèe ſoient 
Avec amour et veneration dans la bouche de nos der- 
niers neveux; que cette paix, fondce ſur la juſtice et 


ſur la bonne- foi, ſoit le modeèle de toutes les paix qui 
ſe feront a l' avenir chez toutes les nations de la terre; 
et que tous les peuples qui voudront ſe rendre heureux 
en le rEuniſsant, ſongent à imiter les peuples de 1'Hel- 
perie!. = | 

A ces paroles, Idoméèn e et les autres rois jurent la 


paix aux conditions marquees. On donne de part et 


moit toute la comps ne, 


th an + EMS 
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p autre douze ötages. Télémaque veut ere du 
nombre des ôtages donres par Idomence ; mais on ne 
peut conſentir que Mentor en ſoit, parce que les allies | 
yeulent qu'il demeure aupres d'Idomènèe, pour re- 
ondre de ſa conduite et de celle de ſes conſeillers, 
juſqu'à Ventiere execution des choſes promiſes, On 
immola, entre la ville et Parmee, cent genifſes blan- 
ches comme la neige, et autant de taureaux de meme 
couleur, dont les cornes étoient dorees et ornèes de 
feſtons. On entendoit retentir juſque dans les mon- 
tagnes voĩſines le mugiſſement affreux des victimes qui 
tomboient ſous le couteau ſacre. Le ſang fumant 


ruiſſeloit de toutes parts. On faiſoit couler avec abon- 
dance un vin exquis pour les libations. Les haruſpices 


conſultoient les entrailles qui palpitoient encore. Les 
facrificateurs brulotent ſur les autels un encens qui for- 
moit un Epais nuage, et dont la bonne odeur parfu- 

Cependant les foldats des deux partis, ceſſant de ſe 
regarder d'un eil enuemi, commengoient a s' entretenir 
ſur leurs aventures. Ils fe delaſloient d&ja de leurs 
travaux, et goũtoient par avance les douceurs de 14 
paix. Plufteurs de ceux qui avoient ſuivi Idomenee 
au ſiége de Troje, reconnurent ceux de Neſtor qui 
avoient combattu dans la mEme guerre, IIs s'em- 
braſſoient avec tendreſſe, et ſe racontoient mutuelle- 
ment tout ce qui leur Etoit arrive depuis qu'ils avoient 
rune la ſuperbe ville qui étoit Pornement de toute 
PAftie, Déjà ils ſe couchoient ſur Pherbe, ils ſe cou- 
ronnoient de fleurs, et buvoient enſemble du vin qu'on 
apportoit de la ville dans de grands vaſes pour celebrer 
une ſi heureuſe journèe. 

Tout. à coup Mentor dit: O rois, 6 capitaines aſſem- 
bles, dèſormais ſous divers noms et divers chefs, vous 
ne ferez plus qu'un ſeul peuple. C'eſt ainſi que letz 
juſtes dieux, amateurs des hommes qu'ils ont formés, 
veulent ètre le lien Eternel de leur parfaite concorde, 
Tout le genre-humain n'eſt qu'une famille diſperſce 
ſur la face de la terre; tous les peuples ſont freres, 
et doivent 8*aimer comme tels. Malheur à ces impies 
qu cherchent une gloire cruelle dans le ſang de leur 

teres qui eſt leur propre ſang ! EE LA 
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La guerre eſt quelque fois néceſſaire, il eſt vn, 
mais c'eſt la honte du genre humain qu'elle fr 


inevitable en certaines occaſions, O rois ! ne dite 


point qu'on doit la defirer pour acquerir de | 


gloue':; la vraie gloire ne ſe trouve point hots de 
V'humanite., Quiconque prefere 1a Propre gloije 


aux ſentimens de l'humanité eſt un monſtre or. 
gueil, et non pas un homme: il ne parviendr 


o 5 N . . 
meme qu'à une fauſſe gloire; car la vraie ne ſe 


trouve que dans la moceration et dans la bonteé. 


On pourra le flatter pour contenier ſa vanite folle; 
mais on dira toujours de lui en ſecret, quand on 


voudra parler fincerement : II a d'autant moin 


roi! 


Erité la gloire, qu'il Pa defiree avec une paſſin 
irjufte : les hommes ne doivent puint Peſiimer pul- 
qu'il a ſi peu eſtimé les hommes «t qu'il a pro 
diguc leur lang par une brutale vanité. Heureur 
le roi qui aime ſon peuple, qui en eſt aimé, qu 
ſe conſie en ſes voiſins, et qui a leur confiance; 


qui loin de faire la guerre, les empeche de l'avot 


entre eux, et qui fait envier à toutes les nations 
Etrangeres le bonheur qu'ont ies fujets de l'avoir pour 


Songez donc a vous raſſembler de tems en tems, 


A. 


6 vous qui gouvernez les puiſſantes villes de |'Hel. 


Peers Faites de trois ans en trois ans une afſen- 
blée generale, od tous les rois qui font ici pits 


Jens ſe trouvent, pour renouveller l'alliance pi 


un nouveau ferment, pour affermir l'amitié pro- 
miſe, et pour déllbérer ſur tous les interets com 
muns. Tandis que vous ſerez unis, vou auer 
an - dedans de ce beau pays la paix, la gloire e 
Pabondance ; au- dehots vous ſerez toujours it- 
vincibles. II n'y a que la diſcorde, ſortie de Venſe 
pour tourmenter les hommes inſenſés, qui puilk 
troubler la felicite que les dieux vous préparent. 
Neſtor lui répondit: Vous voyez, par la facilit 


avec laquelle nous faiſons la paix, combien nous ſom- 


mes Eloignes de faire la guerre par une vaine gloire dl 
par Pinjuſte avidite de nous agrandir au prejudice & 
nos voiſins. Mais que peut-on faire quand on le trout 


f 
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aupres d'un prince violent qui ne connolt point d'autre 
loi que fon 1nterEt, et qui ne perd aucune occaſion 
d'envabir les terres des autres etats? Ne croyez pas 
que je parle d*Idomente : non, je nai plus de lui 
cette peuſbe: c' eſt Adraſte, roi des Dauniens, de qui 
nous avons tout a craindre. Il mepriſe les dieux, et 
croit que les hommes qui ſont ſur la terre, ne ſout nes 
que pour ſervir 2 {a gloire par leur ſervitude, Il ve 
veut point de ſujets dont il ſoit le roi et le père; il 
veut des eſclaves et des adorateurs: il ſe fait rendre les 
honneurs divins. Juſqu'ici Paveugle fortune a favo- 
riſe ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous Etions 
hates de venir attaguer Salente pour nous défaire du 
plus foil-le de nos ennemis, qui ne commengoit qua 
s'etablir ſur cette cote, afin de tourner enſuite nos 


„armes contre cet autre ennemi plus puiſſant. Il a deja. 
1 pris plufieurs villes 2 nos allies. Ceux de Crotone 
w 


ont peidu contre lui deux batailles. II ſe ſert de 
toutes ſortes de moyens pour contenter ſon ambition: 
la force et l'artifice, tout lui eſt egal, pourvu qu'il 
accable ſes ennemis. Il a amaſle de grands treſor:; ſes 
tronpes ſont diſciplinées et aguerries; ſes capitaines 
ſont exßërimentés; il eſt bien ſervi. Il veille lui- n. eme 
fans ceſſe ſur tous ceux qui agiſſent par ſes ordres: il 
punit {&vErement les moindres ſautes, et rẽcompenſe 
avec liberalite les ſervices qu'on lui rend. Sa valeur 

boutient et anime celle de ſes troupes. Ce ſeroit un 
toi accompli, fi la juſtice et la bonne- foi 16gloient fa 
conduite : mais il ne craint ni les dieux ni le reproche 
de ſa conicience. Il compte meme pour rien la rẽpu 
tation, il la regarde comme un vain fantome qui ne 
doit arreter que les eſprits foibles. Il ne compte pour 
un bien ſolide et reel, que Pavantage de polsEder de 
grandes richeſses, d'Etre craint, et de fouler A ſes pieds 
tout le genre-humain. Bientot fon armee paroitra 
ſur nos terres; et ſi Punion de tant de peuples ne nous 
met en état de lui réſiſter, toute eſperance de liberte 


"2 nous ſera otee, C?eſt Vinteret d*Idomence, auſſi bien 
"1 que le notre, de s'oppoſer à ce voiſin, qui ne peut 
. 


* louffrir rien de libre dans ſon voiſinage. Si nous 
Iz N 
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etions vaincus, Salente ſeroit menactce du meme mal. 

heur. Hätons nous donc tous enſemble de le pré- 

venir. 

Pendant que Neſtor parloit ain. ons avangoit vers 
la ville; car Idoménce avoit prié tous les rois et les 
principaux chefs d'y entrer pour y paſser la nuit. 


FIN DU ONZIEME LIVRE. 


TY 
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LIVRE DOUZIEME, 


Neftor, au nom des allits, demande du ſecours d Idomenee, 
contre les Dauniens leurs ennemis, Mentor, qui veut 
poliecer la ville de Salente, et exercer le peuple a p, agricul- 
ture, fait enſorte qu'il 1 contente d avoir Teltmaque a 
la tete de cent nobles Cretois. Apres le depart de celui- ci, 
Mentor fait une revue exafte dans la wille et dans le 
port; Sinforme de tout; fait faire d Idomente de nous 
veauæ reglemens pour le commerce et pour la police; lui 
fait partager en ſept claſſes le peuple, dont il diflingue 
les range et la naiſſance par la diverſits des habits, lui 
fait retrancher le luxe et les arts inutiles, pour appliquer 
les Artiſans au labourage, qu'il met en honneur. 


TWVOUTE Parmee des allies dreſsoit déjà les tentes, 

| et la campagne Etoit couverte de riches pavillons 5 
de toutes ſortes de couleurs, on les Heſperiens fatigues 
attendoient le ſommeil. Quand les rois avec leur 
ſuite furent entrés dans la Ville, ils parurent étonnés 
qu'en ſi peu de tems on, eũt pu faire tant de batimens 
ma gnifiques, et que l'embarras d'une fi grande guerre 
n'cüt point empeche cette Ville naiisante de croitre et 
de s' emhellir tout-a-coup. — „ 

On admira la ſageſse et la vigilance d'Idomenee, qui 

avoit fond un ſi beau royaume ; et chacun concluoit 
que la paix étant faite avec lui, les alliés feroient bien 
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puiſsans, s'il entroit dans leur ligue contre les Dau 


niens. On propoſa a Idomence d'y entrer, II ne fla 
put rejeter une fi juſte propofition, et il promit des au 
troupes. Mais comme Mentor n'ignoroit rien de tout re 
ce qui eſt neceſsaire pour rendre un état floriſsant, il 70 
comprit que les forces d*[domente ne pourroient pas m 
etre auſſi grandes qu'elles le paroiisoient ; il le-priten ge 
particulier, et lui parla ainſi: | tr 
Vous voyez que nos foins ne vous ont pas te in- lo 
utiles; Salente eſt garantie des malheurs qui la mena- WWF et 
coient. Il ne tient plus qu'à vous d'en Elever juſqu'au 5 
ciel la gloire, et d'égaler la ſageſse de Minos votre y 
aleul dans le gouvernement de vos peuples. Je con- Y 
tinue a vous parler librement, ſuppoſant que vous le 0 
voulez, et que vous deteſtez toute flatterie. Pendant V 
que les rois ont lone votre magnificence, je peniois en © 
moi meme a la temerite de votre covduite, A ce mot 9 
de tEmerite, Idonzente changea de viſage, ſes yeux fe 0 
troubleèrent, il rougit, et peu gen fallut qu'il n'inter- 
Toinpit Mentor pour lui temoigner ſon refſentiment, c 
Nentor lui dit d'un ron modeſte et reſpectueux, mais ] 
libre et hardi: Ce mot de temerite vous choque, je le 
vois bien: tout autre que moi auroit eu tort de ven 


ſervir, car il faut reſpecter les rois, et meEnager leur 
d6licatefſe, meme en les reprenant. La verite. par 
elle meme les bleſſe aſſez 56 y ajouter des termes 
forts ; mais j'ai cru que vous pourriez ſouffrir que je 
vous parlaſſe ſans adouciſſement, pour decouvrir votre 
faute. Mon deſſein a été de vous accoutumer à en- 
tendre nommer les choſes par leur nom, et a compren- 
dre, que quand les autres vous donneront des conleils 
ſur votre conduite, ils n'oferont jamais vous dire tout 
ce qu'ils penſeront. I] faudra, fi vous voulez n'y etre 
pas troinpe, que vous compreniez toujours plus qu'il 
ne vous diront ſur les choſes qui vous ſeront déſavan- 
tageuſes. Pour moi, je veux bien adoucir mes paroles 
ſelon votre beſoin: mais il vous eſt utile qu'un homme 
ſans intcret et ſans con{equence vous patle en ſecret un 
langage dur. Nul autre n'oſera jam is vous le parler: 
vous ne verrez la verite qu'à demi, et ſous de belles 
enveloppes. 1 | VVV 
A ces mots Idomènée, déjà revenn de ſa premiè e 
promptitude, parut honteux de ſa délicateſſe. Vous 
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voyez, dit-il à Mentor, ce que fait Phabitude d'etre 
flatte, Je vous dois le ſalut de mon nouvcau roy- 
aume: il n'y a aucune verite que je ne me eroie heu- 
reux d'entendre de votre bouche; mais ayez pitiè d'un 
roi que la flatterie avoit empoiſonne, et qui n'a pu, 
méme dans ſes malheurs, trouver des hommes aflez 
gencreux pour lui dire la verite, Non, je n'ai jamais 
trouve perſonne qui m'ait aſſez aime, pour vou— 
loir me deplaire, en me dilant la verite toute 


En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, et il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce 
vicillard lui dit: C?eſt avec douleur que je me vois. 
contraint de vous dire des chojes dures ; mais puis-Je 
vous trahir en vous cachant la verite ? Mettez vous 
en ma place. Si vous avez Ete trompè julqu*ici, c'eſt 
que vous avez bien voulu Vetre; c'eſt que vous avez 
craint des conſeillers trop finceres. Avez- vous cherche 
les gens les plus dé intëreſſès et les plus propres à vous 
contredire ? Avez- vous pris ſoin de faire parler les 
hommes les moins empreſſés a vous plaire, les plus dé- 
ſintèreſſes dans leur conduite, et les plus capables de 
condamner vos paſſions et vos ſentimens injuſtes? 
Quand vous avez trouve des flatteurs, les avez- vous 
ecartés? vous en etes-vous défié? Non, non, vous 
n'avez point fait ce que font ceux qui aiment la véritè, 
et qui meritent de la connoitre. Voyons fi vous aurez 
maintenant le courage de vous Jaifler humilier par la 
vcrite qui vous condamae. 1 Fa. 

Je diſois done, que ce qui vous attire tant de louan- 
ges, ne merite que d' etre blame. Pendant que vous 
aviez au-deaors tant d'cnnemis qui menagoient votre 
royaume mal e:abli, vous ne ſongiez au dedans de 
votre nouvelle ville qu'a y taire des ouvrages magni- 
fiques. C'eſt ce qui vous a coit6 tant de mauvaiſes 
nuits, comme vous me Pavez avoue vous- meme. Vous 
avez Epuiſe vos richeſſes; vous n'avez ſongé ni a aug- 


menten votre peuple, ni a cultiver les terres fertiles de 


cette cõte. Ne falloit- il pas regarder ces deux choſes 
comme les deux fondemens eſſentiels de votre puiſ- 
ſance: avoir beaucoup de bons hommes, et des terres 
bien cultivecs pour les noutrir? II falloit une longue 
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paix dans ces commencemens, pour favoriſer la multi. 
plication de votie peuple. Vous ne deviez ſonger 
qu'à Vagriculture et a Vetablifſement des plus ſages 
lois. Une vaine ambition vous a pouſle juſqu'au bords 
du precipice. A force de vouloir parottre grand, 
vous avez penſè ruiner votre veritable grandeur. Ha. 
tez-vous de reparer ces fautes; ſuſpendez tous voy 
grands ouvrages ; renoncez à ce faſte qui ruineroit 
votre nouvelle ville; laiſſez en paix reſpirer vos 
peuples; appliquez-vous a les mettre dans Vabon- 
dance pour faciliter les mariages. Sachez que vous 
n'etes roi qu' autant que vous avez des peuples a gou- 
verner; et que votre puiſſance doit fe meſurer, non 

par Vetendue des tertes que vous occuperez, mais par 
le nombre des hommes qui habiteront ces terres, et 
qui ſeront attaches a vous obeir, Pofſedez une bonne 
terre, quoique mediocre en ctendue; couvrez -la de 
peuples innomhrables, laborieux et diſciplines ; faites 
que ces peuples vous aiment : vous Etes plus puiſſant, 
plus heureux, et plus rem pli de gloire que tous les 
conquerans qui ravagent tant de royaumes. 

Que ferai-je done à Vegard de ces rois ? reprit Ido- 
mengee : leur avouerai-je ma foibleſſe? Il eſt vrai que 
j'ai négligé Pagriculture, et meme le commerce qui 
m'eſt fi facile ſur cette cdte, je n'ai ſongé qua faire 
une ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher 
Mentor, me deſhonorer dans l'aſſemblée de tant de 
rois, et decouvrir mon imprudence ? $'il le faut, je le 
veux; je le ferai ſans heliter, quoiqu*il m'en coùte; 
car vous m'avez appris qu'un vrai roi qui eſt fait pour 
ſes peuples, et qui le doit tout entier a eux, doit pié- 
férer le ſalut de fon royaume a fa propre reputation, 

Ce ſentiment eſt digne du pere des peuples, repiit 
Mentor; c'eſt a cette bonté, et non à la vaine magni» 
ficence de votre ville, que je reconnois en vous le cœur 


d'un vrai roi, Mais il faut menager votre honneur 


pour l'intérèt meme de votre royaume. Laiſſez moi 

faire; je vais faire entendre à ces rois, que vous vous 
Etes engage a retabhr Ulyſse, s'il eſt encore vivant, cu 
du moins ſen fils, dans la puiſsance royale a Ithaque, 
et que vous voulez en chaſſer par force tous les amans 
de Penelope. Ils n'auront pas de peine a comprendre 
que cette guerre demande des troupes nombreuſes: 
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ainſi ils conſentiront que vous ne leur donniez d' abord 
qu'un foible ſecours contre les Dauniens. 
A ces mots Idomènᷣe parut comme un homme qu'on 
ſoulage d'un fardeau accablant. Vous ſauvez, cher 
ami, dit-il a Mentor, mon honneur et la reputation de 
cette ville naiſſante, dont vous cacherez Pepuiſement 
à tous mes voiſins. Mais quelle apparence de dire 
que je veux envoyer des troupes a Ithaque pour y 16- 
tablir Ulyſſe, ou du moins Telemaque ſon fils, pen- 
dant que 'Telemaque eſt engage d'aller à la guerre 
contre les Dauniens ? Ne ſoyez point en peine, ré- 
pliqua Mentor; je ne dis rien que de vrai. Les vaiſ- 
{eaux que vous enverrez pour Petablifſement de votre 
commerce iront ſur la cote de l' Epire: ils feront a la 
fois deux choles ; I'une de rappeler ſur votre cote les 
Marchands Etrangers, que les trop grands impöts 
kloignent de Salente; l'autre, de chercher des nou- 
velles d'Ulyſſe. S'il eſt encore vivant, il faut qu'il ne 
{oit pas loia de ces mers qui diviſent la Grece d' avec 
I'{talie, et on aſsure qu'on Pa vu chez les Pheaciens. 
Quand meme il n'y auroit plus aucune eſperance de le 
revoir, vos vaiſseaux rendront un ſignalé ſervice a ſon 
fils: ils repandront dans Ithaque et dans tous les pays 
voilins, la terreur du nom du jeune Telemaque, qu'on 
croyoit mort comme ſon père. Les amans de Pene- 
lope ſeront etonnes d'apprendre qu'il eſt pret a revenir 
avec le ſecours d'un puiſsant Allie, Les Ithaciens 
n'oſeront ſecouer le joug. Pentclope ſera conſolée, 
et refuſera toujours de choifir un nouvol &poux. 
Ainſi vous ſervirez Telemaque, pendant qu'il ſera en 
votre place avec les Allies de cette côte d'Italie contre 
les Dauniens. A ces mots Idomenee $'ecria :; Heu- 
reux le roi qui eſt ſoutenu par de ſages conſeils! un 
ami ſage et fidelle vaut mieux à un roi que des armes 
victorieuſes. Mais doublement heureux le roi qui 
lent fon bonheur et qui fait en profiter par le bon uſage 
des ſages conſeils! car ſouvent il arrive qu'on eloigne 
de {a confiance les hommes fages et vertueux, dont on 
craint la vertu, pour preter l'oreille a des flatteurs 
dont on ne eraint point la trahiſon. Je ſuis moi- meme 
tombe dans cette faute, et je vous raconterai tous les 
malheurs qui me ſont venus par un faux ami qui flat- 
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toit mes paſſions, dans Peſperance que je flatterois \ 
mon tour les ſiennes. 

Mentor fit ailement entendre aux rois allies qu']. 
domence devoit ſe charger des affaires de '"Felemaque 


pendant que celui ei iroit avec eux. Ils fe contenter. 


ent d'avoir dans leur arme le jeune fils d'Ulyſse avec 
cent jeunes Crëtois qu*Idomenee lui donna pour Vac. 
compagner: c' toit la fleur de la jeune nobleſse que 
le roi avoit amence de Crete. Mentor lui avoit con- 


ſeille de les envoyer dans cette guerre. II faut diſoit- 


il, avoir ſoin pendant la paix de multiplier le peuple; 
mais de peur que toute la nation ne s'amolliſse et ne 
tombe dans l'ignorance de la guerre, il faut envoyer 
dans les guerres étrangères la jeune nobleſse. Ceux- 
la ſuffiſent pour entretenir toute la nation dans une 
emulation de gloire, dans Vamour des armes, dans 
expe; ience de Fart miluic es.. 

Les rois allies partirent de Salente contens d'Ido- 
mence, et charines de la ſageſse de Mentor, lis cto- 
ent pleins de joie de ce qu'ils emnienoient avec eux 
 Telemaque., Celui-ci ne put moderer fa douleur 
quand il fallur ſe ſeparer de fon ami. Pendant que les 
rois allics f-ifoient leurs adieux, et juroient a Ido- 
Mmence qu'ils garderoient avec lui une Eternelle alli. 
ance, Mentor tenoit Telclemaque ſerré entre ſes 
bras; il ſe ſentoit arroſe de ſes larmes. Je ſuis infen- 
fible, difoit Telemaque, a la joie d'aller acquerir de 
la gloire ; je ne ſuis touche que de la douleur de notre 


ſeparation, Il me ſemble que je vols encore ce tems 


infortune ot les Egyptiens m'arrachèrent d'entre vos 
bras, et m'eloignerent de vous ſans me laiſser aucune 
eſpcrance de vous revoir. 


Mentor répondit a ces paroles avec douceur pour le 


conſoler: Voici, lui diſoit- il, une ſeparation bien dif- 
ferente ; elle eſt volontaire, elle ſera courte; vous 
allez chercher la viftoire. Il faut, mon fils, que vous 
m'aimiez d'un amour moins tendre et plus courageux: 
accoutumez- vous a mon abſence; vous ne m'aurez pas 
toujours: il faut que ce ſoit la 1ageſle et la vertu, 
plutôt que la preſence de Mentor, qui vous inſpirent 
ce que vous deve z faire. | | 


En diſant ces mots, la D&efze cachẽe ſous la figure 
de Mentor, couvroit T<leinaque de fon Egide ; elle 
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repando!! an-dedar's = ini Veſprit de ſageſſe et de pre- 
yOyaice,. 2 dear ;ntrepide, et la douce moderation 
qui ſe tr. 12 rrrement enſemble. Alicz, diſoit 
Mentor, au milieu des plus grands perils, toutes les 
fois qu“ 1e7a utile que vous y alliez. Un Prince ſe 
dEhonore plus en Ev itaut les dan: gers dans tes combats, 
gen n'allant jamais à la guerre. Il ne faut point que 
Je courage de celui qui commande aux autres puiſſe 
tire douteux. S''il eſt néceſſaire a un peupſe de con- 
ſerver ſon Chef ou fon roi, il lui eſt encore plus néceſ- 
faire de ne le point voir dans une reputation douteuſe 
ſur la valeur. Souvenez vous que celui qui commande, 
doit Eire le modele de tous les autres; fon exemple 
doit animer toute l'armée. Ne craignez donc aucun 
danger, © Telemaque, et periſſez dans les combats 
plutot que de faire douter de votre courage Les 
flatteurs qui anront plus d'empreflement pour vous 
empecher de vous expoſer au peril dans les occaſions 
ncceflaires, ſeront les premiers a dire en ſecret que 
vous manquez de coeur, s'ils vous trouvent facile a 
arréter dans ces occaſions. Mais auſſi n'allez pas 
chercher les perils ſans utilite, La valeur ne peut 
etre une vertu, qu' autant qu'elle eſt reglee par la pru- 
dence. Autrement c'eſt un mepris inſenſé de la vie, 
et me arde ur brutale; la valeur emportce n'a rien de 
fur. Celui qui ne fe poſſède point dans les dangers, 
eſt plutöõt fougueux que brave; il a beſoin d*etre hors 
de lui pour fe mettre audeſſus de la crainte, parce- 
oh ne peut la ſurmonter par la ſituation naturelle de 
on cœů,ỹj.. En cet état, $1] ne fuit point, du moins il 
ſe trouble; i] perd la liberté de ſon eſprit qui lui ſeroit 
necefſaire pour donner de bons ordres, pour profirer 
des occaſions, pour renverſer les ennemis, et pour 
fervir fa pattie. S'il a toute Vardeur d'un ſoldat, il 

n'a point le difcernement d'un capitaine. Encore 
meme n'a t-il pas le vrai courage d'un fimple ſoldat; 
car le foldat doit conſerver dans le combat la pretence 


d'eſprit et la moderation necefſaire pour obeir, Celui 


qui s' ex poſe remerairement trouble Pordre et la diſc - 
pline des troupes, donne un exemple de témériié, et 
expoſe fouyent Parmee enticre a de grands malheurs, 


Ceux qui préferent leur vaine ambition a la ſüreté de 
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la cauſe commune, meritent des chitimens et non des 
recompenſes, | 

Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher 
la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la trou- 
ver, eſt d'attendre tranquillement l'occaſion favorable, 
La vertu le fait d' autant plus reverer, qu'elle ſe mon- 
tre plus ſimple, plus modeſte, plus ennemie de tout 
faſte. C'eſt a meſure que la neceflite de s'expoſer au 
peril augmente, qu'il faut auſh de nouvelles refſources 
de prevoyance et de courage. qui aillent toujours en 
croiſſant. Au relte, ſouvenez-vous qu'il ne faut gat. 
tirer l'envie de perſonne. De votre cote ne ſoyez 
point jaloux du ſucces des autres. Louez-les pour 
tout ce qui merite quelque louange : mais louez avec 
diſcernement, diſant le bien avec plaifir ; cachez le 
mal, et n'y penſez qu'avec douleur. Ne dc&cidez 
point devant ces anciens Capitaines, qui ont toute 
Pexperience que vous ne pouvez avoir: Ecoutez-les 
avec deterence; conſultez- les, priez les plus habiles 
de vous inſtruire, et n*ayez point de honte d'attribuer 
2 leurs inſtructions tout ce que vous ferez de meilleur. 
Enfin n*ecoutez jamais les diſcours, par leſquels on 
voudra exciter votre defiance ou votre jalouſie contre 
les autres Chefs, Pailez-leur avec contiance et inge- 
nuité. Si vous croyez qu'ils ajent manqué à votre 
egard, ouvrez-leur votre cœur, expliquez leur toutes 
vos raiſons. S'ils font capables de ſentir la nobleſſe 
de cette conduite, vous les charmerez, et vous tirerez 
d'eux tout ce que vous aurez ſujet d'en attendre. Si 
au contraire ils ne ſont pas aſſez raiſonnables pour en- 
trer dans vos ſentimens, vous ſerez inſtruit par vous 
meme de ce qu'il y aura en eux d'injuſte a ſouftrir; 
vous prendlrez vos meſures pour ne vous plus com- 
mettre, juſqu'à ce que la guerre finiſſe, et vous n'au- 
rez rien a vous reprocher. Mais ſur- tout ne dites 
jamais à certains flatteurs qui ſement la diviſion, les 
ſujets de peine que vous croirez avoir contre les chels 
de l'armée ot vous ferez. je demeurai ici continua 
Mentor, pour ſecourir Idomènèe dans le beſoin od il 
eſt de travailler au bonheur de ſes peuples, et pour 
achever de lui faire reparer les fautes, que les mauvais 
conſeils et les flatteurs lui ont fait commettre dans 'e- 
tabliſſement de ſon nouveau royaume. 
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Alors TeKkmaque ne put s'empècher de temoigner 

\ Mentor quelque ſurpriſe, et meme quelque mepris 
our la condute d'Idomentce. Mais Mentor Ven re- 
prit d'un ton ſevere, Etes- vous Etonne, lui dit-il, de 
ce que les hommes les plus eſtimables ſont encore hom- 
mes, et montrent encore quelques reſtes des foibleſſes 
de l'humanité parmi les pieges innombrables, et les 
embarras in{eparables de la royaute ? Idomènòe, il eſt 
vrai, a Et6 nourri dans des idees de faſte et de hauteur: 
mais quel Philoſophe pourroit ſe defendre de la flat- 
terie, s'il avoit été en fa place? Il eſt vrai qu'il s'eſt 
Jaifſe trop prevenir par ceux qui ont eu ſa confiance: 


mais les plus ſages rois font ſouvent trompes, quelques 


precautions qu'ils prennent pour ne Petre pas. Un 
roi ne peut ſe paſſer de miniſtres qui le ſoulagent, et 
en qui il ſe confie, puiſqu'il ne peut tout faire. D'ail- 
leurs un roi connoit, beaucoup moins que les particu- 
liers, les hommes qui Penvironnent ; on eſt toujours 
maſque aupres de lui; on epuile toute ſortes d'artifi- 
ces pour le tromper. Helas! cher Telemaque, vous 
ne PEprouverez que trop! On ne trouve point dans 
les hommes ni les vertus, ni les talens qu'on y cherche. 
On a beau les erudier et les approfondir, on s'y mé- 


compte tous les jours. On ne vient meme jamais A 


bout de faire des meilleurs hommes, ce qu'on auroit 


beſoin d'en faire pour le public. Ils ont leurs entète- 


mens, leurs incompatibilites, leurs jaloufies. On ne 
tes perſaude, ni on ne les corrige guere. 

Plus on a de peuples a gouverner, plus il faut de 
miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire 
joi-meme ; et plus on a beſoin d*hommes à qui on 
confie Pautorite, plus on eſt expole à ſe tromper dans 


de tels choix. Tel critique aujourd'hui impitoyable- 


ment les rois, gn gouverneroit demain moins bien 
qu'eux, et qui feroit les memes fautes avec d'autres 
infinement plus grandes, fi on lui confioit la meme 


puiſſance. La condition privee, quand on y joint un 


peu d'eſprit pour bien parler, couvre tous les défauts 
naturels, releve des talens eblouifſans, et fait paroitre 
un homme digne de toutes les places dont: il eſt Eloigne: 
mais c'eſt Pautorite qui met tous les talens A une rude 


_ Epreuve et qui decouvre de grands défauts. 


La grandeur eſt comme certains verres qui groſſiſſent 
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tous les objets. Tous les defauts paroiſſent croine 
dans ces hautes places, ol les moindres choſes ont de 
grandes conſequeuces, ol les plus legeres fautes ont 
de violens contre-coups. Le monde cnticr eſt occupe 
a obſerver un ſeul homme a toute heure, et à le juger 
en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune ex- 
perience de Petat od i] eſt: ils n'en ſentent point les 
dith-ultcs, et ils ne veulent plus qu'il ſoit homme tant 
ils Exigent de periections de lui. Un roi, quelque 
bon et tage qu'il ſoit, eſt encore homme: fon etpiit a 
des bornes, et ſa vertu en a auff. I a de Phumun, 
des p ſſions, des habirudes, dont 11 welt pas tout à-fait 
le maitre. Il eft obſédè par des gens int CHeſtés et ar- 
tificieux; il ne trouve point les fecours qu'il cherche. 


Il tombe chaque Jour dans quelqie mecompte, tantot. 


par ſes paſſions, et tantot par celles de tes miniſtres, 
A peine a-t-i] repare une faute, qu'il retemb«. dans 
une autre. Tel eſt la condition des rois les plus 
Eclaircs et les plus vertueux. 5 | 
Les plus longs et les meilleurs regnes ſont trop 
courts et trop imparfaits, pour repaier à la fin ce 
qu'on a gat'c ſans le vouloir dans les commencemens, 
La royauie porte avec elie toutes ſes mijercs, Lim- 
puiſſance humaine ſuccombe ſous un fardeau ſi acca- 
blant. II faut plaindre les rois, et les excuſer. Ne 
ſont: ils pas a plaindre d'avoir a gouverner tant d*hom- 
mes dont les beſoins font infinis, et qui donnent tant 
de peines a ceux qui veulent les bien go:.verner f Pour 
parler tranchement, les hommes ſont tort a plaindre 
d'avoir a &tre gouverués par un roi qui n'eſt qu'hom- 
me et ſemblable a eux; car il fandroic des Dienx 
pour ſedteſſer les hommes. Mais les rois ne font 
pas moins à plaindre n*ctant qu*hommes, c'cf-A-dite 


foibles et imparfaits, d'avoir à gouverney cette mul- 


titude innombrable d'hommes corrompus et trom- 
peurs. | | 


et ſans vos conſeils, il en auroit perdu un ſecond a Sa- 
lente. J'avoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes 
fautes; tuais cherchez dans la Grece, st dans tous les 


autres pays les mieux polices, un roi qui n'en ait 


boint fait d'inexcuſables. Les plus grands hommes 


W 12" repondit avec vivacite Idomenee a per- 
du par fa fuite le royaume de ſes ancetres en Crete; 


— an 2 


— 


rr rr , rere 


xn. TELEM AUB. 183 


ont, dans leur temperament et dans le caractère de 
leur eſprit, des detauts qui les entrainent ; les plus 
lonables ſont ccux qui ont le courage de reconnoiltre 
et de réparer leurs egaremens. Penſez-yous qu'U- 
lyise, le grand Ulyſſe votre pere, qui eſt le modele des 
fois de la Grece, n'ait pas auſſi ſes foibleſſes et ſes 
détauts? Si Minerve ne Peu conduit pas a pus, com- 
bien de fois auroit-il ſuccombè dans les perils et dans 
les embarras, od la fortune s'eſt lonee de lui? Com- 
bien de fois Minerve Va-t-e!le retenu ou redrefſe pour 
le conduire toujours a la gloire par le chemin de la 
vertu? N'attendez pas meme, quand vous le verrez 
regner avec tant de gloire a Ithaque, de Je trouver 
ſans imperfection; vous Im en verrez ſans doute. 
La Grece, I Alle, et tontes les iles des mers Vont ad- 
mité malgre ſes defauts : mille qualites merveilleuſes 
les font oublier. Vous ſerez trop heureux de pouvoir 
Padmirer auſſi, et de Perudier ſans ceſſe comme votre 
modèle. „ e | 
Accoutumez-vous 6 Telemaque, a n'attendre des 
plus grands hommes que ce que Phumamite eſt capa- 
ble de faire. La jeuneſſe ſans experience fe livre A 
une critique preſomptueule, qui la degolite de tous les 
modeles qu'elle a betoin de ſuivre, ct qui la jette dans 
une indocilite incurable. Non-ieulement vous devez 
aimer, reſpecter, imiter votre pere, quoiqu'il ne ſoit 
point parfait; mais encore vous devez avoir une haute 
eflime pour Idomènte, malgre tout ce que j'ai repris 
en lui. 11 eſt naturellement fincere, droit, Equitable, | 
liberal bienfaiſant ; ſa valeur eſt partaite ; il déteſte 
la fraude quand il la connolt, et qu'il ſuit librement 
la veritable pente de fon coeur. Tous ſes talens 
extErieurs ſont grands et proportionnes a ſa place, Sa 
limplicite A avouer fon tort, ſa douceur, ſa patience 
pour ſe laiſſer dire par moi les choſes les plus dnres ; 
lon courage contre lui- meme pour reparer publique- 
ment ſes fautes, et pour ſe mettre par-la au-defſus de 
toute critique des hommes, montre une ame veritable- 
ment grande. Le bonheur, ou le conſeil dPautrui peut 
preſcrver de certaines fautes un homme tres-mediocre z 
mais Il n'y a qu'une vertu extraordinaire qui puilse 
engager un roi fi long-tems {Eduit par la ftatterie, a 
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rEparer ſon tort. Il eſt bien plus glorieux de le rele. 
ver ainſi, que de n'etre jamais tombe. 

Idomence a fait les fautes que preſque tous les ros 
font; mais preſque aucun roi ne fait pour fe corriget 
ce qu'il vient de faire. Pour moi, je ne pouvois me 
lafer de l'admirer dans les momens mèémes od il me 
permettoit de le contredire. Admirez-le auſſi, mon 
cher Telemaque ; c'eſt moins pour ſa rEputation que 
pour votre utilite, que je vous donne ce conſeil. 

Mentor fit ſentir a Télémaque, par ce diſcours, 
combien il eſt dangereux d'etre injuſte en fe laiſſant 
aller a une critique rigoureuſe contre les autres hom. 
mes, et {ur-tout contre ceux qui font charges des em. 
barras et des difficultes du gouvernement. Enfuite il 
lui dit: Il eſt tems que vous partiez ; adieu. Je vous 
attendrai, 6 mon cher Telemaque! Souvenez. vous 
que ceux qui craignent les dieux, n' ont rien a craindre 
des hommes. Vous vous trouverez dans les plus ex- 
trèmes perils: mais ſachez que Minerve ne vou 
abandonnera point. 


A ces mots Telemaque crut ſentir la preſence te | 


la dœeſse; et il et meme reconnu que c*etoit elle qui 
parloit pour le remplir de confiance, ſi la dèeſſe n'clit 
rappele Videe de Mentor, en Jui diſant: Noubliez pas, 
mon fils, tous les ſoins que j'ai pris pendant votre en- 
fance pour vous rendre ſage et courageux comme 
votre père. Ne faites rien qui ne ſoit digne de fc 
grands exemples, et des maximes de vertu que ja 
tache de vous 1nſpirer, 

Le ſoleil fe levoit deja, et doroit le nme des mon- 
tagnes, quand les rois ſortirent de Salente pour rejoin- 
dre leurs troupes. Ces troupes, campces autour de [a 
ville, ſe mirent en marche ſous leurs Commandans, 
On voyoit de tous cotes br iller le ſer des piques heril- 
ſees; Peclat des boucliers Eblouiſſoit les yeux; un 


nuage de pouſſière s*clevoit juſqu'aux nues. Ido- 


mence avec Mentor conduiſoit dans la campagne les 
rois allies, et s s'cloignoit des murs de la ville. Entin 
ils fe {eparerent, apres s'ètte donné de part et (autre 
les marques d'une vraie amitié; et les allies ne dou- 
terent plus que la paix ne füt durable, lorſqu' ils con- 
nurent la bonte du cœur dIdomence „qu 'on leur avoit 
reprẽſentè bien different de ce qu'il ẽtoit: c elt qu'on 


„ 
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jugeoit de lui, non par ſes ſentimens naturels, mais 


par les conſeils flatteurs et iajuſtes auxquels il s'étoit 
Apres que Varmee fut partie, Idomence mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, diſoit 


. 


| Mentor, combien vous avez d'hommes et dans la ville 


et dans la campagne: faiſons en le denombrement, 

Examinons combien vous avez de laboureurs parmi ces 
hommes. Voyons combien vos terres portent dans les 
années mEdiocres de bled, de vin, d'huile, et des autres 
choſes utiles: nous ſaurons par cette voie fi la terre 
fournit de quoi nourrir tous ſes habitans, et fi elle pro- 


duit encore de quoi faire un commerce utile de ſon ſu- 


erflu avec les pays Etrangers. Examinons auſſi com- 
bien vous avez de vaiſſeaux et de matelots: c'eſt par 
Ja qu'il faut juger de votre puiſſance. II alla viſiter 
le port, et entra dans chaque vaiſſeau. Il 8*informa 
des pays oli chaque vaiſſeau alloit pour le commerce, 
quelles marchandites il portoit, celles qu'il prenoit au 
retour, qu'elle Ctoit la depente du vaiſſeau pendant la 
navigation; les prets que les marchands ſe faiſoient 
les uns aux autres, les ſociẽtés qu'ils faiſoient entre eux, 
pour ſavoir ſi elles étoient équitables et fidellement 
obſervees; enfin les haſards du naufrage et les autres 
malheurs du commèrce, pour prevenir la ruine des mar- 
chands, qui par Paviditedu gin, entreprennent ſouvent 
des choſes qui ſont au- delà de leurs forces, | 

Il voulut qu'on punic ſcverement toutes les banque- 
routes, parce que celles qui font exemptes de mau- 
vaiſe foi ne le ſont preſque jamais de tEmGrite, En 
meme tems il fit des regles pour faire enſorte qu'il füt 
aiſé de ne jamais faire banqueroute, II Etablit des 
magiſtrats à qui les marchands rendoient compte de 
leurs effets, de leurs profits, de leurs dépenſes et de 
leurs entrepriſes. Il ne leur Etoit jamais permis de riſ- 
quer le bien d' autrui, et ils ne pouvoient meme riſquer 
que la moitié du leur. De plus, ils faiſoient en ſociété 
les entrepriſes qu'ils ne pouvoient faire ſeuls; et la 
police de ces ſociétés Etoit inviolable, par la rigueur 
des peines impoſces A ceux qui ne les ſuivroient pas. 
D'ailleurs la liberté du commerce Etoit entière: bien 
loin de gener par des impôts, on promettoit une 
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recompenſe à tous les marchands qui pourroient 
aitirer a valente le commerce de quelque nouvelle 
nation. | 
Ainſi les peuples y accoururent hientot- en foule de 
toutes parts. Le commerce de cette ville Etoit ſem- 
blable au flux et reflux de la mer. Les tréſors y en- 
troient c:miuc Jes flots viennent l'un tur l'autre. 
Tout y Etoit apporte et en ſortoit librement. Tout ce 
qui entroit Etoit utile: tout ce qui ſortoit laiſsoit en 
ſortant d'autres richeſles à ia place. La juſtice ſéEveèie, 
réſidoit dans le port, au milieu de tant de nations, 
1. franchiſe, la bonne- foi, la candeur, ſembloient du 
haut de ces ſuperbes tours appeler les marchands des 
| teries les plus Cloignées: chacun de ces mar. hands, 
ſoit qu'il viat des rives orientales od le foleil fort chaque 
jour du ſein des ondes, ſoit qu'il füt parti de cette 
giande mer ou le ſoleil, laſſè de fon cours, va Eteindre 
ſes feux, vivoit paiſi ble et en ſuretè dans Salente comme 
dans ſa patrie. 8 5 . 
Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous les 
magaſins, toutes les boutiques d'artiſans et toutes 
les places publiques. II deiendit routes les war- 
chandiſes des pays etrangers qui pouvoient intro- 
duire le luxe et la moleſſe. IU regla les habits, la 
nourriture, les meubles, la grandeur et Pornement des 
maiſons, pour toutes les conditions différentes. II 
bannit tous les ornemens d'or et d'argent, et il dit a 
Idomence : je ne connois qu'un ſeul moyen pour ren- 
dre votre peuple modeſte dans fa dépenſe, c'eſt que 
vous lui en donniez vous-meme Pexemple, II elt 
neceſſaiſ e que vous ayez une certaine majcſte dans votre 
extérieur; mais votre autorite ſera aflez marquee 
par vos gardes et par les principaux oſficiers qui vous 
environnent. Contentez- vous d'un habit de lame tres- 
fine, teinte de pourpre: que les principaux de l'état 
après vous, ſoient vetus de la meme laine, et que toute 
la difference ne couſiſte que dans la couleur e: dans 
une légè e broderie d'or que vo! s aurez ſur le bord de 
votre habit. Les diferentes couleurs ſeiviront a di 
tinguer les differentes conditions, ſans avoir befom, 
ni d'or, ni dPargent, ni de pierrerics. Réglez les condr 
tions par la naiſsance. | 
Mettez au premier rang ceux qui ont une nobleſſe 
plus ancienne et plus éclataute. Ceux qui auront le 
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mérite et Pautorite des emplois, ſeront aſsez contens 
de venir après ces anciennes et illuſtres familles, qui 
ſont dans. une ſi longue poſeſſion des premiers hon- 
neurs. Les hommes qui n'ont pas la meme nobleſse 
leur cëderont ſans peine, pourvu que vous ne les accou- 
tumiez point a ſe meconnottre daus une trop prompte 
et trop haute fortune, et que vous donniez des louan- 
ges a la moder tion de ceux qui ſeront modeſtes dans 
la proſpérité. La diſtinction la moins expoſée a 
Penvie, eſt celle qui vient d'une longus ſuite d'an- 
cetres. 

Pour la vertu, elle ſera aſſez excitee, et l'on aura 
aſſez d' empreſſen ent à ſervir Petat, pourvu que vous 
donniez des couronnes et des ſtatues aux belles actions, 
et que ce ſoit un conunencement de nobleſſe pour les 
enfans de ceux qui les auront faites. . 

Les perſonnes du premier rang apres vous ſeront 
vetues de blanc avec une frange d'or au bas de leur 
habit: ils auront au doigt un anneau d'or, et au cou 
une médaille d'or avec votre portrait. Ceux du ſe- 
cond rang ſeront vetus de bleu; ils porteront une 
frange d'argent avec Panneau, et point de medaille : 
les troifiemes de vert, fans aoneau et ſans frange, mais 
avec la medaille d'argent: les quatriemes, d'un jaune 
d'autore: les cinquiemes, d'un r.uge pale ou de 
loſes: les fixicmes, de gris de lin: les ſeptièmes, qui 
ſeront les derniers du peuple, d'une couleur nielce de 
jaune et de blanc. | | 

Voila les habits de fept conditions différentes pour 
les hommes libres. Tous les eſeluves ſeront habilles 
de pris brun. Ainſi, ſans aucune dépenſe, chacun 
ſera diſtingué ſuivant ſa condition; et on bannira 
de Salente tous les arts qui ne fervent qu'à entre- 
tevir le faſte. Tous les artiſaus qui ſeroient em- 
ployés a ces arts pernicieux ſerviront, ou aux arts 
nceeflaires qui ſont en petit nombre, ou au com- 
merce, on a Pagriculture. On ne ſouffrira jamais 
zucun changement, ni pour la nature des Ctoffes, ni 
pour la forme des habits; car il eſt indigne que les 
hommes deſtinés a une vie icrieuſe et noble, s'amu- 
ſent a inventer des parures affectées, ni qu'ils permet- 
tent que leurs femmes, a qui ces amuſemens ſeroie nt 


moins honteux, tombent jamais dans cet excés. 


Mentor, ſemblable à un habile jardinier qui retran- 
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che dans les arbres fruitiers le bois inutile, tächoit ainf 


| e e i ort 
die retrancher le faſte inutile qui corrompoit les mœuis; Wi fee 
1} ramenoit toutes choſes A une noble et frugale (im. 11 
plicitè. 1] regla de mème la nourriture des citoyen; mi 
et des eſclaves. Quelle honte, diſoit- il, que les hom- un 
mes les plus eleves faſſent conſiſter leur grandeur dan; Wl ; 
les ragoùts, par leſquels ils amolliſſent leur ame et les 
ruinent inſenſiblement la ſantè de leur corps! Is doi. ſer 
vent faire conſiſter leur bonheur dans leur moderation, de 


dans leur autoritéè pour fa:re du bien aux autres hom. 
mes, et dans la reputation que leurs bonnes actions doi- et 
vent leur procurer. La ſobriẽté rend la nourriture 1; 


plus ſimple tres-agreable. C'eſt elle qui donne avec h 0 
ſantè la plus vigoureuſe, les plaiſirs les plus purs et lc; ce 
plus conſtans. II faut donc borner vos repas aux {y 
viandes les meilleures, mais appretees ſans aucun p 
ragoiit, C'eſt un art pour empoiſonner les hommes, Ii 


que celui d'irriter leur appetit au-delà de leur vrai 
beſoin. | 
Idomènëe comprenoit bien, qu'il avoit en tort de 
laiſſer les habitans de ſa nouvelle ville amollir et cor- 
rompre leurs mœurs, en violant toutes les lois de M. 
nos ſur la ſobriete : mais le ſage Mentor lui fit remar- 
quer que les lois mémes, quoique renouvellées, ſe- 
rolent inutiles, fi Pexemple du roi ne leur donnoit une 
autorits qui ne pouvoit venir d'ailleurs. Auffi-tot Ido- 
mence regla ſa table, od il n*admit que du pain excellent, 
du vin du pays, qui eſt fort et agreable, mais en fort 
petite quantité, avec des viandes fimples, telles qu'il en 
mangeoit avec les autres Grecs au fiege de Trot. 
Perſonne n'oſa fe plaindre d'une regle que le ro1 s'im- 
poſoit ln1-meEme, et chacun fe corrigea ainſi de It pro- 
fuſion et de la dlicateſſe od Pon commengoit à te 
plonger pour les repas. e 
Mentor retrancha enſuite la muſique mol'e et effe- 
mine, qui corrompoit toute la jeuneſſe. II ne con. 
damna pas avec une moindre ſévérité la muſique ba. 
chique, qui n'enivre guere moins que le vin, et qui 
produit des mœurs pleines d'emportement et dn 
udence. Il borna toute la muſique aux fetes dans 
fo teinples, pour y chanter les louanges des dien, et 
des heros qui ont denné l'exemple des plus rares 
vertus. Ilne permit auſſi que pour les temples les grand 
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ornemens d'architecture, tels que les colonnes, les 


frontons, les portiques ; il donna des modeles d'une 


architecture ſimple et gracieule, pour faire, dans un 


mediocre eſpace, une maiſon gaie et commode pour 
une famille nombreuſe; en forte qu'elle fat tournee 
\ un aſpect ſain, que les logemens en fuſſent degages 
Ics uns des autres, que l'ordre et la proprete s'y con- 
ſeryaflent facilement, et que Pentretien fut de peu de 
dépenſe. | 5 . 
Il voulut que chaque maifon un peu conſiderable 


| elit un ſallon et un petit periſtile, avec de petites cham- 


bres pour toutes les perſonnes libres: mais il deftendit 
tres-{everement la multitude {uperflue et la magnifi- 
cence des logemens. Ces divers modeles de maiſons, 
ſuivant la grandeur des familles, ſervirent a embellir a 
peu de frais une partie de la ville, et a la rendre regu- 
licre ; au lieu que l'autre partie, d&a achevce ſuivant 
le caprice et le faſte des particuliers, avoit, malgre ſa 
magniticence, une diſpoſition moins agreable et moins 
commode. Cette nouvelle ville fut batie en tres-peu 
de tems, parce que la cote voitine de la Grece fournit 
de bons architectes, et qu'on fit venir un tres-grand 
nombre de magons de PEnire et de pluſieurs autres 
pays, a condition qu'après avoir achevé leurs tra- 
vaux, ils s'établiroient autour de Salente, y pren- 
droient des terres a défricher, et ſerviroient a peupler 
la campagne. . e 

La peinture et la ſculpture parurent à Mentor des 
arts qu'il v*eſt pas permis d'abandonner ; mais il vou- 
lut qu'on ſouffrit dans Salente peu d'hommes attaches 
4 ces arts, II Etablit une Ecole od prefidoient des 


maitres d'un gout exquis, qui examinoient les jeunes 


tleves, Il ne faut, diſoit-il, rien de bas et de foible 
dans ces arts, qui ne font pas abſolument néceſſaires. 
Par conſéquent on n'y doit admettre que des jeunes 
gens d'un genie qui promette beaucoup, et qui tende à 
la perfection. Les autres font nes pour les arts moins 
nobles, et ils ſeront employes plus utilement aux be- 
loins ordinaires de la republique. II ne faut, diſoit-il 
employer les ſeulpteurs et les peintres, que pour con. 
lerver la m&moire des grands hommes et des grande ' 
actions. C'eſt dans les batimens publies ou dans leg 
tombeaux, qu'on doit conſerver des repreſentations de 
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tout ce qui a Cte fait avec une vertu extraordinaire pour 
le ſervice de la patrie. 

Au reſte, la moderation et la frugalité de Mentor 
n'empccherent point qu'il n'autoritàt tous les grand 
batimens deſtincs aux courſes de cheveaux et de cha. 
riots, aux combats de luiteurs, à ceux du ceſt, et 3 
tous les autres exercices qui cultivent les corps pour 
les rendre plus adroits et plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands 
ui vendoient des Etoffes fagonnees des pays éloignés, 
es broderies d'un prix excethf, des vaſes d'or et dar. 

gent avec des figures de dieux, d'hommes et d'anj- 
maux; enfin des htqueurs et des parfums. Il voulut 
meme que les meubles de chaque maiſon fuſsent ſim- 
ples, et fairs de maniere a durer long: tems. En forte 
que les Salentins, qui ſe plignoient hautement de leur 
. pauvrete, commencerent a ſentir combien ils avoient 
de richeſſes ſuperflues: mais c'etotent des richefſ:s 
trompeuſes qui les appauvriſſoient: et ils devenvicnt 
effectivement riches, à meſure qu'ils avoient le courage 
de s'en depouiller. C'eſt s'enrichir, diſoientails eux- 
memes, que de mepriter de telles richeſſes qui Epuiſent 
l'état, et que de diminner ſes beſoins en les reduiſ-nt 
aux vraies nëceſſités de la nature. | 1 

Mentor ſe hata de vifiter les arſenaux et tous les 
magaſins, pour ſavoir ſi les armes et toutes les autres 
choſes nëceſſaires a la guerre Etoient en bon état: car 
il faut, diſoit-il, ètre toujours pret A faire la guerre, 
pour n*etre jamais reduit au malheur de la faire. 1! 
trouva que pluſieurs choſes manquoient par-tout, 
Aufſi-rot on atlembla des ouvriers pour travailler fur le 
fer, ſur Pacier et fur Pairain, On voyc it s'ëlever des 
fournaiſes ardentes, des tourbillons de fumèe et de 
flammes ſemblables à ces feux ſouterrains que vomit 


le mont Etna. Le marteau réſonnoit ſur Penclune 


qui geniifſoit ſous les conps redoubles ; les montagnes 
voiſines et les rivages de la mer retentifloient: on eut 
cru etre dans cette ile od Vulcain, animant les Cyclopes, 
forge des foudres pour le père des dieux ; et par une 
ſage prevoyance, on voyoit dans une profonde paix 
tous les preparatifs de la guerre. 

Enſuite Mentor ſortit de la ville avec Idomencee, et 
trouva une grande Etendue de terres fertiles qui de · 
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meuroient incultes; d'autres n*ctoient cultivees qu'a 
dend par la neglivence et par 14 pauvreté des Jabon- 
reurs, qui, manquant d*hommes, manquoient aufh de 
courage et de force de corps pour mettre Pagriculture 
dans 1a perfection. Mentor, voyant cette campagne 
d&fol6e, dit av toi: La terre ne demande ici qu'à en- 
rich'r les habitans; mais les habitans manquent a la 
terre. Prenons donc tous ces artiſans ſuperflus qui 
{nt dans la ville, et dont les métiers ne lerviroient 
qu'a deregler les mœurs, pour leur faire cultiver ces 
plaines et ces collines, Il eſt vrai que c'eſt un malheur 
que tous ces hommes exerces a des arts qui demandent 
une vie {6dentaire ne fſojent point exerces au travail; 
mais voici un moyen d'y remedier, Il fant partager 
entre eux les terres val antes, et appeler a leur ſecours 
des peuples voihns qui feront ſous enx le p'us rude. 
travail. Ces peuples le feront, pourvu qu'on leur 
promeite des recompentes convenables ſur les fruits 
des terres memes qu'ils deEtricheron: : ils pourront dans 
la ſuite en potſeder une partie et etre ainſi incorpores 
a votre peuple, qui n'eſt pas aſſez nombreux. Pour- 
va qu'ils ſoient laborienx et dociles aux lois, vous 
n'aurez point de meilleurs ſujets, et ils aceroitront 
votre puiſſance. Vos artiſans de la ville, tranſplantés 
dans la campagne, éleveront ſeurs entans au travail, 
et au golit de la vie champetre. De plus, tous les 
magons des pays Etrangers qui travaillenta batir votre 
ville, fe ſont engages a défricher une partie de vos 
terres, et a ſe faire laboureurs : incorporez les à votre 
peuple des qu'ils auront acheve leurs o1vrages de la 
ville. Ces ouvriers ſeront ravis de s'engager a paſſer 
leur vie ſous une domination qui eſt maintenant fi douce. 
Comme ils ſont robuſtes et laboricux, leur exemple 
ſervira pour exciter an travail les artiſans tranſplantés 
de [1 ville a la campagne avec leſquels ils ſeront mles. 
Dans la ſuite, tout le pays ſera peuplé de familles 
vigoureuſes et adonnees a Pagriculture, _ FER. 
Au reſte ne ſoyez point en peine de la multiplica- 
tion de ce peuple ; il deviendra bieniot innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La mamiere 
de les faciliter eſt bien ſimple. Preſque tous les hom- 
mes ont inclination de ſe marier ; il n'y a que la 
miſere qui les en empeche ; fi vous ne les chargez 
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point d'impots, ils vivront ſans peine avec leurs femmey 
et leurs enfans; car la terre n'eſt jamais ingrate, elle 
nourrit toujours de ſes truits ceux qui la cultivent ſoign 
euſement; elle ne refuſe ſes biens qu'à ceux qui 
craignent de lui donner leurs peines. Plus les labou- 
reurs ont d'enfans, plus ils ſont riches, fi le prince ne 
les appauvrit pas; car leurs entans, des leur tendre 
jeuneſſe, commencent à les ſecourir. Les plus jeunes 
cConduiſent les moutons dans les paturages ; les autre 
qui 1ont plus grands menent dèja les grands troupeaux; 
les plus ages labourent avec leur père. Cependant |; 
mere et toute la famille prepare un repas ſimple à ſon 
Epoux et A ſes chers entans, qui doivent revenir fa- 
tigues du travail de la journce : elle a ſoin de traie ſes 
vaches et ſes brebis, et on voit couler des ruifleaux de 
lait: elle fait un gand ſeu, autour duquel toute h 
famille innocente et paiſible prend plaiſir à chanter 
tous les ſoirs en attendant le doux ſommeil; elle pr 
pare des fromages, des chataignes, et des fruits con- 
lerves dans la meme fraicheur que ſi on venoit de les 
cueillir. | 


Le Berger revient avec ſa flute et chante à la famille | 


aſſemblce les nouvelles chanſons qu'il a appriſes dais 
les hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec fa 
charrue; et ſes boeufs fatigues marchent, le cou 
penché, d'un pas lent et tardif, malgrè Paiguillon qui 
les preſse. Tous les maux du travail finiſsent avec la 
journée. Les pavots que le ſommeil, par l'ordre des 
dieux, répand ſur la terre, appaiſent tous les noirs 
ſoucis par leurs charmes, et tiennent toute la nature 
dans un doux enchantement ; chacun s'endort {ans 
prevoir les peines du lendemain. 
Heureux ces hommes ſans ambition ſans defiance, 
ſans artifice, pourvu que les dieux leur donnent un 
bon roi qui ne trouble point leur joie innocente! Mais 
*elle horrible inhumanité, que de leur arracher, 
pour des deſseins pleins de faſte et d'ambition, les doux 
fruits de la terre, qu'ils ne tiennent que de la liberale 
nature et de la ſueur de leur front? La nature ſeule 
tireroit de ſon ſein fecond tout ce qu'il faudroit pour 
un nombre infini d'hommes moderes et laborieux; 
mais c'eſt lorgueil et la molleſse de certains hommes 
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qui en mettent tant d'autres dans une affreuſe pau- 
reit. | | A 
Que ferat-ze, difoit Idomence, fi ces peuples que je 
rpandrai dans ces fertiles campagnes, negligent de les 
cultiver ? 8 | . 

Faites, lui repondit Mentor, tout le contraire de ce 
qu'on fait communement. Les princes avides et ſans 
prevoyance,- ne ſongent qu'a charger d'impòts, ceux 
d'entre leurs ſujets qui ſont les plus vigilans et Jes plus 
induſtrieux pour faire valoir leurs biens: c'eſt qu'ils 
eſperent en Etre payes plus facilement: en meme tems 
ils chargent moins ceux que la pareſſe rend plus miſe- 

'ravles. Renverſez ce mauvais ordre qui accable les 
bons, qui récompenſe le vice, et qui introduit une 
negligence aufh funefte ou roi meme qu'à tout Verat ; 
| mettez des taxes, des amendes, et meme, s'il le faut, 
d'autres peines rigoureuſes, ſur ceux qui negligeront 
leurs champs, comme vous puniriez des ſoldats qui 
abandonneroient leurs poſtes dans la guerre; au con- 
traire, donnez des graces et des exemptions aux fa- 
milles, qui, ſe multipliant, augmentent à proportion 
la culture de leur terre. Bientot les familles te mul- 
tiplieront, et tout le monde s'animera au travail; il 
deviendra meme honorable. La profeſſion du labou- 
reur ne ſera plus mepriſce, n'etant plus, accablte de 
tant de maux. On reverra la charrue en honneur, 
manice par des mains victorieuſes qui auront dEfendu 
la patrie. Il ne ſera pas moins beau de cultiver 'he- 
| ritage de ſes ancetres pendant une heureuſe paix, que 
de 'avoir defendu genereuſement pendant les troubles. 
de la guerre. Toute la campagne refleurira ; Ceres 
| ſe couronnera d'épis dores ; Bacchus, foulant à ſes: 
pieds les raiſins, fera couler, du penchant des mon- 
tagnes, des ruiſſeaux de vin plus doux que le nectar; 


un 


les vallons retentiront des concerts des bergers, qui le 
© Wh long des clairs ruiſſeaux, joindront leurs voix avec 
leurs flätes, pendant que leurs troupeaux bondiſſans 
de paitront ſur Vherbe et parmi les fleurs, ſans craindre 
vie Wi les ups, WES 
zur Ne ſerez vous pas trop heureux ; d'etre la ſource de 

wh tant de biens, et de faire vivre a Pombre de votre nom, 

__ 


tant de peuples dans un fi aimable repos? Cette gloire 
deſt-elle pas plus touchante que celle de rayager la 
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grande multiplication des familles. Chaque 
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terre, de repandre partout, et preſque autant chez 


ſoi, au milieu meme des victoires, que chez les tran. 
gers vaincus, le carnage, le trouble, Phorreur, la lan. 
3 la conſternation, la cruelle faim et le deleſpoir? 

O heureux le roi aſſez aime des dieux, et d'un caur 


aſſez grand, pour entreprendre d'etre ainſi les délices 


des p2uples, et de montrer a tous les ficcles dans fon 
regne, un fi charmant ſpectacle! la terre entiere, loin 
de ſe defendre de ſa puifſance par des combats, vien- 
droit à ſes pieds le prier de regner fur elle. 
Idomentee lui repondit : Mais quand les peuples 
ſeront ainſi dans la paix et dans l'abondance, les delices 


les corrompront, et ils tourneront contre moi les forces 


que je leur aurai donnees. 
Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvenient, c'eſt 
un pretexte qu'on allegue toujours, pour flatter les 
princes prodigues qui veulent accabler leurs peuples 
d*impots. Le remede eſt facile. Les lois que nous 
venons d*<Etablir pour Pagriculture, rendront leur vie 
laborieuſe ; et, dans leur abondance, ils n'auront que 
le nẽceſſaire, parce que nous retranchons tous les arts 


qui fourniſſent le ſuperflu. Cette abondance meme 


{era diminuce par la facilite des mariages, et par la 

Amis 
Etant nombreuſe, et ayant peu de terre, aura foin de 
la cultiver par un travail ſans relache. C*eſt la mol- 
leſſe et Voitivete qui rendent les peuples inſolens et re- 


belles. Ils auront du pain A la vérité, et aſſez large- 


ment; mais ils n*auront que du pain et des fruits de 

leur propre terre, gagnes a la ſueur de leur viſage. 
Pour tenir le peuple dans la moderation, il faut 

regler des-a-preſent Petendue de terre que chaque fa. 


mille pourra pofſeder. Vous ſavez que nous avons 


diviſé tout votre peuple en ſept claſſes, ſuivant les 
differentes conditions: il ne faut permettre a chaque 


famille, dans chaque claſſe, de pouvoir poſſeder que 


FPetendue de terre abſolument nèceſſaire pour nourrir 


le nombre de perſonnes dont elle ſera compolee. Cette 


régle étant inviolable, les nobles ne pourront faire 


d'acquiſitions ſur les pauvres, tous auront des terres ; 


mais chacun en aura fort peu, et fera excite par la d 
les bien cultiver. Si dans une longue ſuite de tems, 


les terres manquoient ici, on feroit des colonies qui 


augmenteroient la puiſſance de cet tat, 
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Je crois meme que vous aevez prendre garde à ne 
jamais laiſſer le vin devenir trop commun dans votre 
royaume. Si on a plante trop de vignes, il aut qu'on 
les arrache: le vin eſt la ſource des plus grands maux 
pr les peuples : il cauſe les maladics, les querelles, 


les ſeditions, Poifivete, le degout du travail, le de- 


ſordre des familles. Que le vin ſoit donc referve 
comme une eſpece de remede, ou comme une liqueur 
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tres. rare, qui n'eſt employee que pour les ſacrifices, 


ou pour les fetes extraordinaires. Mais n'eſperez 


point de faire obſerver une TEgle fi importante, fi vous 
n'cn donnez vous meme Pexemple. * 

D'ailleurs, il faut faire garder inviolablement les 
lois de Minos pour Peducation des enfans. 11 faut 
&tablir des Ecoles publiques on Pon enſeigne la crainte 
des dieux, l'amour de la patrie, le reſpect des lots, la 
preference de Phonneur aux plaifirs et a Ja vie meme, 

Il faut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les fa- 
milles et tur les mceurs des particuliers. Veillez vous 
meme, vous qui n'efes roi, c'eſt-a-dire, paſteur du 
peuple, que pour veiller nuit et jour ſur votre trou- 


peau; par la vous previendrez un nombre infini de 
5 P Prev 


deſordres et de crimes; ceux que vous ne pouvez 
prevenir, punifſez-les d*abord ſevErement ; c'eſt une 
clemence que de faire d'abord des exemples qui arre- 
tent le cours de Piniquite: par un peu de ſang repandu 


a propos, on en Epargne beaucoup, et on ſe met en 


état d'etre craint, ſans uſer ſouvent de rigueur. 


t 


Mais quelle déteſtable maxime, que de ne croire 


trouver 1a ſarete que dans Poppretfion de les peuples ! 
Ne les point faire inſtruire, ne les point conduire à la 
vertu, ne s'en faire jamais aimer, les pouſſer par la 
terreur juſqu*au deſeſpoir, les mettre 4 

necefite, ou de ne pouvoir jamais reſpirer librement, 
ou de ſecouer le joug de votre tyrannique domination; 
eſt · ce là le vrai moyen de regner ſans trouble? eſt ce 
la le vrai chemin qui mene a 2 45 


ans l'affreuſe 


Souvenez- vous que les pays ou la domination du 


ſouverain eſt abſolue, ſont ceux od les ſouverains ſont 


moins puiſſans. Ils prennent, ils ruinent tout; ils poſ- 

ſedent ſeuls tout Ietat : mais auth tout Petat languit; 

les campagnes ſont en friche et preſque deſertes ; les 

viles diminuent chaque ours le commerce tarit, 
5 * 
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Le roi qui ne peut ètre roi tout ſeul, et qui n'eſt grand 
que par ſes peuples, s'aneantit lui mEme peu-à- peu 
par l'anéantiſſement inſenſible des peuples dont il tire 
Hes richeſſes et ſa puiſſance. Son Etat s'ẽpuiſe d' argent 
et d'hommes: cette dernière perte eſt la plus grande 
et la plus irreparable. Son pouvoir abſolu fait autant 
d'eſclaves qu'il y a de ſujets. On le flatte, on fait 
ſemblant de l'adorer; on tremble au moindre de ſes 
regards: mais attendez la moindre revolution ; cette 
puiſſance monſtrueuſe; pouſſee juſqu'à un exces 
trop violent, ne ſauroit qurer; elle n'a aucune 
reſsource dans le cœur des peuples; elle a lafſe et 
irritéè tous les corps de I'ctat; elle contraint tous les 
membres de ſes corps de ſoupirer apres un change- 
ment. Au premier coup qu'on lui porte, Pidole fe 
renverſe, ſe briſe et eſt foulèe aux pieds. Le mepris, 
1a haine, la crainte, le reſſentiment, la defiance, en nn 
mot toutes les paſſions ſe reuniſſeat contre une autorite 
fi odieuſe. Le roi, qui dans ſa vaine proſperite ne 
trouvoit pas un ſeul homme aſſez hardi pour lui dire 
la verite, ne trouvera pas dans fon malheur aucun 
homme qui daigne ni Vexcuſer, ni le defendre contre 
ſes ennemis. 5 5 

Apres ce diſcours, Tlomenee, perſuade par Mentor, 
ſe hata de diſtribuer les terres vacanteb, de les remplir 
de tous les artiſans inutiles, et d'executer tout ce qui 
avoit Ete rëlolu. II réſerva ſeulement pour les ma- 
cons, les terres qu'il leur avoit deſtinees, et qu'ils ne 
| 38 cultiver qu'apres la fin de leurs travaux dans 
la ville. 5 
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Tlomenee raconte a Mentor ſa confiance en Protefilas, et 
les artifices de ce fawori, qui étoit de concert avec Ti- 
mocrate pour faire ptrir Philocles, et pour le trahir lui 
meme. Il lui awvoue que prevenu par ces deux hommes 
contre Philocles, il avoit charge Timocrate de Paller 
tuer dans une expedition on il commandoit ſa flotte; que 
celui-ci ayant mangue ſon coup, Philocles lawoit epargne, 
ct etoit retire en Pile de Samos, apres avoir remis le com- 
mandement de la flotte a Polymene, que lui Idomentee 
avoit nomme dans ſon ordre par écrit; que malgre la 
trahiſon de Protefilas, il n'avoit pu ſe reſoudre a ſe 
ds faire de lui. Es | p 


ETA la reputation du gouvernement doux et 

modere d' Idomènte attire en foule, de tous cotes, 
des peuples qui viennent s'1ncorporer au ſien, et cher- 
cher leur bonheur ſous une ſi aimable domination. 
Déjà ces campagnes fi long-tems couvertes de ronces 
et «'epines, promettent de riches moiſsons et des fruits 
juſqu'alors inconnus. La terre ouvre ſon ſein au tran- 
chant de la charrue, et prepare ſes richeſſes pour re-. 
compenſer le laboureur : Fefotrench reluit de tous 
cötés. On voit dans les vallons et ſur les collines les 
troupeaux de moutons qui bondifſent ſur l'herbe, et 
les troupeaux de boeufs et de geniſſes qui font encore 


* 


* 
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retentir les hautes montagnes de leurs mugiſſemens: 
ces troupeaux ſervent a engraifſer les campagnes. 
C'eſt Mentor qui a trouve le moyen d'avoir ces trou- 
eaux. Mentor conſeilla a-Idomence de faire avec les 
Fusse peuples voiſins, un echange de toutes les 
choſes ſuperflues qu'on ne vouloit pas ſouffrir dans 
Salente, avec ces troupeaux qui manquoient aux Sa- 
lentins. . N „ 
En meme tems la ville et les villages d'alentour 
Etnient pleins d'une belle jeuneſſe qui avoit langui long- 
tems dans la miſere, et qui n'avoit ofe fe marier de 
peur d'augmenter leurs maux. Quand ils virent 
qu*Idomenee prenoit des ſentimens d*bumanite, et 
qu'ils vouloient étre leur pere, ils ne craignirent plus 
la faim et les autres fleaux par leſquels le ciel afflige la 
terre. On n*entendoit plus que des cris de joie, que 
des chanſons des bergers et des laboureurs, qui cele- 
broient leurs hymences. On auroit cru voir le dieu 
Pan avec une foule de ſatyres et de fannes meles 
parmi les nymphes, et daniant au ſon de la fltite a 
a des bois. Tout Etoit tranquille et riant: 
mais la joie Etoit moderee ; et ces plaifirs ne ſervoient 
qu'a délaſſer des longs travaux: ils en Etojent plus vifs 
et plus purs. „„ 8 
Loes vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n*auroient. 
of eſperer dans la ſuite d'un fi lung age, pleuroient 
ar un excès de joie melte de tendreſſe: ils levoient 
. mains tremblantes vers le ciel: beniffez, diſoient- 
ils, 6 grand Jupiter, le roi qui vous reſſemble, et qui 
eſt le plus grand don que vous nous ayez fait. II ell 
'ne pour le bien des hommes; rendez: lui tous les biens 
que nous recevons de lui. Nos arriere-neveux, venus 
de ces mariages qu'il favorite, lui devront tout, ju. 
quꝰà leur naiſſance: et il ſera veritablement le pere de 
tous ſes ſujets. Les jeunes hommes et les jeunes filles 
qui s' pouſoient, ne faiſoient Eclater leur joie qu'en 
chantant les louanges de celui de qui cette joie ſi douce 
leur etoit venue, Les bouches, et encore plus les 
cœurs, étoient ſans ceſſe remplis de ſon nom. On ie 
croyoit heureux de le voir; on craignoit de le perdre: 
ſa perte et Ete la déſolation de chaque famille. 
Alors Idomence avoui a Mentor qu'il n'avoit jamais 
ſenti de plaiſir auſsi touchant que celui d'ètre alme, 


Ul 
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et de rendre tant de gens heureux. Je ne l'aurois 
| jamais cru, diſoit- il: il me ſembloit que toute la gran- 
deur des princes ne conſiſtoĩt qu'à ſe faire craindre; 
que le reſte des hommes Ctoit fait pour eux: et tout 
ce que j'avois our dire des rois qui avoient ete l'amour 
et les delices de leurs peuples, me paroiſſoit une pure 
fable: jen reconnois maintenant la verite, Mais il 
faut que je vous raconte comment on avoit empoiſonnẽ 
mon cœ ur des ma plus tendre enfance ſur Pautorite des 
rois. C?eſt ce qui a canſe tous les malheurs de ma vie. 
Alors IdomeEnee commenca cette narration; — _ 
Protefilas, qui eſt un peu plus age que moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que j'aimam le plus: fon 
naturel vif et hardi Etoit ſelon mon golit, Il entra dans 
mes plaifirs ; il flatta mes paſſions ; il me rendit ſuſ- 
pect un autre jeune homme que j'aimois auſſi, et qui 
fe nommoit Philocles ; celui-ci avoit la crainte des 
dieux, et l'ame grande, mais moderee ; il mettoit la 
randeur, non a s'clever; mais a ſe vainere, et a ne 
Rite rien de bas. Il me parloit librement ſur mes de- 
fauts; et alors mEme qu'il n'oſoit me parler, ſon ſi - 
lence et la triſteſſe de ſon viſage me faiſoient aſſez en» 
tendre ce qu'il vouloit me repro chen. 
Dans les commencemens, cette ſincerité me plaiſoit: 
et je lui proteſtois ſouvent que je PEcouterois avec con- 
Hance toute ma vie, pour me preſerver des flatteurs. 
I me diſoit tout ce que je devois faire pour marcher 
fur les traces de mon ajeul Minos; et pour rendre mon 
royaume heureux. II n*avoit pas une ſi profonde ſa- 
gelle que vous, 6 Mentor; mais ſes maximes Etoient 
bonnes, je le reconnois maintenant. Peu-a-pen les 
artifices de Protéſilas, qui Etoit jaloux et plein d'am- 
bition, me degoiiierent de Philocles, Celui-ci Etoit 
fans emprefſement, et l'aiſſoit l'autre prevaloir ; il ſe 
contenta de me dire to jours la verite lorſquie je vou- 
lois Pentendre. C*Etoit mon bien, et non ſa fortune 
qu'1l cherchoit, ” | . 
Protetilas me perſuada inſenſiblement que c' toit un 
eſprit chagrin et ſuperbe qui critiquoir toutes mes ac- 
tions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit la 
herts de ne vouloir rien tenir de mo, et dafpirer a la 
reputation d'un homme qui eſt audeſſus de tous les 
honneurs ; il ajouta que < jeune homme qui me par- 
| N 4 
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loit fi librement ſur mes dEfauts, en parloit aux autre: 


avec la meme liberté; qu'il laiſſoit afſez entendre 
qu'il ne m*eſtimoit guère; et qu'en rabaiſſant ainfi 
ma reputation, il vouloit par Peclat d'une vertu au- 
ſtere, s'ouvrir le chemin a la royaute, : 
P'abord je ne pus croire que Philoclès voulùt me &6- 
troner : il y a dans la veritable vertu une candeur et 
une ingenuite que rien ne peut contrefaire, et A la. 
quelle on ne ſe weprend point, pourvu qu'on y ſoit 
_ attentif, Mais la fermete de Philocles contre mes foi. 
bleſſes, commengoit a me laſſer. Les complaiſances 
de Protefilas, et fon induitrie inéẽpuiſable pour m'in- 
venter de nouveaux plaifirs, me faiſoient ſentir 
encore plus impatiemment Pauſterite de l'autre. 
Cependant Protefilas, ne pouvant ſouffrir que je ne 
eruſſe pas tout ce qu'il me diſoit contre ſon ennemi, 
prit le parti de ne m'en parler plus, et de me perſua- 
der par quelque choſe de plus fort que toutes les pa- 
roles. Voici comment il acheva de me tromper. Il 
me conſeilla d*envoyer Philocles commander les vaiſ- 
ſeaux qui devoient attaquer ceux de Carpathie ; et, 
Jour m?*y determiner, il me dit: Vous ſavez que je ne 
uis pas ſuſpect dans les louanges que je lui donne: 
j'avoue qu'il a du courage et du genie pour la guerre; 
il vous ſervira mieux qu'un autre, et je pretcie 


Vinteret de votre ſervice a tous mes reſſentimens con- 


tre lui. . 
je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité 
dans le cœur de Protéſilas, à qui javois confie |'ad- 
miniſtration de mes plus grandes affaires. Je I'em- 
braſſai dans un tranſport de joie, et me crus trop heu- 
reux d'avoir donne toute ma confiance a un homme 
qui me paroiſſoit ainſi au-defſus de toute paſſion et de 
tout interet, Mais, helas ! que les princes ſont dig- 
nes de compaſſion ! Cet homme me connoiſſoiĩt mieux 
que je ne me connoifſois moi meme : il ſavoit que les 
rois ſont d*ordinaire defians et inappliques ; dehans, 
par Vexperience continuelle qu'ils ont de Partifice des 
Les corrompus dont ils ſont environnes : inap- 
pliques, par ce que les plaiſirs les entrainent, et qu'il 
ſont ee eee voir des gens charges de penſer pour 
ceux, ſans qu'ils en prennent eux-memes la peine. I. 


comprit donc qu'il ne lui ſeroit pas difficile de me 
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mettre en defiance et en jalouſie contre un homme 


ui ne manqueroit pas de faire de grandes actions, et 
ſur tout Pabſence lui donnant une entiere facilitẽ de lui 
tendre des piè ges. 1 . 

Philocles, en partant, previt ce qui lui pouvoit ar- 
river. Souvenez-vous, me dit- il, que je ne pourrai 
plus me defendre ; que vous n'ecouterez que mon en- 
nemi; et qu'en vous ſervant au peril de ma vie, je 
courrai riſque de n*avoir «autre recompenſe que votre 
indignation. Vous vous trompez, lui dis-je : Proté- 
jilas ne parle pas de vous comme vous parlez de lui; 
il vous loue, il vous éſtime, il vous croit digne des 
plus importans emplois s'il commengoit a me parler 
contre vous, il perdroit ma confiance. Ne craignez 
rien; allez, et ne ſongez qu'à me bien ſervir. Il par- 
tit et me laiſſa dans une <trange ſituation. 

Il faut vous Pavouer, Mentor: je voyois clairement 
combien il myetoit neceſſaire d'avoir pluſieurs hom- 
mes que je conſultaſſe, et que rien n' toit plus mauvais, 
ni pour ma reputation, ni pour les ſucces des affaires, 
que de me livrer a un ſen]. J'avois Eprouve que les 
lages conſeils de Philocles m?avoient garanti de plu- 
ſieurs fautes dangereuſes, ol la hauteur de Proteblas 
m'avoit fait tomber, je ſentois bien qu'il y avnit dans 
Phitocles un fond de probite et de maximes Equitables 
qui ne ſe faiſoit point ſentir de meme dans Protefilas 
mais j'avois laifie prendre à Protéſilas un certain ton 
décifif, au quel je ne pouvois preſque plus reſiſter. 
Petois fatigue de me trouver toujours entre deux 
hommes que je ne pouveis accorder: et, dans cette 
latitude, j'aimois mieux, par foibleſſe, haſarder quel- 
que choſe aux depens des affaires, et reſpirer en liberté. 
je n'euſſe oſè me dire a moi- mëme une fi honteuſe 
raiſon du parti que je venois de prendre: mais cette 
honteuſe raiſon, que je n'oſois developper, ne laiſſoit 
pas d'sgir ſecrètement au fond de mon cœur, et 


| (etre le vrai motif de tout ce que je faiſois. 


Philoclès ſurprit les ennemis, rem porta une pleine 
victoire, et ſe hara de revenir pour prevenir les mauvais 
offices qu'il avoit à craindre : mais Protefilas, qui n'a- 
Voit pas encore eu le tems de me tromper, lui ecrivit 
que je defirois qu'il fit une deſcente dans Vile de Car- 
pattie, pour profiter de la victoire. En effet, il m'a- 
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voit perſuade que je pourrois facilement faire la con- 
quète de cette fle; mais il fit en ſorte que pluſieurs 
choſes necefſaires manquerent a Philocles dans cette en- 
trepriſe, et i] Paſſyjettit à certains ordres qui cauſerent 
divers ccntretems dans I'execution, 

Cependant il ſe ſervit d'un domeſtique tres cor- 
rompu que j'avois auprès de moi, et qui obſervoit juſ. 
qu'aux moindres choſes pour lui en rendre compte: 

quoiqu'ils paruſſent ne ſe voir guere, et n'etre jamais 
d'accord en rien, ES — a 

Ce domeſtique, nomme Timocrate, me vint dire 
un jour, en grand ſecret, qu'il avoit decouvert une 
affaire tres-dangereuſe. Philocles, me dit: il, veut ſe 
ſervir de votre arme navale pour fe faire roi de Vile de 
Carpathie: les chefs des troupes ſont attachés à lui; 
tous les ſoldats font gagnes par ſes largeſſes, et plus 
encore par la licence pernicieuſe ou il les laiſſe vivre: 
il eſt enfle de ſa victoire. Voila une lettre qu'il a Ecrite 
à un de ſes amis ſur fon projet de ſe faire roi: on n'e 
peut plus douter apres une preuve fi Evidente. 
ſe lus cette lettre, et elle me parvt de la main de 
Philocles. On avoit parfaitement imite ſon ecriture; 

et c' ẽtoit ProtEfilas qui Vavoit faite avec Timocrate, 
Cette lettre me jeta dans une ctrange ſurpriſe: je la 
reliſois fans cefſe, et ne pouvois me perſuader qu'elle 
füt de Philocles, repaſſant dans mon efprit trouble 
toutes les marques touchantes qu'il m'avoit données 
de ſon definterefſement et de ſa bonne- foi. Cepen- 
dant, que pouvois je faire? quel moyen de réſiſter a 
une lettre ou je croyois Etre ſtir de reconnoitre lecriture 
de Philocles? | 5 | oe. 

Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus fe- 

fiſter à ſon artifice, it le pouſſa plus loin, Olerai-je, 
me dit: il en heſitant, vous faire remarquer un mot qui 
eſt dans cette lettre? Philoctes dit à ſon ami qu'il 
peut parler en confiance A Protéſilas ſur une choſe 
qu'il ne defigne que par un chiffre: aſſurement Prote- 
ſilas eſt entre dans le deſſein de Philocles, et ils ſe ſont 
raccommodés à vos depens. Vous ſavez que c'ell 
Protefilas qui vous a prefſe d*envoyer Philocles contre 
les Carpathiens. Depuis un certain tems, il a cefſ? 
de vous parler contre lui, comme il le faiſoit ſouvent 
autrefois; au contraire, il le loue, il I'exculſe en toule 
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occaſion: ils ſe voient depnis quelque tems avec aſſez 
d'hométeté. Sans doute Protéſilas a pris avec Philo- 
cles des meſures pour partager avec lui la conquete de 
Carpathie. Vous voyez weme qu'il a voulu qu'on 
fit cette entreprite contre toutes les regles, et qu'il 
expoſe à faire perir votre armée navale, pour con- 
tenter ſon ambition. Croyez- vous qu'il voulùt ſervir 
ainſi à celle de Philocles, s'ils Etoitent encore mal en- 
ſemble? Non, non, on ne peut plus douter que ces deux. 
hommes ne ſe ſoient reunis pour s'tlever enſemble à 
une grande autorite, et peut- etre pour renverſer le 
trone oft vous regnez. En vous parlant ainfi, je ſais 
que je in'expole à leur reſſentiment, fi, malgre, mes 
avis ſinceres, vous leur laiſſez encore votre autorite: 
dans les mains: mais qu'importe, pourvu que je diſe 
la verite. 7 „ | 

Ces dernieres paroles de Timocrate firent une grande 
impreſſion ſur moi : je ne doutai plus de la trahiſon. 
de Philocles, et je me defiai de Protefilas comme de: 
ſon ami, Cependant Timocrate me diſoit ſans ceſse: 
Si vous artendex que Philocles ait conquis Pile de Car- 
pathie, il ne ſera plus tems darreter tes deſseins; ha- 
tez-vous de vous en aſsurer pendant que vous le pou- 
vez, J':vois horreur de la profonde diſſimulation des 
hommes; je ne favois plus à qui me fier. Apres- 
avoir decouvert la trahiſon de Philocles, je ne voyois- 
plus d*homme ſur la terre dont la vertu piit me raſ- 
ſurer. J*etois réſolu de faire perir au plutôt ce per- 
fide; mais je craignois Protefilas, et je ne ſavois com- 
ment faire a fon égard. Je craignois de le trouver 
coupable, et je craignois auſſi de me fier à lui. 7 

Enfin dans mon trouble, je ne pus m*empecher de- 
lui dire que Philocles m*ttoit devenu ſuſpect. Il en 
parut ſurpris; il me repreſenta ſa condyite: droite et 
moderee ; il m*exagera ſes ſervices; en un mot, il fit 
tout ce qu'il falloit pour me perſnader qu'il etoit trop 
bien avec lui. D*un. autre cote Timocrate ne perdoit 
pas un moment pour me faire remarquer cette intelli- 
gence, et pour m'obliger a perdre Philoelès pendant 
que je pouvois encore m' aſsurer de lui. Voyez, mon 
eher Mentor, combien les rois ſont malheureux et ex- 


poles A Etre le jouet des autres hommes, lors meme 


— 
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L 
que les autres hommes paroiſsent tremblans à leurs 0 
pieds. | DEE d 
Je crus faire un coup d'une profonde politique; et 3 
deconcerter Proteſilas, en envoyant ſecretement a ar. d 
mee navale Timocrate pour faire mourir Philoclés; g 
Protefilas pouſsa juſqu'au bout ſa diſſimulation, et we {1 
trompa d' autant mieux qu'il parut plus naturellement 4 
comme un homme qui le laiſsoit tromper. Timocrate a 
artit donc; et trouva Philocles aſsez embarraſsè dans fi 
Fa deſcente : il manquoit de tout; car Protefilas, ne d 
ſachant fi la lettre ſuppoſce pourroit faire perir ſon en- t 
nemi, vouloit avoir en meme tems une autre reſsource 0 
prete, par le mauvais ſucces d'une entrepriſe dont il t 
m'avoit fait tant eſperer, et qui ne manqueroit pas de 
m'irriter contre Philocles. Celui-ci ſoutenoit cette i 
guerre ſi difficile, par ſon covrage, par ſon genie, et 2 
par l'amour que les troupes avoient pour lui. Quoi— 7 
que tout le monde reconnut dans l' arme que cette def- r 
cente <toit temeraire et funeſte pour les Crétois, cha- r 
cun travailloit a la faire rẽuſſir, comme s'il etit vu ſa I 
vie et ſon bonheur attaches au ſucces ; chacun Etoit } 
content de haſarder ſa vie à toute heure ſous un chef fi 
ſage et fi applique a ſe faire aimer. 5 1 
Timocrate avoit tout a craindre en voulant faire 
perir ce chef au milieu d'une arme qui Paimoit avec 
tant de paſſion: mais Vambition furieuſe eſt aveugle. MW 
Timoerate ne trouvoit rien de difficile pour contenter 1 
Protéſilas, avec lequel il s'imaginoit me gouverner ab- 


ſolument apres la mort de Philocles. Protéſilas ne 
pouvoit ſouffrir un homme de bien dont la ſeule vue 6 
Etoit un reproche ſecret de ſes crimes, et qui pouvoit, | 
en m'ouvrant les yeux, renverſer ſes projets. | | 
Timoerate s'aſſura de deux capitaines qui Etoient | 
ſans ceſſe aupres de Philocles ; il leur promit de ma | 
part de grandes recompenſes, et enſuite il dit a Philo- | 
clts qu'il Etoit venu pour lui dire par mon ordre des | 
choſes ſecretes qu'il ne devoit lui confier qu'en pro- 
ſence de ces deux capitaines. Philocles ſe renferma | 
avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate donna | 
un coup de poignard a Philocles, Le coup glitla, et 
n*enfonga guere avant, Philocles, ſans s*etonner, lui 
arracha le poignard, et s'en ſervit contre lui et contre 
les deux autres: en meme tems il cria, On account; 
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on enfonga la porte; on degagea Philocles des mains 
de ces trois hommes, qui, etant troubles, Pavoient 
attaquẽ foiblement. Ils furent pris, et on les auroit 
d'ahord dechires, tant Pindignation de Parmee Etoit 
grande, fi Philocles n'eùt arrets la multitude, En 
ſuite il prit Timocrate en particulier, et lui demanda 
avec douceur ce qui Pavoit oblige a commettre une 
action fi noire. Timocrate, qui craignoit qu'on ne le 
fit mourir ; ſe hita de montrer l'ordre que je lui avois 
donné par Ecrit de tuer Philocles; et comme les trai- 
tres ſont toujours laches, il ſongea a ſauver ſa vie en 
decouvrant a Philocles toute la trahiſon de Pro- 


télilas. 


Philocles, effraye de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de moderation : il declara 
a toute Parmee que Timocrate etoit innocent; il le 
mit en ſurete, le renvoya en Crete, et déféra le com- 
mandement de Varmee a Polymene, que j'avois nom- 
m6, dans mon ordre écrit de ma main, pour com- 
mander quand on auroit tue Philocles. Enfin il ex- 
horta les troupes à la fidelite qu'elles me doivent, et 
p:\ſa pendant la nuit dans une legere barque, qui le 


conduiſ.t dans ile de Samos, od il vit tranquillement 


dans la pauyrete et dans la ſolitude, travaillant a faire 
des ſtatues pour gagner ſa vie, ne voulant plus enten- 
dre parler des hommes trompeurs et injuſtes mais ſur- 
tout des rois, qu'il croit les plus malheureux et les 
plus aveugles de tous les hommes. Le ; 

En cet endroit, mentor arrèta Idomence : He bien, 
dit-il, fütes-vous long-tems a decouvrir la verite ? 
Non, repondit Idomence ; je compris peu-à-peu les 
artifices de Protelilas et de Timocrate: ils ſe brouiller- 
ent mEme ; car les mechans ont bien de la peine à 
demeurer unis. Leur divifion acheva de me montrer 
le fond de Pabyme od ils m'avoient jets. He bien, 
reprit Mentor, ne prites vous point le parti de vous 
dcfaire de l'un et de l'autre? Helas ! reprit [domenee, 
eſt· ce, mon cher Mentor, que vous ignore: la foibleſſe 
et 'embarras des princes? Quand ils ſont une fois 
livres à des hommes corrompus et hardis qui ont Part 
de ſe rendre néceſſaires, ils ne peuvent plus eſperer 
aucune liberté. Ceux qu'ils mepriſent le plus ſont 
ceux qu'ils traitent le mieux et qu'ils comblent de 
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bienfaits : j'avois horreur de Protéſilas, et je lui laif. 
fois toute l'autorité. Etrange illuſion! je me ſavois 
bon gre de le connoitre, et je n'avois pas la force de 
reprendre Pautorite que je lui avois abandonnee, D'uil- 
leurs je le trouvois commode, con plai ant, induſtrieux 
ur flatter mes paſſions, ardent pour mes interets, 
Enfin Javois une rai;o0n pour m'excuter en moi-meme 
de ma foibleſſe, c'eſt que je ne connoiflois point de 
veritable vertu; faute d'avoir ſu choifir des gens de 
dien qui conduiſiſſent mes affaires je croyois qu'il n'y 
en avoit point ſur la terre, et que la probite Etoit un 
beau fantome, Qulim porte, diſois-je, de faire un 
grand Eclat pour ſortir des mains d'un homme cor- 
rompu, et pour tomber dans celles de quelque autre 
qui ne ſera ni plus déſintéreſſé, ni plus fincere 
que lui. 
 Cependant l'armèe navale commande par Polymene 
revint. Je ne ſongeai plus A la conquete de l' he de Car- 
pathie; et Protefilas ne put diſſimuler ſi profondement, 
que je ne découvriſse combien il Etoit affligé de tayoir 
que Philocles etoit en füreté dans Samos. 5 
Mentor interrompit encore Idomence pour lui de- 
mander s'il avoit continue, apres une fi noire trahiſon, 
a confer toutes ſes affaires a Protéſilas. a 
- Jetois, lui repondit Idomenee, trop ennemi des 
affaires et trop inappliaue, pour pouvoir me tirer de 
fes mains: il auion fallu renverſer l'ordre que J'avois 
établi pour ma commodite, et inſtruire un nouvel 
homme, c'eſt ce que je n'eus jamais la force d'entre- 
prendre. J'aimai mieux fermer les yeux pour ne pas 
voir les artifices de Protéſilas. je me contolois ſeule- 
ment en faiſant entendre a certaines perſonnes de con- 
fiance, que je n*ignorois pas {a mauvaiſe foi. Ainſi je 


m'imaginois n'etre trompe qu'à demi, puiſque je ſavois 


que j*etois trompe. Je faiſois meme de tenis en tems 
ſentir a Proteſilas que je ſupportois ſon joug avec im- 
patience. Je prenois ſouvent plaiſir à le contredire, 
x blamer publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, 
a decider cont:e jon ſentiment. Mais comme il con- 
' noiisoit ma hauteur et ma pareſſe, il ne s' embarraſioſt 
point de tous mes chagiins, il revenoit opiniatrement 
a la charge; il ulſoit tantét de manieres preſſantes, 
tantöt de ſoupleſle et d'inſinuation: ſur- tout quand 
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ils appercevoit que J*etois peinẽ contre lui, il redoub- 
Joit ſes ſoins pour me fournir de nouveaux amuſemens 
propres a m'amollir, ou pour m*embarquer, en quel- 
que affaire od 1] ent occaſion de ſe rendre n&ceſlaire, et 
de faire valoir ſon zele pour ma reputation, 

Quoique je fuſſe en garde contre lui, cette manière 
de flatter mes paſſions m' entrainoit toujours: il ſavoit 
mes ſecrets, il me ſoulageoit dans mes embarras ; il 
faiſoit trembler tout le monde par mon autorite : enfin 
je ne pus me reſoudre a le perdre. Mais, en le main- 
tenant dans fa place, je mis tous les gens de bien hors 
d'etat de me repreſenter mes veritables interets : de- 
puis ce moment on n'entendit plus dans mes conſfeils. 
aucune parole libre; la verite s'éloigna de moi; l'er- 


reur, qui prepare la chüte des rois, me punit d'avoir 


facrifie Philocles a la cruelle ambition de Protefilas ; 
ceux meme qui avoient les plus de zele pour l'état et 
pour ma perionne, ſe crurent diſpenſes de me detrom- 
per, apres un fi terrible exemple. ; 
Moi meme, mon cher Mentor, je craignois que la 
verit6 ne percat le nuage, et qu'elle ne parvint juſqu'à 
moi malgre les flatteurs car, n*ayant plus la force de la 
ſuivre, ſa lumiere m'etoit importune: je ſentois en 
moi- meme quelle m' cut cauſe de cruels remords, ſang. 
pouvoir me tirer d'un fi funeſte engagement. Ma 
molleſſe et l'aſeendant que Protefilas avoit pris inſen- 
fiblement ſur moi, me plongeotent dans une eſpèce de 
deſeſpoir de rentrer jamais en liberté. Je ne voulois- 
ni voir un fi honteux etat, ni le laiſſer voir aux autres. 
Vous ſavez, cher Mentor, la vaine hauteur et la fauſſe 
gloire dans laquelle on éleve les rois: ils ne veulent 
jamais avoir tort. Pour couvrir une faute, il en 
faut faire cent. Plutot que d'avouer qu'on s'eſt 
trompe, et que de ſe donner la peine de revenir de fon, 
erreur, il faut fe laiſſer tromper toute ſa vie. Voila 
Petat des princes foibles et inappliques : c'ëtoĩit pre- 
ciſẽment le mien, lorſqu'il fallut que je partiſſe pour le 
liege.de Troile. . phe 
En partant, je laiſſai Protefilas maitre des affaires: 
il les conduiſoit en mon abſence avec hauteur et in- 
dumanite. Tout le royaume de Crete gẽmiſſoit ſous 
fa tyrannie: mais perſonne n'ofoit me mander l' op- 
preſſion des peuples ; on ſavoit que je craignois de voin 
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la verite, et que j'abandonnois à la eruauté de Prote. 
filas tous ceux qui entreprenozent de parler contre lui. 
Mais moins on oſoit eclater, plus le mal Ctoit violent. 
Dans la ſuite il me contraignit de chaſſer le vaillant 
Merillon, qui m'avoit ſuivi avec tant de gloire au ſiège 
de Troie. Il en étoit devenu jaloux comme de tous 
ceux que j*aimois, et qui montroient quelque vertu. 
Il faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, que 
tous mes malheurs ſont venus de la. Ce n'eſt pas tant 
la mort de mon fils qui cauſa la revolte des Cretois, 
que la vengeance des dieux irrités contre mes foibleſſes, 
et la haine des peuples, que Protefilas m'avoit attiree, 
Quand je repandis le ſang de mon fils, les Cretcis, 
lafſes d'un gouvernement rigourenx, avoient Epuiſe 
toute leur patience ; et Vhorreur de cette derniere 
action ne fit que montrer au-dehors ce qui Etoit depuis 
long-tems dans le fond des ceeurs, 
Timocrate me ſuivit au fiege de Troie, et rendoit 
compte ſecrètement par ſes lettres a Protefilas de tout 
ce qu'il pouvoit decouvrir. Je ſentois bien que }*<tois 
en captivite; mais je tachois de n'y penſer pas, dé- 
ſeſperant d'y remedier, Quand les Cretois, a mon 
arrivee, ſe revolterent, Protefilas et Timocrate furent 
les premiers a s'enfuir. Ils m'auroient ſans doute 
abandonne, fi je n'eufſe été contraint de m'enfuir 
preſque auſſi tõt qu eux. Comptez, mon cher Men- 
tor, que les hommes inſolens pendant la prolperite 
ſont toujours foibles et tremblans dans la ditgrace : la 
tete leur tourne aufſi-tot que l'autorité abſolue leur 
echappe: on les voit auſſi rampans qu'ils ont été hau- 
tains; et c'eſt en un moment qu'ils paſſent d'une ex- 


trémité à l'autre. 


Mentor dit a Idomente ; Mais d'od vient donc que 
connoiſſant a fond ces deux méchans hommes, vous 
les gardez encore aupres de vous comme je les vois? 


Je ne ſuis pas ſurpris qu'ils vous aient ſuivi, n'ayant 
rien de meilleur a faire pour leurs interets :; je com- 


prends meme que vous avez fait une action geneteulſe 


de leur donner un afile dans votre nouvel <tablifſe- 


ment: mais pourquoi vous livrer encore a eux apres 
tant de cruelles expériences? 471 

Vous ne ſavez pas, repondit Idoménée, combien 
toutes les experiences ſont inutiles aux princes amollis 
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et inappliquës qui vivent ſans reflexion. Ils ſont mé- 
eontens de tout, et ils n'ont le courage de rien redreſ- 
ſer, Tant d'annees d*habitude étoient des chaines de 
fer qui me lioient a ces deux hommes; et ils m*obſe- 
doient à toute heure. Depuis que je ſuis ici, ils m*ont 
jets dans toutes les dépenſes exceſſives que vous avez 
vues; ils ont épuiſé cet Etat naiſſant; ils m'ont attire 
cette guerre qui myalloit accabler ſans vous. J'aurois 
bientot Eprouve A Salente les memes malheurs que j'ai 
jentis en Crete: mais vous m'avez enfin ouvert les 
yeux, et vous m'avez inſpiré le courage qui me man- 
quoit pour me mettre hors de ſervitude. Je ne ſais ce 
que vous avez fait en moi: mais, depuis que vous Etes 
ici, je me ſens un autre homme, | 

Mentor demanda enſuite a Idomenee quelle ẽtoit la 
conduite de Protefilas dans ce changement des affaires. 
Rien n'eſt plus artificieux, repondit Idomencee, que ce 
qu'il a fait depuis votre arrivèe. D'abord il n'oublia 
nen pour jeter indirectement quelque defiance dans 
mon eſprit, II ne diſoit rien contre vous; mais je 
voyois diverſes gens qui venoient m'avertir que ces 
deux Etrangers Etoient fort a craindre. L' un, diſoient- 
ils, eſt le fils du trompeur Ulyſſe; l'autre eſt un 
homme cache et d'un eſprit profond; ils ſont aceou- 
tumés A errer de royaume en royaume : qui fait s'ils 
n'ont point forme quelque deſſein ſur celui: ci? Ces 
aventuriers racontent eux-memes qu'ils ont cauſe de 
grands troubles dans tous les pays od ils ont paſsé: 
voict un Etat naiſsant et mal affermi ; les moindres 
mouvemens pourroient le renverſer. | 
Protéſilas ne diſoit rien, mais il tachoit de me faire 
entrevoir le danger et Pexces de toutes ces reformes 
que vous me faiſiez entreprendre. Il me prenoit par 
mon propre intéréèt. Si vous mettez, diſoit-il, les 
peuples dans Pabondance, ils ne travailleront plus, ils 
deviendront fiers, indociles, et ſeront toujours prets a 
ſe revolter: il n'y a que la foibleſse et la miſère qui 
les rendent ſouples, et qui les emp&chent de reſiſter a 
Pautorite, Souvent il rachoit de reprendre ſon anci- 
enne autorite pour nentrainer; et il la couvroit d'un 
ente de zéle pour mon ſervice, En voulant ſou- 
"ger les peuples, me diſoif il, vous rabaiſsez la puiſ- 
lance royale; et par- là vous faites au peuple meme un 


210 TE LEMAQU E. iv. x11. 
tort irreparable ; car il a beſoin qu'on le tienne ba 
pour ſon propre repos. Os 
A tout cela je repondois, que je ſaurois bien tenir le, 
peuples dans leur devoir en me faiſant 'aimer d'eux; 
en ne relachant rien de mon autorite, quoique je les 
ſoulageaſſe; en puniflant avec fermete tous les coup. 
ables; enfin, en donnant aux enfans une bonne &dy- 
cation, et à tout le penple une exacte diſcipline, pour 
le tenir dans une vie ſimple, fobre, et laborieuſe. Eh 
ee : dijois-je, ne peut-on pas ſoumettre un peuple 
ans le faire mourir de faim? Quelle inhumanic! 
qu'elle politique brutale! Combien voyons- nous 
de peuples traites doncement, et très- fidelles à leut 
princes! Ce qui cauſe les révoltes, c*elt ambition 
et Finquierude des grands d'un état, quand on leur a 
ctonné trop de licence, et qu'on a laifle leurs paſſions 
s'eEtendre {ans bornes ; c'eſt la multit de des grands 
et des petits qui vivent dans la mollefſe, dans le 
luxe et dans l'oiſiveté; c'eſt la trop grande abons 
dance d'hommes adonnes a la guerre qui. ont n6 
_ glige toutes les occupations utiles dans les tems de 
paix; enfin, c'eſt le defeſpoir des peuples male 
traites ; c*eſt la durete, la hauteur des rois, et 
leur molleſſe, qui les rend incapables de veiller fur 
tous les membres de l'état, pour prevenir les trous 
bles. Volla ce qui cauſe les iEvoltes, et non pas 
le pain qu'on laifle manger en pa au labourer, apres 
qu'il Pa gagne à la ſueur de fon viſage. 
Quand Protefilas a vu que j*etois incbranlable 
dans ces maxim es, il a pris un parti tout oppoſe 
a ſa conduite paſſèe: il a commence a ſuvte les 
maximes qu'il n'avoit pu deirvire; il a fait ſem— 
blant de les goùter, d'en &tre convaincu, de m'avoit 
obligation de Pavoir Eclaire là-deſſus. Il va au- devant 
de tout ce que je puis ſouhziter pour ſoulager les 
pauvres; il eſt le premier a me repréſentei deus 
beſoins, et à crier contre les depenſes exceſſives. Vous 
ſavez meme qu'il vous loue, qu'il vous tEmoigne de 
la confiance, et qu'il noublie rien pour vous platte. 
Pour Timocrate, il commence a n'etre plus 6 bien 
avec Protéſilas; il a ſonge à ſe rendre independant: 
Protéſilas en eſt jaloux; et c'eſt en partie par leuis 
differends que j'ai decouvert leur perfidie. 
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Mentor, ſonriant, repondit ainſi a IdomeEnte : Quoi 
donc! vous avez été foible juſqu'à vous laiſſer tyran- 
niſer pendant tant d' annèes par deux traltres dont vous. 
connoiſſie z la trahiſon! Ah! vous ne ſavez pas, re- 
pondit Idomenee, ce que peuvent les hommes artificieux 
ſur un roi foible et inappliqué, qui s'eſt livre a eux 
pour toutes ſes affaires. D'ailleurs je vous ai déjà dit 
que Protéfilas entre maintenant dans toutes vos vues 
pour le bien public. 55 | he 
Mentor reprit ainſi le diſcours, d'un air grave: Je ne 
vois que trop combien les mechans prevalent ſur les 
bons aupres des rois: vous en Etes un terrible ex- 
emple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les. 
yeux ſur Protéſilas; et ils ſont encore fermés pour 
laſer le gouvernement de vos affaires à cet homme 
indigne de vivre. Sachez que les mechans ne ſont point 
des hommes incapables de faire le bien: ils le font in- 


differemment de meme que le mal, quand il peut ſervir 
» WE 2 leur ambition. Le mal ne leur coùte rien a faire, 
„ WE parce quiaucun ſentiment de bonte ni aucun principe 
le de vertu ne les retient, mais auſſi ils font le bien ſans 
peine, parce que leur corruption les porte A le faire 
et pour paroitre bons, et pour tromper le reſte des hom- 
ur mes. A proprement parler, ils ne ſont pas capables 
U; 


de la vertu, quoĩqu'ils paroiſſent la pratiquer; mais ils 
ſont capables d' ajouter a tous leurs autres vices le plus. 
horrible des vices, qui eſt l'hypocriſie. Tant que vous. 
voudrez abſolument faire le bien, Protefilas ſera pret 3 
le faire avec vous, pour conſerver l'autoritè: mais fi 
peu qu'il ſente en vous de facilite a vous relacher, il 
noubliera rien pour vous faire retomber dans l' gare- 
ment, et pour reprendre en liberte ſon naturel trompeur 
et teroce, Pouvez - vous vivre avec honneur et en repos, 
pendant qu'un tel homme vous obſede à toute heure, 
et que vous ſavez le ſage et le fid6lle Philocles pauvre 
is et deſhonore dans Vile de Samos? , 


Us Vous reconnoifſez bien, 0 Idomencee, que les hom- 
de WF mes trompeurs et hardis qui ſont preſens entritnent 
re, les princes foibles ; mais vous deviez ajouter que les 
cl WF princes ont encore un autre malheur qui n'eſt pas moin- 
- dre, c'eſt celui d*oublier facilement la vertu et les ſer- 


vices d'un homme Eloigne. La multitude des hom 
mes qui environnent les princes eſt cauſe qu'il n'y en 
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a aucun qui faſſe une impreſſion profonde ſur eux: i 
ne ſont frappes = de ce qui eſt preſent et qui la 
flatte ; tout lereſtes*efface bientot. Sur-tout la vertu 
les touche peu, parce que la vertu, loin de les flatter, 
tes contredit et les condamne dans leurs foibleſſs, 
Faut-il s'ëtonner s'ils ne ſont point aimés; puiſquiil 
ne ſont point aimables, et qu'ils n'aiment rien que leur 
grandeur et leurs plaifirs, 
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IIVRE QUATORZIEME. 


Mentor oblige Idomente d faire conduire Proteſilas et 
* Timocrate en Ile de Samos, et a rappeler Philocles 
four le remettre en honneur aupres de lui. Hegtfippe, 
qui eft charge de cet ordre, Pextcute avec joie. 
arrive avec ces deux hommes d Samos, ou il revoit ſon 
ami Philocles content diy mener une vie pauvre et 
| ſolitaire, Celui-ci ne conſent qu'avec beaucoup de 

peine a retourner parmi les fiens: mais, apres avoir 
| reconnu que les dieux le weulent, il Fembarque avec 
Hegefippe, et arrive a Salente, ou Idomente, qui neſt 
plus le meme homme, le regoit avec amitie. 


* avoir dit ces paroles, Mentor perſuada à 
Idomènëe qu'il falloit au plutot chaſſer Prote- 
las et Timocrate, pour rappeler Philocles. L' unique 
dificultè qui arretoit le rol, c'eſt qu'il craignoit la ſè- 
erite de Philocles. J'avoue, diſoit-il, que je ne puis 
m'empècher de craindre un peu ſon retour, quoique 
e Paime et que je l'eſtime. Je ſuis depuis ma tendre 
euneſſe accoutumé à des louanges, a des empreſſe- 
mens, a des complaiſances, que je ne ſaurois eſperer 
le trouver dans cet homme. Des que je faiſois quel- 
que choſe qu'il n*approuvoit pas, fon air triſte me 
narquoit afſez qu'il me condamnoit. Quand il Etoit 
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en particulier avec moi, ſes manieres Etoient reſpes 
tueuſes et moderees, mais ſèches. 

Ne voyez-vous pas, lui repondit Mentor, que le 
Princes gates per la flatterie trouvent ſec et auſter 
tout ce qui eſt libre et ingenu ? Ils vont meme juſqud 
s*1maginer qu'on n'eſt pas zele pour leur ſervice, et 
qu'on n'aime pas leur autorite, des qu'on n'a point 
Pame ſervile, et qu'on n'eſt pas pret a les flatter dang 
l'uſage le plus injuſte de leur puiſſance. Toute pz 
role libre et gEnereuſe leur paroit hautaine, critique 
[et ſcditieuſe. Ils deviennent ſi delicats, que tout ce qu 
n'eſt point flatteur les bleſſe et les irrite. Mais allo 
plus loin. Je ſuppoſe que Philocles eſt effectivement 
ſec et auſtere : ſon auſterite ne vaut-elle pas mieux que 
la flatterie pernicieuſe de vos conſeillers? Oh troy 
verez-yous un homme ſans defaut ? et le défaut de 
vous dire trop hardiment la verite, n'eſt- il pas celui 
que vous devez le moins craindre ? Que dis-je! n'eh: 
ce pas undeaaut neceflaire pour corriger les votres, et 
pour vaincre le degout de la verite ou la flatterie vous 
a fait tomber ? Il vous faut un homme qui n'aine 
que la verite et vous, qui vous aime mieux que vou 
ne ſavez vous aimer vous-meme ;z qui vous dile la yt 
rité malgre vous; qui force tous vos retranchemens; 
et cet homme neceſlaire, c'eſt Philocles. Souvener- 
vous qu'un prince eſt trop heureux quand il nait u 
ſeul homme ſous ſon regne avec cette generohic, qu 
eſt le plus precieux tretor de l'état; et que la plus 
grande punition qu'il doit craindre des dieux eſt de 
perdre un tel homme, s'il s'en rend indigne faute de 
ſavoir s' en ſervir. 

Pour les defauts des gens de bien, il faut les ſavoir 
connoſtre, et ne laiſſer pas de ſe ſervir d'eux. Reditt 
ſez-les; ne vous livrez jamais aveuglement à leu 
zele indiſcret: mais Ecoutez-les favorablement, hon» 
orez leur vertu, montrez au public que vous ſavez | 
diſtinguer, et ſur-tout gardez- vous bien d'<tre plus 
long- tems comme vous avez &et& juſqu'ici. Les princes 
gatés comme vous l'ẽtiez, ſe contentant de meprik! 
| les hommes corrompus, ne laiſſeut pas de les empioyel 
avec confiance, e: de les combler de bienfaits: dn 
autre cote, ils ſe piquent de connoitre auſſi les hommes 
vertueux; mais ils ne leur donnent que de l 
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Aoges, n'oſant, ni leur confier les emplois, ni les ad- 

mettre dans leur commerce familier, ni repandre des 
WT vienfaits fur eux. 8 | 
Alors Idomenee dit qu'il Etoit honteux d'avoir tant 
tarde a delivrer Vinnocence opprimee, et à punir ceux 
qui Pavoient trompe. Mentor n'eut meme aucune 
peine à determner le roi à perdre ſon tavori: car aufli- 
tot qu'on eſt parvenu a rendre les favoris ſuſpects et 
importuns a leurs maitres, les princes, laſſes et em- 
| barrafſes, ne cherchent plus qu'a s'en defaire; leur 
amitié s Evanouit: les ſervices ſont oublics : la chiite 
des favoris ne leur coute rien, pourvu qu'ils ne les 
xoient plus. „ | 
Auſſi-tôt le roi ordonna en ſecret a Hegefippe qui 


de 

- toit un des prancipaux officiers de ſa maiſon, de pren- 

dre Protchilas et Timocrate, de les conduire en idvetẽ 

Ini dans l'ile de Samos, de les y laiſſer, et de ramener 

el. Philocles de ce lieu Pexil, Hégëſi ppe, ſurpris de cet 

et ordre, ne put s' empeècher de pleurer de joie. C'eſt 
ous WI maintenant, dit-il au roi, que vous allez charmer vos 

ime ! ſujets. Ces deux hommes ont caſe tous vos mal- 

ous beurs et tous ceux de vos peuples: il y a vingt ans 


qu'ils font gemir tous les gens de bien, et qu'à peine 
ns: oſe- t- on meme gemir, tant leur tyrannie eſt cruelle: 
ner- ¶ ils accablent tous ceux qui entreprenneut d' aller à vous 
tun par un autre canal as i leur. 5 
qu Enſuite Hegelippe decouvrit au roi un grand nombre 
plus de perfidies et d'inhumanités commiſes par ces deux 
it de hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu parler, 
e de parce que perſonne n' oſoit les accuſer. Il lui raconta 
meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjuration 
avoir Wi ſecrète pour faire perir Mentor, Le roi eut horreur 
drel- de tout ce qu'il entendoit. | | 
leur HegEbppe ſe hata d'aller prendre Proteſilas dans ſa 
hon. maiſon : elle Etoit moins grande, mais plus commode 
ez 11 et plus riante que celle du roi; Parchite&ture Etoit de 
plus meilleur goüt: Protéſilas Vavoit ornée avec une dé- 
rinces I penſe tirte du ſang des miſcrables. II Etoit alors dans 
pri I m fallon de marbre aupres des ſes bains, couche negli- 
loyer gemment fur un lit de pourpre avec une broderie d'or; 
|| paroiſſoit las et Epuiſe de ſes travaux: ſes yeux et 
{es ſourcils montroient je ne ſais quoi d'agitẽ, de ſom- 
bre et de farouche. Les plus grands de l'etat Etoient 
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autour de lui ranges ſur des tapis, compoſant leur 
viſages ſur celui de Protefilas, dont ils obſervoient 
Juiqu'au moindre clind*ceil. A peine ouvroit-i] |; 
bouche, que tout le monde ſe recrioit pour admirer ce 
qu'il alloit dire. Un des principaux de la troupe lu 
racontoit avec des exagerations ridicules, ce que Prot 
tefilas lui-meme avoit fait pour le roi. Un autre lu 
aſſuroit que Jupiter, ayant trompe 1a mere, lui avoit 
donnè la vie, et qu'il etoit fils du père des dieux. Un 
potte venoit lui chanter des vers, od il diſoit que Pro- 
téſilas, inſtruit par les muſes, avoit Egale Apollon 
pour tous les ouvrages d'eſprit. Un autre poòte, en- 
core plus lache et plus impudent, Pappeloit dans fe 
vers Pinventeur des beaux arts et le pere des peuples, 
qu'il rendoit heureux: il le depeignoit tenant en main 
la-corne d'abondance. = 
Protefilas Ecoutoit toutes ces louanges d'un air tre 
ſec, diſtrait et dedaigneux, comme un homme qui ſait 
bien qu'il en merite encore de plus grandes, et qui 
fait trop de grace de ſe laifſer louer. II y avoit un flat- 
teur qui prit la liberté de lui parler a l'oreille, pour 
lui dire quelque choſe de plaiſant contre la police que 
Mentor tachoit d'établir. Protéſilas ſourit: toute 
_ Paſſemblee ſe mit auſſi tot a rire, quoique la plupart 
ne puſſent point encore ſavoir ce qu'on avoit dit, 
Mais Prot6filas reprenant bientot ſon air ſevere et hau- 
tain, chacun rentra dans la crainte et dans le ſilence. 
Plufieurs nobles cherchoient le moment od Protclilas 
pourroit ſe retourner vers eux et les E:outer ! ils pa- 
roiſſoient Emus et embatraſſes ; c'eſt qu'ils avoient a 
lui demander des graces : leurs poſtures ſuppliantes 
parloient pour eux : ils paroiſſoient auſſi ſoumis qu'une 
mere aux pieds des autels, lorqu'elle demande aux 
dieux la guerifon de ſon fils unique. Tous paroif[ ent 
contens, attendris, pleins d'admiration pour Protéſfilas, 


quoique tous euſſent contre lui dans le cœur une rage 


umplacable, .:--:-:.---: > | 

Dans ce moment Hegeſippe entre, ſaiſit l'ẽp-e de 
Proteſilas, et lui declare: de la part du roi, qu'il a 
Pemmener dans I ile, de Samos. A ces paroles, touts 
Parrogance de ce favori tomba comme un rocher qui 
ſe detache du ſommet d'une montagne eſcarpee. le 
voilà qui ſe jette tremblant et trouble aux pieds d'He- 
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gelippe; il pleure, il béſfite, il bégaie, il tremble, il 
embraſſe les genoux de cet homme qu'il ne daignoit 
| pas, une heure auparavant, honorer d'un de ſes re- 


grds. Tous ceux qui Pencenſoient, le voyant perdu 


ſans reſſource, changèrent leurs flatteries en des in- 
lultes ſans pitié. OY | £ 

Hégéſippe ne voulut poitu lui laifſer le tems, ni de 
faire ſes derniers adieux a fa famille, ni de prendre 
certains Ecrits ſecrets. Tout fut ſaiſi et porte au roi. 
Timocrate fut arrete dans le meme tems, et ſa ſurpriſe 

fut extreme z car il croyoit qu'etant brouille avec Pro- 
téſilas, il ne pouvoit Etre enveloppe dans ſa ruine. Is 
partent dans un vaiſſeau qu'on avoit prepare : on 
arrive a Samos. Heégéſippe ö laiſſe ces deux malheu- 
reux; et pour mettre le comble à leur malheur, il les 
laiſſe enſemble, La, ils ſe reprochent avec fureur 
un à l'autre les crimes qu'ils ont faits, qui font cauſe 
de leur chůte; ils ſe trouvent ſans eſperance de revoir 
jamais Salente, condamnes a vivre loin de leurs fem- 
mes et de leurs enfans ; je ne dis pas loin de leurs amis, 
car ils n'en avoient point. On les laifſoit dans une 
terre inconnue, ou ils ne devoient plus avoir d' autre 
reſſource pour vivre que leur travail, eux qui avoient 
paſſe tant d'années dans les delices et dans le faſte. 
Semblables a deux betes farouches, ils Etoient toujours 
prets a ſe dechirer l'un l'autre. | 


oY 
* 


= Cependant Hegefippe demanda en quel lieu de Vile 
4 Wi demeuroit Philoclès. On lui dit qu'il demeuroit aſſez 
on de la ville, ſur une montagne od une grotte lui 
4 ſervoit de maiſon. Tout le monde lui parla avec ad- 
niration de cet Etranger, Depuis qu'il eſt dans cette 


ine de, lui difoit-on, il n'a offenſe perſonne : chacun eſt 
ux touche de ſa patience, de ſon travail, de ſa tranquillite. 
" | N'ayant rien, il parolit toujours content. Quoiqu'il 
as, 


ſoit ici loin des affaires, ſans bien et ſans autorite, il ne 


ig* i (ville pas d'obliger ceux qui le meritent, et il a mille 


Induſtries pour faire plaiſir à tous ſes voifins, 


de Hégéſippe s'avance vers cette grotte, il la trouve 
12 WF Vide et ouverte, car la pauvreté et la fimplicité des 
ute i urs de Philocles faiſoient qu'il: n'avoit en ſortant 
qu ; nncun beſoin de fermer fa porte. Une natte de jonc 
. oder lviſervoir de lit. Rarement il allumoit dufeu, 


| parce qu'il ne mangeoit _ de cuit: il ſe nouriſſoit, 
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pendant Vete, de fruits nouvellement cueillis; et en 


hiver, de dattes et de figues ſeches. Une elaire fon. 
taine, qui faiſoit une nappe d'eau en tombant dm 


rocher, le déſaltéroit. Il n'avoit dans fa grotte que 


les inſtrumens neceflairez à la ſculpture, et quelques 
livres qu'il lifoit a certaines heures, non pour orner 
fon eſprit, ni pour contenter fa curioſité, mais pour 
s inſtruire en ſe dẽlaſſint de ſes travaux, et pour ap- 
prendre à etre bon. Pour la ſculpture, il ne s'y ap- 
pliquoit que pour exercer ſon corps, fuir-Poiſivete, et 
gagner fa vie ſans avoir beſoin de perſonne, 
Hégéſippe, en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages qui Etotent commences. Il remaroua un 
Jupiter dont le viſage ſerein étoit ſi plein de majeſte, 
qu'on le reconnoiſſoit aiſement pour le pere des dieur 
et des hommes. D'un autre gy * ee Mars avec 
une fierte rude et menagante. ais ce qui Etoit de 
plus touchant, c' toit une Minerve qui animoit les 
arts; ſon viſage Etoit noble et doux; 1a taille, grande 
et libre: elle ctoit dans une action ſi vive, qu'on auroit 
pu croire qu'elle alloit marcher. e 
Hegefippe ayant pris plaiſir a voir ces ſtatues, ſortit 
de la grotte, et vit de loin, ſous un grand arbre, Phi- 
 locles qui lifoit ſur le gazon: il va vers lui; et Philo- 
_ eles, qui. Pappergoit, ne fait que croire, N'eſt-ce 
oint 1a, dit-il en lui-meme, Hegefippe, avec qui 


Jai vecu fi long-tems en Crete ? Mais qu'elle ap- 


ng qu'il vienne dans une ile fi éloignée? Ne 


eroit-ce point fon ombre qui viendroit apres ſa mort | 


des rives du Styx? | 
Pendant qu'il etoit dans ce doute, Hegeſippe arri 
fi: proche de lui, qu'il ne put s' empecher de le recon- 
notre et de l'embraſſer. Eſt-ce donc vous, dit. il 
mon cher et ancien ami? Quel haſard, quelle tempete 
vous a jeté ſur ce rivage ? pourquoi avez- vous aban- 
donnë Vile de Crete? eſt- ce une diſgrace ſemblable a 
la mieone qui vous arrache a notre patrie? 
Hegefippe lui rẽpondit: Ce n'eſt point une diſgrace; 
au contraire c'eſt la faveur des dieux qui m*amene ici. 
 Aufti-r6t il lui raconta la longue tyrannie de Prote- 
filas, ſes intrigues avec Timocrate, les malheurs ol il 
avoient precipite Idomence, la chiite de ce prince, f 
fuite ſur les cdtes de 'Heſperie, la fondation de Salcnts, 
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parivée de Mentor et de Telemaque, les ſages 
maximes dont Mentor avoit rempli l'eſprit du rdi, et 


ja diſgrace des deux traſtres; il ajouta qu'il les avoit 


ments à Samos pour y ſouffrir Pexil qu'ils avoient fait 
fouffrir 2 Philocles ; et il finit en lui diſant qu'il avoit 
ordre de le conduire à Salente, ole roi, qui connoiſ- 
ſoit ſon innocence, vouloit lui confier ſes affaires et le 
combler de biens. | 

Voyez-vous, lui repondit Philoclcs, cette grotte, 
plus propre a cacher des hetes ſauvages qu'a ere ha- 
bitce par des hommes ? j'y ai goute depuis tant d'an- 
nces plus de douceur et de repos, que dans les palais 
dorés de Vile de Crete. Les hommes ne me trompent 
plus; car je ne vois plus les hommes, je n'entends 
plus leurs diicours flattgurs et empoiſonnés, je n'ai 
plus beſoin d'eux ; mes mains endurcies au travail me 
donnent facilement la nou riture ſimple qui m'eſt ne- 
ceſſaire: il ne me faut, comme vous voyez, qu'une 
legere Etoffe pour me couvrir. N' ayant plus de be- 
ſoins, jouiffant d'un calme profond et d'une douce li- 
berté dont la ſageſſe de mes livres m*apprend a faire 
un bon uſage, qu'irois- je encore chercher parmi les 
hommes, jaloux, trompeurs et inconſtans? Non, non, 


| mon cher Hegèſippe, ne m' enviez point mon bonheur. 


Protefilas s' eſt trahi lui- mème, voulant trahir le roi, et 
me perdre: mais il ne m'a fait aucun mal; au con- 
traire, il m'a fait le plus grand des biens, il m'a d&- 
livre du tumulte et de la ſervitude des affaires; je lui 
dois ma ſolitude, et tous les plaiſirs innocens que jy 
goüͤte. | . 
Retournez, © Hegeſippe: retournez vers le roi: 
aidez-lui a ſupporter les miſeres de la grandeur; et 
faites aupres de lui ce que vous voudriez que je fiſſe. 
Puiſque ſes yeux, ft long: tems fermes à la verite, ont 


<tc enfin ouverts par cet homme ſage que vous nom- 


mez Mentor, qu'il le retienne aupres de lui. Pour 
moi, apres mon naufrage, il ne me convient pas de 


quitter le port od la tempete m'a heureuſement jets, 


pour me remettre à la merci des flots. Oh! que les 


| Tois ſonr a plaindre! oh que ceux qui les ſervent ſont 


dignes de compaſſion! S'ils font méchans; combien 
font-ils ſouffrir les hommes! et quels tourmens leur 
{ont prepares dans le noir tartare! Sls font bons, 
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quelles difficultés n'ont-ils pas a vainere! quels pico 
a eviter! que de niaux a ſouffrir! Encore une fois, 
Heégéſippe, laifſez-moi dans mon heureuſe paurrete, 

Pendant que Philoclès parloit ainfi avec beaucouyy 
de vehcmence, Hegelippe le regardoit avec Etonne- 
ment. II Pavoit vu autrefois en Crete, pendant qu'il 
gouvernoit les plus grandes affaires, maigre, languif- 


ant, Epuile : c'eſt que ſon naturel ardent et aultere le 


conſumoit dans le travail; il ne pouvoit voir ſans in. 
dignation le vice impuni; il vouloit, dans les affaire; 
une certaine exactitude qu'on n'y trouve jamais: ainh 
ſes emplois detruiſoient ſa ſanté delicate, Mais } 
Samos, Hegehppe le voyoit gras et vigoureux : mal. 
re les ans, la jeuneſſe fleurie s'ëtoit renouvellte ſur 
Kh viſage ; une vie ſobre, tranquille et laborieuſe, lui 
avoit fait comme un nouveau temperament. 
Vous &tes ſurpris de me voir fi change, dit alors 
Philocles en ſouriant; c'eſt ma ſolitude qui ma donns 


. cette fraicheur et cette ſant6 parfaite : mes ennemiz 


m'ont donné ce que je n'aurois pu trouver dans la 


plus grande fortune. Voulez- vous que je perde le: 
vrais biens pour courir après les faux, pour me te. 
plonger dans mes anciennes miſères? ne ſoyez pas 


plus cruel que Protefilas; du moins ne m'enviez pas 
le bonheur que je tiens de lui. 
Alors Hegeſippe lui repreſenta, mais inutilement, 


tout ce qu'il crut propre A le toucher. Etes-yous | 
donc, lui diſoit - il, inſenſible au plaifir de revoir vos 


proches et vos amis qui ſoupirent apres votre retour, 
et que la ſeule eſperance de vous embraſſer comble 


de joe? Mais. vous qui craignez les dieux, et qui 


aimes votre devoir comptez-vous pour rien de fervi 


votre roi, de Paider dans tous les biens qu'il veut faire, 


et de rendre tant de peuples heureux 2 Eſt- il permis 
de s'abanc onner à une philoſophie ſauvage, de fe pre 
ferer à tout le reſte du genre-humain, et d'aimer 
mieux ſon repos que le bonheur de ſes concitoyens! 


Au reſte, on croira que c'eſt par reſſentiment que 
vous ne voulez plus voir le roi. S'il vous a voulu faire 


du mal, c*eſt qu'il ne vous a point connu : ce n'etoit pas 
le veritable, le bon, le juſte Philocles, qu'il a voulu 
faire perir ; c*&toit un homme bien different qu'l 
vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous connoit, & 
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qu'il ne vous prend plus pour un autre, il ſent toute ſon 
ancienne amitiéè revivre dans ſon cœur: il vous attend; 
| d6ja il vous tend les bras pour vous embraſſer: dans 
ſon impatience, il compte les jours et les heures. 
Aurez-vous le cœur aſſez dur pour etre inexorable 
à votre roj et a tous vos plus tendres ami? 
Philoclès, qui avoit été d'abord attendri en recon- 
noiſſant Hegefippe, reprit ſon air auſtere en Ecoutant 
ce diſcours. Semblable a un rocher contre lequel les 
vents corabattent en vain, et od toutes les vagues vont 
ſe briſer en gẽmiſſant, il demeuroit immobile ; et les 
pricres, ni les raiſons ne trouvoient aucune ouverture 
pour entrer dans fon cœur. Mais au moment où 
| Heg6fippe commengoit a deſeſperer de le vaincre, 
Philocles, ayant conflts les dieux, découvrit, par le 
vol des oiſeaux, par les entrailles des victimes, et 
* divers autres préſages, qu'il devroit ſuive Hege- 
e. | 
ors il ne rẽſiſta plus, il fe prepara a partir; ce ne 
fut pas ſans regretter le deſert od il avoit paſſe tant 
d'annèes. Helas! diſoit-il, faut-il que je vous quitte, 
6 mon aimable grotte, ou le ſommeil paiſible venoit 
toutes les nuits me délaſſer des travaux du jour! ici 
les Parques me filoient, au milieu de ma panvrete, des 
jours d'or et de ſoie. I fe profterna, en pleurant, 
pour adorer Ja nafade qui Pavoit fi long-tems deſal- 
t:16 par ſon onde claire, et les nymphes qui habitoient 
dans toutes les montagnes voitines. Echo entendit 
les regrets, et d'une triſte voix, les repEta a toutes les 
WH divinites champetres. 8 FT 
qu ; Enſuite, Philocles vint à la ville avec HeEgchppe 
pour s'embarquer. Il erut que le malheureux 


ot Frotéſilas, plein de honte-et de reſſentiment, ne vou- 
. droit point le voir mais il ſe trompoit; car les hom- 


| mes corrompus n'ont aucune pudeur, et ils ſont 
met toujours prets a toutes ſoites de baſſeſſe. Philocles fe 


ns? cachoit modeſtement de peur d'ëtre vu par ce miſera- 
= ble: il craignit d'augmenter ſa mere en lui montrant 
1. la proſperite d'un ennemi qu'on alloit Elcyer ſur ſes 
* ruines. Mais Protéſilas cherchoit avec empreſſement 
i Philocles : il vouloit lui faire pitié, et Pengager à de- 


ue wender au roi qu'il püt retourner à Salene: Püflo- 
; des toit trop ſincère pour lui promettre de travailler 
4 
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a le faire rappeler; car il ſavoit mieux que perſonne 
combien ſon retour efit été pernicieux: mais il lu 
parla fort doucement, lui temoigna de la compaſſion, 
| tacha de le conſoler, Pexhorta a appaiſer les dieux par 
des mœurs pures et par une grande patience dans ſes 
maux. Comme il avoit appris que le rot avoit dts } 
Protefilas tous ſes biens injuſtement acquis, il lui pro- 
mit deux choſes, qu'il executa fidellement dans la 
ſuite; l'une fut de prendre ſoin de ſa femme et de ſes 
enfans, qui Etojent demeures A Salente dans une at- 
freuſe panvrete, expoies a Pindignation publique; 
l'autre Etoit denvoyer a Protefilas, dans cette ile Eloige 
nee, quelque ſecours d' argent pour adoucir {a miſere, 
Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable. 
Hegeſippe, impatient ſe hate de faire partir Philoclés. 


Protéſilas les voit embarquer; Jes yeux demeurent 


attaches et immobiles ſur le rivage: ils ſnivent le 
vaiſſeau qui fend les ondes, et que le vent <loigne 
toujours. Lors mème qu'il ne peut plus le voir, il 
en repeint encore l'image dans ſon eſprit. Enfin, trou- 
ble, ſuricux, livre a ſon déſeſpoir, il s'arrache les 
cheveux, ſe roule tur le ſable, reproche aux dieux 
leur rigueur, appelle en vain A fon ſecours la cruelle 
mort, qui ſourde à ſes prières, ne daigne pas le de- 
livrer de tant de maux, et qu'il n'a pas le courage de 
ſe donner lui meme, 8 

Cependant le vaiſſeau favoriſè de Neptune et des 
vents, arriva bientor a Salente. On vint dire au roi 
qu'il entroit d&a dans le port. Auſfſi-töt il courut 
avec Mentor au-devant de Philocles ; Pembraſsa ten- 
drement, lui témoigna un ſenſible regret de l'avoir 


perſceuté avec tant d'injuſtice. Cet aveu, bien loin 


de paroitre une foibleſse dans un roi, fut regarde par 
tous les Salentins comme l'effort d'une grande ame, 
qui $'6icve au-deſsus de ſes propres fautes, en les 
a: ouant avec courage pour les réparer. Tout le 
monde pleuroit de jolie de revoir Phomme de bien qu 
avoit toujours aimè le peuple, et d*entendre le roi pal- 
ler avec tant de ſageſse et du bonte. 

Philocles, avec un air reſpectueux et modeſte, re- 
cevoit Ies careſses du peuple. II. ſuivit le roi au pa- 
jais. Bientöt Mentor et lui furent dans la meme con- 


fiance, que s'ils ayoient paſsé leur vie enſemble, quor 
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qu'ils ne ſe fuſsent jamais vus : c'eſt que les dieux qui 
ont refuſe aux mechans des yeux pour connoitre les 
bons, ont donné au bons de quoi fe connoitre les 
uns les autres. Ceux qui ont le gout de la vertu, 
ne peuvent ètre enſemble ſans Etre unis par la vertu, 
u'ils aiment. | 5 } 
Bientot Philocles demanda an roi de ſe retirer auprès 
de Salente dans une ſolitude, ou il continua a vivre 
pauvrement comme il avoit vecu a Samos. Le 
roi alloit avec Mentor le voir preſque tous les jours. 
dans ſon detert. C'eſt-la qu'on examinoit les moyens 
d'affermir les lois, et de donner une forme ſolide au 
gouvernement pour le bonheur public, 50 5 
Les deux principales choſes qu'on examina, furent 
education des enfans, et la manière de vivre pendant 
la paix. | 
Pour les enfans, Mentor diſoit qu'ils appartiennent 
moins 2 leurs parens qu'a la repablique ; ils ſont les - 
enfans du peuple; ils en font Peſperance et la force; 
iln'eſt pas tems de les corriger quand ils ſont corrompus. 
C'eſt peu que de les exclure des emplois, lorſqu' on 
yoit qu'ils s'en ſont rendus indignes: il vaut bien 
mieux preEvEnir le mal que d*etre reduit à le punir. 
Le roi, ajoutoit- il, qui eſt le pere de ſon peuple, eſt en- 
core plus particulierement le père de toute la jeuneſse 
qui eſt la fleur de toute la nation, C'eſt dans Ja fleur 
* faut preparer les fruits. Que le roi ne dedaigne - 
one pas de veiller et de faire veiller ſur l' education 
qu'on donne aux enfans: qu'il tienne ferme pour faire 
obſerver les lois de Minos, qui ordonnent qu'on eleve 
les enfans dans le mépris de la douleur et de la mort. 
Qu'on mette I'honneur a fuir les délices et les ri- 
cheſses: que Pinjuſtice, le menſonge, Vingratitude, 
la molleſse, paſsent pour des vices infames, qu'on leur 
apprenne des leur tendre enfance a chanter les louan- 
ges des heros qui ont été aimes des dieux, qui ont fait 
des actions genëreuſes pour leur patrie, et qui ont fait 
eelater leur courage dans les combats ; que le charme 
de la muſique ſaiſiſse leurs ames pour rendre leurs 
mœurs douces et pures; qu'ils apprenneHÞt A etre ten- 
dres pour leurs amis, fidelles à leurs allies, &quitables 
pour tous les hommes, pour leurs plus cruels ennemis s 
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L1 
qu'ils craignent moins la mort et les. tourmens que le et 
moindre reproche de leur conſcience. Si de bonne tie 
heure on remplit les enfans de ces grandes maximes, on 
et qu'on les faſſe entrer dans leur coeur par la dou- de 
ceur qu chant, il y en aura peu qui ne s'enflamment cu 
de l'amour de la gloire et de la vertu. | pi 
Mentor ajoutant qu'il Goit capital d'etablir des pr 
ecoles publiques pour accoutumer la jeuneſſe aux plus tr 


rudes exercices du corps, et pour Eviter la molleſſe et 
Potfivete, qui corrompent les, plus beaux naturels, 10 
II vouloit une grande variété de jeux et de ſpectacles 


| a 
qui animaſſent tout le peuple, mais ſur tout qui ex- - 
el caſſent les corps pour les rendre adroits, ſouples, 90 
vigourenx, II ajoutoit des prix pour exciter une et 
noble Emulation. Mais ce qu'il ſouhaitoit le plus u 
pour les bonnes mœ urs, c'eſt que les jeunes geus ſe 
mariaſſent de bonne heure, et que leurs parens, ſans n 
aucune vue d'interet, leur laiſſaſſent choifir des femmes ci 
agreables de corps et d'eſprit, aux quelles ils puſſent WW e: 
S'attacher. __ 5 „ * 

Mais pendant qu'on préparoit ainſi les moyens de d 
conſerver la jeuneſſe pure, innocente, labor ieuſe, do- h 
cile et paſſionnee pou la gloire, Philocles, qui aimoit * 
la guerre diſoit, a Mentor: En yain vous occuperez 5 
les jeunes gens a tous ces exercices, fi vous les laiſſez by 
languir dans une peine continuelle, od ils n'auront au- q 
cune exptrience de la guerre, ni aucun beſoin de s'c- I 

rouver ſur la valeur. Par-la vous affoiblirez inſenſi- s 
cee la nation; les courages 8'amolliront ; les de- N 
lices corrompront les mœurs; d'autres peuples belli F 

 QUueux n'auront aucune peine A les vaincre, et pour i 
avoir voulu Eviter les maux que la guerre entraine 
apres elle, ils tomberont dans une affreuſe ſervitude. 

Mentor lai rEpondit ; Les maux de la guerre ſont : 
encore plus horribles que vous ne penſez. La guerre 
Epuiſe un état et le met toujours en danger de peril, f 
lors meme qu'on remporte les plus grandes victoites, a 

Avec quelques avantages qu'on la commence, on n'eſt, | 
jamais für de la finir ſans Etre expoſe aux plus tra- 
' giques renverſemens de la fortune, Avec quelque ſu- | 
PEriorite de force qu'on s'engage dans un combat, 
le moindre méëcompte, une terreur panique, un rien 
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vous arrache la victoire qui ètoit d&ja dans vos mains, 
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et la tranſporte chez vos ennemis ; Quand mEme on 
tiendroit dans fon camp la victoire comme enchainee, 
on ſe dEtruit ſoi-mEme en detruiſant ſes ennemis ; on 
depenple ſon pays; on laifſe les terres preſque in- 
culies; on trouble le commerce'; mais ce qui eſt bien 
pis, on affoiblit les meilleures lois, et on laifle corrom- 
pre les mœ rs; la jeuneſſe ne s'adonne plus aux let- 
tres; le preſſant beſoin fait qu'on ſoutfre une licence 
pernicieuſe dans les troupes; la juſtice, la police, tout 
{onffre de ce deſordre, Un roi qui verſe le ſang de 
tant d'hommes, et qui cauſe tant de malheurs pour 
acquerir un peu de gloire ou pour Etendre les bornes 
de ſon royaume, eſt indigne de la gloire qu'il cherche, 
et mErite de perdre ce qu'il poſsède, pour avoir voulu 
uſurper ce qui ne lui appartient pus. 8 
Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une 
nation en tems de paix. Vous avez deja vu les exer- 
cices du corps que nous Etablifſons ; les prix qui 


exciteront Pemulation, les maximes de gloire et de 


vertu dont on remplira les ames des enfans, preſque 
des le berceau, par le chant des grandes actions des 
heros : ajoutez a ces ſecours celui d'une vie ſobre, et 
Jaborieuſe, Mais ce n'eſt pas tout, auſſi-tot qu'un 
peuple allie de votre nation aura une guerre, il faut y 
envoyer la fleur de votre jeuneſſe, ſur tout ceux en 
qui on remarquera le genie de la guerre, et qui ſeront 
les plus propres a profiter de Vexperience. Par-la 
vous conſerverez une haute reputation chez vos allies ; 
votre alliance ſera recherchee ; on craindra de la per- 
dre: ſans avoir la guerre chez vous et à vos depens, 
vous aurez toujours une jeuneſse aguerrie et intre- 
1 Quoique vous ayez la paix chez vous, vous ne 
aiſserez pas de traiter avec de grands honneurs ceux 
qui auront le talent de la guerre; car le vrai moyen 
d'eloigner la guerre et de conſerver une longue paix, 
Ceſt de cultiver les armes; c eſt d*honorer les hommes 
qui excellent dans cette profeſſion; c'eſt d'en avoir 
toujours qui s'y ſoient exerces dans les pays étrangers, 
qui connonſsent les forces, la diſcipline militaire et les 
manieres de faire la guerre des peuples voifins; c'eſt 
etre Egalement incapable et de faire la guerre par 
ambition,- et de la craindre par molleise. Alors, 
| | © EK | 
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etant toujours pret A la faire pour la néceſſité, on par. 
vient a ne l'avoir preſque jamais. 

Pqur les allies, quand ils ſont prets à ſe faire 1; 
guerre les uns aux autres, c'ell a vous à vous rendrg 
mcdiateur. Par: là vous acquerez une gloire plus ſo- 
lidie et plus ſure que celle des conquerans ; vous gag. 
nez l'amour et Veſtime des Etrangers; ils ont ton. 
beſoin de vous; vous regnez ſur eux par la conſiante, 
comme vous regnez fur vos ſujets par Pant ric, 
vous deveiiez le depoſitaire des fecrets, Varbitre dey 
traités, le maitre des cœurs; votre reputation vole 
dans tous les pays les plus éloignés; votre nom «| 
comme un parfum delicieux qui s'exbale de pays en 
Pays chez les peuples les plus recules. En cet état 
qu'un peuple voiſin vous attaque contre les regles ce 
la juſtice, il vous trouve aguerri, préparéë: mais ce qui 
eſt bien plus fort, il vous trouve aime et ſecourm; 
tous vos voiſins s'allarment pour vous, et ſont perſua. 
des que votre conſervation fait la füreté publique. 
Voila un rempart bien plus aſsure que toutes les mu- 
railles des villes, et que toutes les places les mieux 
fortifiées: voila la veritable gloire. Mais qu'il y 4 
peu de rois qui ſachent la chercher, et qui ne sen 
Eloignent point! Ils courent apres une ombre trom 
peuſe, et laiſsent derrière eux le vrai honneur, faute 
de le connoitre. | 5 
- Apres que Mentor ent parle ainſi, Philocles tonne 
le regardoit ; puis il jetoit les yeux ſur le roi, et Ctoit 
charme de voir avec quelle avidite Idomenee recueil- 
loit au fond de fon cœur toutes les paroles qui ſor- 
toient comme un fleuve de ſageſse de la bouche de 

cet etranger, „„ N 

Minerve, ſous la figure de Mentor, Etabliſsoit ainſi 
dans Salente toutes les meilleures lois et les utiles 
maximes du gouvernement, moins pour faire fleur 
le royaume d*IdomeEnce, que pour montrer à Tele- 
maque, quand il reviendroit, un exemple ſenſible de 
ce qu'un ſage gouvernement peut faire pour rendie 
les peuples heureux, et pour donner à un bon 10 
une gloire durable. Bs 8 
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Telemaque au camp des alliés, gagne Pinclination de Phi- 
loctète, d' abord indiſpoſe contre lui a cauſe d' Ulyſſe ſor 
pere. Philoctète lui raconte ſes aventures, où il fait 
entrer les particularites de la mort d' Hercule, cauſe 
far la tunique empoiſonnte que le Centaure Neſſus awoit 
donnte a Dejanire. Il lui explique comment il obtint de 
ce heros ſes flkches fatales, ſans leſquelles la ville de 
T rote ne powvoit Etre priſe ; commend il fut puni d' avoir 
trahi fon ſecret, par tous les maus qu'il ſouffrit dans 
Flle de Lemnos, et comme Ulyſſe ſe ſeruit de Neoptoleme 
pour Pengager d aller au fitge de Troie; ou il fut guert 
de ſa bleſſure par les fils d Eſculape, * 


1 Telemaque montroit ſon courage 

dans les perils de la guerre. En partant de Sa- 
ente, il s'appliqua à gagner l'affection des vieux Ca- 
pitaines dont la réputation et experience. ëtoient au 
comble. Neſtor, qui l'avoit deja vu a Pylos, et qui 
avoit toujours aime Ulyſſe, le traitoit comme s'il eüt 
'«&e ſon propre fils. II lui donnoit des inſtruction qu'il 
appuyoit de divers exemples: il lui racontoit toutes les 
aventures de a jeuneſſe, et tout ce qu'il avoit vu faire 
de plus remarquable aux heros de Vage paſſe. La 
mémoire de ce ſage vieillard, qui avoit yecu trois ages 
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d'homme, étoit comme une hiſtoire des anciens tems 
gra vëe ſur le marbre et fur l'airain. 

Philocteète n' eut pas d'abord la meme inclination que 
Neſtor pour Telemaque ; la haine qu'il avoit nourrie 
fi long-tems dans ſon cœur contre Ulyſse, V<loignoit 
de ſon fils; et il ne pouvoit voir qu' avec peine tout ce 
qu'il ſembloit que les dieux preparoient en faveur de 
ce jeune homme pour le rendre egal aux heros qui 
avoient renverſe la ville de Troie. Mais enfin la mo- 
deratjon de Telemaque vainquit tous les reſsentimens 
de Philoctète; il ne put ſe defendre d'aimer cette 
vertu modeſte. Il prenoit ſouvent Telemaque et lui 
difoit; Mon fils (car je ne crains plus de vous nom- 
mer ainſi), votre père et moi, je l'avoue nous avons 


été long-tems ennemis l'un de l'autre; j'avoue mëme 


qu'après que nous eùmes fait tomber la ſuperbe ville 


de Troie, mon cœur n' toit point encore appaité; et 
quand je vous ai vu, j'ai ſenti de la peine a aimer la> 


vertu dans le fils d'Ulyſse. Je me le ſuis ſouvent re- 
proche, Mais enfin la vertu, quand elle eſt douce, 
ſimple, ingénue et modeſte, furmonte tout. Enſuite 
Philoctète s'engagea inſenfiblement à lui raconter ce 
qui avoit allume dans ſon coeur tant de haine contre 
VUlyſse. ee 4 „% 

II faut, dit-i, reprendre mon hiſtofre de plus haut, 
Je ſuivis par-tout le grand Hercule qui a delivre la 
terre de tant de monſtres, et devant qui les autres 
héros n*etoient que comme ſont les foibles roſeaux 
aupreès d'un grand chene, ou comme les moindres oi- 
ſeaux en preſence de l'aigle. Ses malheurs et les 
miens vinrent d'une paſſion qui cauſe les deſaſtres les 
plus affreux; c'eſt l'amour. Hercule, qui avoit 
vaincu tant de monſtres, ne pouvoit vaincre cette paſſion 
honteuſe, et le cruel enfant Cupidon fe jouoit de lui. 
Il. ne pouvoit fe reſsouvenir, ſans rougir de honte, 


qui] avoit autrefois oublie ſa gloire juſqu'à filer au- 
pres d'Omphale, reine de Lydie, comme te plus lache 
et le plus effemine de tous les hommes; tant il avoit 
Etẽé entrainé par un amour aveugle. Cent fois il m'a 


avouẽ que cet endroit de fa vie avoit terni ſa vertu, et 


preſque efface la gloire de tous ſes travaux. g 
Cependant, ô dieux! telle eſt la foibleſſe et l'incon- 


ſtance des hommes, ils ſe promettent tout d'cux 
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memes, et ne réſiſtent à rien. Héfas! le grand 
Hercule retomba dans les pieges de l'amour qu'il avoit 
ſi ſouvent deteſte;; il aima Déjanire, Trop heureux 
gl eat Ete conſtant dans cette paſſion pour une femme 
ui fut ſon Epouſe ! Mais bientot la jeuneſſe d'Iole, 
fir le viſage de la quelle les graces étoient peintes, 
ravit fon cœur, D&janire brula de jalouſie; elle ſe reſ- 
ſouvint de cette fatale tunique que le Centaure Neſſus 
jui avoit laiſſè᷑e en mourant, comme un moyen aſſuré 
de reveiller l'amour d' Hercule toutes les fois qu'il 
aroitroit la negliger pour en aimer quelque autre. 
Cette tunique, pleine du ſang venimeux du Centaure, 
renfermois de poiſon des fleches dont ce monſtre avoit 
etẽ perce, Vous ſavez que les fleches d' Hercule, qui 
tua ce perfide Centaure, avoient été trempces daus 
le ſang de l'hydre de Lerne, et que ce ſang empoiſon- 
noit ces flèches, en ſorte que toutes les bletiures qu'elles 
faiſoient étoient incurables. Ein | 
Hercule, s'Ctant revetu de cette tunique, ſentit 
b-entot le feu devorant qui ſe glifloit dans la motlle 
de ſes os; il pouſsoit des cris horribles dont le mont 
Otta rẽſonnoit et faiioit retentir les profondes vallees ; 
la mer meme. en paroiſsoit E&mue; les taureaux les 
plus furieux qui auroient mugi dans leurs combats, 
n'auroient pas fait un bruit auſſi affreux. Le malheu- 
reux Lichas, qui lui avoit apporté de la part de Déja- 
nire cette tunique, ayant oe s'approcher de lui, Her. 
eule, dans le tranſport de fa douleur, te prit; le fit 
pirouetter comme un icondeur fait tonrner avec ſa 
fronde la pierre qu'il vent jeter loin de lui. Ainſi 
Lichas, lance du haut de la montagne par la puiſfante 
main d' Hercule, tomba dans les flots de la mer, od il 
fut change tout- a- coup en un rocher qui garde encore 
la figure humaine, et qui, étant toujours baitu par les 
vagues irritées, èpHvante de loin les ſages pilotes. 
Aprés ce walheur de Lichas, je erus que je ne pou- 
vois plus me fier a Hercule; je ſongeois à me 
eacher dans les cavernes les plus profondes. Je le 
voyois deraciner fans peine, d'une main, les hauts 
ſapins et les vieux chenes, qui, depuis phifieurs ſiécles, 
avoient mepriſe les vents et les tempetes. De l'autre 
main, il tachoit en vain d'a; racher de deisns fon dos la 
fatale tunique: elle s ẽtoit colice ſur ſa peau et comme 


— 
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incorporce'a ſes membres. A meſure qu'il la dechi. 
'Toit, il dechiroit auſſi ſa peau et fa chair z fon {an 
ruiſſeloit, et trempoit la terre. Enfin, fa vertu fur. 
montant ſa douleur, il s'ecria: Tu vois, 6 mon cher 
Philoctète, les maux que les dieux me font ſouffrir: 
ils ſont juſtes; c'eſt moi qui les ai offenſés; jai vioic 
Vamour conjugal. Apres avoir vaincu tant d'ennemis, 
je me ſuis lachement Jaifſe vaincre par l'amour d'une 
beauté errangere ; je peris et je ſuis content de perir 
pour appaiſer les dieux. Mais, hElas! cher ami, od 
eſt-ce que tu fuis? L'excès de la douleur m'a fait 
commettre, il eſt vrai, contre ce miſerable Lichas, une 
eruautè que je me reproche : il n'a pas ſu quel priſon 
il me preſentoit ; il n'a point merite ce que je lui ai 
fait ſouffrir; mais crois-tu que je puiſſe oublier Vamitic 
que je te dois, et vouloir t'arracher la vie? Non, non 
je ne ceſſerai point d'aimer Philoctète. Philoctete re- 
cevra dans fon ſein mon ame prete a s'envoler; c'eſt 
lui qui recueillera mes cendres. Où es-tx. done, 0 
mon cher Philoctete ? Philoctete, la ſeule eſpcraace 
qui me reſte ict-bas ! Tg 
A ces mots, je me hate de courir vers lui. Il me 
tend les bras, et veut m'embraſſer; mais il fe retient, 
dans la crainte d*allamer dans mon ſein le feu cruel 
dont il eſt lui-meme brule. Helas ! dit-1l, cette con- 
ſolation weme ne m'eſt plus permiſe! En parlant 
ainſi, il aſſemble tous ces arbres qu'il vient d'abattre; 
il en fait un bücher ſur le ſommet de la montagne; il 
monte tranquillement ſur le bücher; il etend la peau 
du lion de Nemee, qui avoit ft long-tems couvert es 
Epaules, lorſqu'il alloit d'un bout de la terre a l'autre 
abattre les monſtres et delivrer les malheureux ; il 
s*appuie ſur {a maſſue, et il m'ordonne d'allumer le feu 
du bücher 2 | | 
Mes mains tremblantes et ſaiſies d'horreur, ne pu- 
rent lui refuſer ce cruel office, car la vie n'etoit plus 
pour lui un preſent des dieux, tant elle lui étoit fu- 
neſte; je craignis meme que l'excès de ſes douleurs 
ne le tranſportat juſqu'à faire quelque choſe d'indigne 
de cette vertu qui avoit &tonne l' univers. Comme il 
vit que la flamme commengoit a prendre au bücher; 
_ C'eſt maintenant, s'Ccria-t- il, mon cher PhiloCtete, que 
JEprouve ta veritable amitiE ; car tu aimes mon hon- 
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neur plus que ma vie. Que les dieux te fe-rendent ! 
ſe te laiſſe ce que j'ai de plus precieux fur la terre 
ces ficches trempees dans le ſang de Phydre de Lerne. 
Tu ſais que les bleſsures qu'elles font ſont incurables 
par elles tu ſeras invincible, comme je Pai ëtẽ, et aus 
cun mortel n' oſera combattre contre toi. Souviens toi 
que je meurs fidelle à notre amitie, et n'oublie jamais 
combien tu m'as été cher. Mais s'il eſt vrai que tu 
ſois touche de mes maux, tu peux me donner une der- 
nière conſolation; promets- moi de ne dëcouvrir jamais 
à aucun mortel ni ma mort, ni le lieu ot tu auras 
cache mes cendres, Je le lui promis; helas! je le 
jurai meme en arrolant ion bücher de mes larmes, 
Un rayon de joie parut dans ſes yeux; mais tout-à- 
coup un tourbillon de flamme qui Penveloppa, etoufta 
fa voix et le deroba preſque à ma vue. Je le voyois 
encore neanmoims au travers des flammes, avec vn 
viſage auſſi ſerein que s'il efit 6tE couronne de fleurs 
et couvert de parfums dans la joie d'un feſtin delicieux, 
au milieu. de tous fes amis Os 
Le feu conſuma bientot tout ce qu'il y awoit de ter- 
reſtre et de mortel en lui. Bientot il ne lui reſta rien 
de tout ce qu'il avoit regu dans ſa naiſſance de ſa mere 
Alemène; mais il conſerva par l'ordre de Jupiter, 
cette nature ſubtile et immortelle, eette flamme celeſte 
qui eſt le principe de vie, et qu'il avoit regue du pere 
des dieux. Ainſi il alla avec eux, ſous les voutes 
dorces du Brillant Olympe, boire le nectar, on les 
dieux lui donnèrent pour Epouſe Yaimable Hebe, qui 
eſt la deefle de la jeuneſſe, et qui verſoit le nectar dans 
la coupe du grand Jupiter, avant que Ganymède ett 
treu cet onde ur. V 
Pour moi, je trouvai une ſource inẽpuiſable de dou- 
leurs dans ces fleches qu'il m'avoit donnees, pour mé- 
lever au- deſſus de tous les heros. Bientòt les rois li- 
gues entreprirent de venger Menelas de Vinfime paris, 
qui avoit enlévé Helene, et de renverſer l'empire de 
Priam. LyPoratle d' Apollon leur fit entendre qu'ils ne 
devoient point eſpërer de fimr heureuſement cette 
guerre, à moins qu'ils n'euſſent les fleches d' Hercule. 
Ulyſſe votre père, qui etoit toujours le plus ᷑clairé 
et le plus iadudribnx dans tous les conſeils, ſe chargea 
de me perſauder d'aller avec eux an ſiege de Troie, 
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et d'y apporter les ficches qu'il croyoit'que Javois- I 
y avoit deja long-tems qu' Hercule ne paroiſſoit plus 
{ur la terre: on n'entendoit plus parler d'auenn now. 
vel exploit de ce heros: les monſtres et les ſcélérats 
recommencoient a paroitre impnnement. Les Grecs 
ne favoient que croire de lui: les uns diſoient qu'il 
Etoit mort; d'autres ſoutenoĩent qu'il Etort alle jus ue 
fous' Pourſe glacee dompter les Scythes. Mais Ulyſſe 
ſoutint qu'il eto't mort, et entreprit de me le faire 
avouer. Il me vint trouver dans un tems od je ne pou- 
vois encore me conſoler d'avoir perdu le grand Alcide. 
Il eut une peine extreme a m*abo:der ; car je ne pou- 
vois plus voir les hommes; je ne pouvois ſouffrit qu'on 
m' arrachàt de ces deſerts du mont Oeta, od JPavois vu 
__ mon ami; je ne ſongeois qu*a me rep-indre 
image de ce heros, et qu'à pleurer à la vue de ces 
triſtes lieux. Mais la douce et puiſſante perſnaſion 


Etoit ſur les levres de votre pere : il parnt preſque auſſi 
afflige que moi; il verſa des larmes; il ſut gagner in- 


ſenſiblement mon cœur et attirer ma confiance ; i 


myattendrit pour les fois Grecs qui allojtent combatte 


pour une juite cauſe, et qui ne pouvoient reuflir fans 


moi. II ne put jamai; neanmoins m*arracher le fecret 


de la mort d' Hercule, que j'avois jure de ne dire ja. 
mais, il ne doutoit point qu'il ne füt mort, et il me 
preſſoĩt de lui dẽcouvrir le lieu od j*avois cache ſes cen 
ares, | J%CCCCCCC 1 


*Helas! j'eus horreur de faire un parjure en lui 
difact un ſecret que j*avois promis aux dieux de ne dire 
jamais: Jecus la foibleſſe d'e'nder mon ferment, n'o- 


ſant le violer: les dieux m'en ont puni. Je frappai 
du pied la terre à Pendroit ot j'avois mis les cendres 
d' Hercule. Enſuite Yallai joindre les rows ligues, qui 
me regurent avec la meme joie qu*i}s auroient regn 
Hercule meme. Comme je psſſois dans ile de Lem- 
nos, je voulus montrer à tous les Grecs ce que mes 
fleches pouvoient faite; me preparant & percer un 


daim qui le langoit dans un bots, je laiſsat par mégarde 


tomber la fleche de Pare ſur mon pied elle me fit une 
bleſsure que je refsens encore. | Aufſi-tot pPeprouva 
les memes douleurs qu' Hercule avoit ſouffertes ; je 


rempliſsois nuit et jour Pile de mes cris ; un ſang noir 
et corrompu coulant de ma plaie infectoit Pair, et re- 
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andoit dans le champ des Grecs une puanteur ea- 

pable .de ſuffoquer les hommes les plus vigoureux., 

Toute 'arm&e eut horreur de me voir dans cette extre- . 

mite ; chacun concluoit que c*etoit un ſupplice qui 

m' toit envoye par les juſtes dieux. © 
Ulyſse, qui m*avoit engage dans cette guerre fut le 
remier a m*abandonner. J'ai reconnu, depuis, qu'il 

E fait parce qu'il preferoit Vinteret commun de la 

Grece, et la victoire, a toutes les raiſons d'amitie et 

de bien{cance particuliere: on ne pouvoit plus ſacrifier 

dans le camp, tant Phorreur de ma plaie, ſon infection, 

et la violence de mes cris troubloient toute Parmee, 

Mais au moment ol je me vis abandonnè de tous les 

Grecs par les conſeils d'Ulyſse, cette politique me 

parut pleine de la plus horrible inhumanité et de la 

plus noire trahiſon. HElas !, j*&tois. aveugle, et je ne 

voyois pas qu'il Etoit juſte que les plus ſages hommes 

r contre moi, de mme que les dieux que j avois 

je demeurai, preſque pendant tout le ſiège de Troie, 

ſeul, ſans ſecours, ſans eſperance, ſans ſoulagement, 

livre a :d*horribles douleurs dans cette ile déſerte et 

ſauvage, od je n'entendois que le bruit des vagues de 

la mer qui ſe briſoient contre les rochers. Je trouvai, 

au milieu de cette ſolitude une caverne vide dans un 

rocher qui Elevoit vers le ciel deux pointes ſemblables 

a deux tetes ; de ce rocher ſortoit une fontaine claire. 

Cette caverne Etoit la retraite des be tes farouches, à la 

fureur des · quelles j ẽtois expoſe nuit et jour. J'amaſ. 

ſaj quelques feuilles pour me coucher, Il ne me reſ- — 

toit pour tout bien qu'un pot de bois groſſièrement 

travaille, et quelques habits dechires, dont j'envelop- 

pois ma plaie pour arieter le ſang, et dont je me ſer» 

vois auſſi pour la nettoyer. La abandonne des hommes, 

livre a la colere des dieux, je paſſois mon tems a per- 

cer de mes flEches les colombes et les autres oiſeaux 

qui volvient autour de ce rocher. Quand j'avois tue . 

quelques oiſeaux pour ma nourriture, il falloit que jo 

me trainaſſe contre terre avec douleur pour aller. ra- 

maiter ma proie: ainſi mes mains me préparoient de 

// GE ion Lea | . 

Il eſt vrai que les Grecs en partant me laiſſèrent 

quelques proviſions: mais elles durèrent peu. Pals. 
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lumois du feu avec des cailloux. Cette vie toute af. 
freuſe qu'elle eſt, m*etit parn douce loin des homme; 
ingrats et trompeurs, fi la douleur ne m'eùt accable, 
et ſi je n'euſſe ſans ceſſe repaſie dans mon eſprit ma 
triſte venture. Quoi! diſois-je, tirer un homme de 
ſa patrie, comme le ſeul homme qui puiſſe venger la 
Grece, et puis Pabandonner dans cette ile deéſerte 
pendant fon ſommeil! car ce fut pendant mon ſom- 
meil que les Grees partirent. Jugez qu'elle fut ma 
ſurpriſe, et combien je verſai de larmes à mon reveil, 
quand je vis les vaifleaux fendre les ondes. Helas! 
cherchait de tous cotes dans cette ile ſauvage et hor- 
rible, je n'y trouvois que la douleur. 
Dans cette tle, il n'y a ni ports, ni commerce, ni 
hoſpitalité, ni homme qui aborde volontairement. On 
n'y voit que les malheureux 1 les tempetes y ont 
jetés, et on n'y peut eſpErer de ſociete que par des 
naufrages: encore meme ceux qui venoient en ce lieu 
n'oſoient me prendre pour me ramener; ils craignoient 
la colere des dieux et celle des Grecs. Depuis dix 
ans je ſouffrois la honte, la douleur, la faim ; je nour- 
riſſois une plaie qui me devoroit ; Veſperance meme 
Etoit Eteinte dans mon ccæcur. | 
Tout à coup, revenant de chercher des plantes me» 
dicinales pour ma plaie, j*appergus dans mon antre 
une autre jeune homme, beau, gracieux, mais fier et 
d'une taille de heros. Il me ſembla que je voyois 
Achille tant il en avoit les traits, les regards et la dé- 
marche : ſon age ſeul me fit comprendre que ce ne 
pouvoit etre lui. Je remarquai ſur ſon viſage tout en- 
ſemble la compaſſion et Pembarras : il fut touché de 
voir avec quelle peine et quelle lenteur je me trainois: 
les eris pergans et douloureux dont je faiſois retentir 
les Echos de ce rivage attendrirent fon cœur. | 
O Etranger ! lui dis. je d'aſſez loin, quel malheur t'a 
conduit dans cette ile inhabitce ? je reconnois l'habit 
Grec, cet habit qui m'eſt encore ſi cher. Oh! quill 
me tarde d'entendre ta voix, et de trouver ſur tes 
levres cette langue que j'ai appriſe des l'enfance, et 
que je ne puis parler a perſonne depuis $i long-tems 
dans cette ſolitude! Ne ſois point éffrayé de voir un 
homme ſi malheureux; tu dois en avoir pitié. 


A Peine Neoptoleme m'eut dit, je ſuis Grec, que 
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je m'ecriai ; O douces paroles apres tant d*annves de. 
filence et de douleur tans conlolation ! 6 mon fils! 
quel malheur, quelle tempete, ou plutor, quel vent 
favorable t'a conduit ici pour finir mes maux? H me 
repondit: je ſuis de Vile de Scyros, j'y retourne; on 
dit que je ſuis fils d' Achille; tu ſais tout. who's 
Des paroles fi courtes ne contentoient pas ma curio- 
ſite; je lui dis: O fils d'un pere que j'ai tant aime ! 
cher nourriſſon de Lycomede, comment viens tu donc 
ici? d'où viens tu? Il me repondit qu'il venoit 
du fiege de 'Troie, Tu n'etois pas, lui dis je, de la 
premiere expedition, Et toi, we dit-il, en Etois-tu ! 
Alorsje lui repondis : Tu ne connois, je le vos bien, 
ni le nom de Philoctete, ni ſes malheurs, Helas ! in- 
fortune que je ſuis, mes perſecuteurs m'inſultent dans 
ma miſere ; la Grece ignore ce que je ſouffre: ma 
douleur, augmente. Les Atrides m'ont mis en cet 
etat : que les dieux le leur rendent ! " PASS 
Enſwte je lui racontai de quelle maniere les Grecs 
m'avoient abandonne, Auffi-tot qu'il eut ecoute mes 
plaintes il me fit les ſiennes. Apres la mort d' Achille, 
me dit-il , . D' abord je Vinterrompis en lui dilang: 
| Quai! Achille eſt mort! Pardonne-moi, mon fils, ft 
je trouble ton recit par les Parmes que je dois A ton 
pere. Neoptoleme me répondit: Vous me confolez - 
en m'interrompant: qu'il m'eſt doux de voir Philoe- 
tete pleurer mon pere | . EY ne, 
Ncoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 
la mort d*Achille, Ulyfle et Phenix me vinreat cher» 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 
ville de Troie. Ils n'eurent aucune peine a m' emme- 
ner; car la douleur de la mort d' Achille, et le defir 
d'hériter de fa gloire dans cette celebre guerre, m'en- 
gageoient aſſez à les ſuivre. J'arrive a S1gee : armée 


Achille; mais, hélas! il n'etoit plus. Jeune ſans ex- 
perience, je croyois pouvoir tout eſperer de ceux qui 
me donnoient tant de louanges. D'abord je demande 
aux Atrides les armes de mon pere, ils me repondent 
eruellement: Tu auras le reſte de ce qui lui ap- 
partenoit; mais pour les armes, elles ſont deſtinées a 
Uh... 3 8 EL. - 
Auſſi- tot je me trouble, je pleure, je m!emporte 3 


aſſemble autour de moi: chacun jure: qu*il-revoit 
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mais Ulyſſe, ſans s*Emonvoir,' me difoit :-Jerine hom. 
me, tu n'éteis pas avec nous dans les'perils de ce lon 
fiege ; tu n'a pas mérité de telles armes; et tu parle 
dẽja trop fierement: jamais tu ne les uras. Depuyille 
injuſtement par. Ulyſse, je m'en retourne dans Vile 
Scyros, moins indigne contre Ulyſſe que contre les 
Atrides. Que quiconque eſt leur'ennemi, puiſſe etre 
Fami des dieux! O Philoctète, j'ai tout dit. 
Alors je demandai a Neoptoleme, comment Ajax 
'Telamonien, n*avoit pas empeche cette injuſtice, Il eſt 
mort, me repondit-il. -I1 et mort! m'&criai- je: et 
Ulyſſe ne meurt point! au contraire, il fleurit dans 
Parmee ! Enſuite je lui demandai des nouvelles d' An- 
tiloque, fils dn ſage Neſtor, et de Patrocle, fi chert 
par Achille. Ils font morts auſſi, me dit-il. Aufl. 
tôt je m'écriai encore: Quoi! morts! HElas que me 
dis-tu! Ainſi la eruelle guerre moiſſonne les bons, et 
Epargne les mEchans, Ulyſse eſt donc en vie? Therfite 
eſt auſſi ſans donte ? Voila ce que font les dieux : et 
nous les louerions encore ? 1 8 
Pendant que }'Etois dans cette fureur contre votre 
pdre, Neoptoleme continuoit A me tromper; H ajonta 
ces triſtes paroles: Loin de Parmee Greque, od le 
mal prẽvaut fur le bien, je vais vivre content dans la 
ſauvage ile de Scyros. Adieu, je pars: que les dieux 
vous guériſſent! e . 


Auih-tot je lui dis: O mon fils, je te conjure par les 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as 
de plus cher ſur la terre, de ne me laiſſer pas ſeul dans 
les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te 
ſerai à charge, mais il y auroit de la honte a m'aban- 
donner. Jette-moi a la proue, A la poupe, dans la 
ſentine meme, par-tout od je t'ꝰincommoderai le moins, 
Il n'y a que les grands cœurs qui ſachent combien il 
y a de gloire a &tre bon. Ne me laiſſe point en un 
deſert on il n'y a aucun veſtige d' hommes; mëne- moi 
dans ta patrie ou dans l' Eubée, qui n'eſt pas loin du 
mont Octa, de Trachine, et des bords agréables du 
feuve Sperchius: rends- moi à mon pere. Helas! je 
crains qu'il ne ſoit mort! je lui avois mande de m'en- 
voyer un vaiſſeau: ou il eſt mort, ou bien ceux qui 
m'avoient promis de lui dire ma miſère ne Pont pas 
fait. J'ai recours. à toi, & mon fils! Jouviens'toi de l 


LIV. XV» 
fragilitè des choſes humains: celui qui eſt dans la proſ- 
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petite doit craindre d'en abuſer 5 EL ſecoutir les mal- 
Ruten. ))))VFFFTTTVVVVVV 
Voila ce que l'excès de la douleur me faiſoit dire à 


Neoptoleme, . Il me promit de m'emmener. Alors je 


m'ccriai encore: O heureux jour! O aimable Neop- 
toleme, digne de la gloire de ſon pere.! chers com- 
pagnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu à cette 
triſte demeure. Voyez od j'ai vècu; comprenez ce 
que j'ai ſouffert, nul autre n'eùt pu le ſouffrir; mais 
ja neceſſitè m'avoit inſtruit, et elle apprend aux hom · 
mes ce qu' ils ne pourroient jamais ſavoir autrement. 
Ceux qui n' ont jamais ſouffert ne ſaveut rien; ils ne 
connoiſſent ni les biens, ni les maux; ils s'ignorent 
eux · mẽmes. Apres avoir parle ainſi, je pris mon arc 
et mes fleches. N „„ 


Neoptolewe me pria de ſouffrir qu'il les baiſat, ces 
armes fi celebres et confacrees par l'invineible Hercule. 
je lui repondis: Tu peux tout; c'eſt toi, mon fils, 
qui me rends aujourd'hui la lumiere, ma patrie, mon 
pere accablé de vieilleſſe, mes amis, moi- meme: tu 
peux toucher ces armes, et te vanter d' etre le ſeul 
Centre les Grees qui ait merits de les toucher. Auſſi- 
tdt Neoptoleme entre dans ma grotte pour admirer mes 
Cependant une douleur cruelle me ſaifit, elle me 
trouble, je ne ſais plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied, je m*ecrie t 
O mort tant defiree ! que ne viens tu? O jeune hom- 
me! brüle- moi tout-a-l'*heure comme je brülai le fil“ 
de Jupiter! O terre! & terre! regois un mourant quĩ 
ne peut pins fe relever ! De ce tranſport de douleur je 
tonibai ſoudainement, felon ma coutume, dans un al- 
ſoupiſſement profond; une grande ſueur cammengse 
a me ſoulager; un ſang noir et corrompu coula de ma 
plate. Pendant mon ſommeil, il eat, été facile à 
Neoptoleme d*emporter mes armes et de partir: 
mais il Eroit fils d' Achille, et n*£toit pas nẽ pour trom- 

En m'eveillant, je reconnus fon embarras: il ſoupi- 
wit, comme un homme qui ne ſait pas diſſimuler, et 
qui agit contre fon eur. Me veux: tu- donc ſurpren- 
dre, lui dis-je ? qu'y a- - I done ? II faut, me repon- 
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dit-il, que vous me ſuiviez au ſiege de Troie, [ere 
pris auffi-tôöt: Ah! qu'as tu dit, mon fils? Rends 
moi cet arc; je ſuis trahi! ne m'arrache pas la vie. 
Helas! il ne repond rien; il me regarde tranquille. 
ment; rien ne le touche. O rivages ! ò promontoires 
de cette ile! © beres farouches! © rochers eſcarpés! 
c*eſt a vous que je me plains ; car je rai-que vous! 
qui je puiſse me plaindre : vous Etes accoutumts } 
mes gémiſſemens. Faut-il que je fois trahi par le fil 
«Achille! II m'enleve Pare facre d' Hercule; il veut 
me trainer dans le camp des Grees pour triompher de 
moi: il ne voit pas que c'eſt triompher d'un mort, 


d'une ombre, d'une image vaine. Oh! $i] meeüt 


attaque dans ma force! .. mais encore a preſent, ce 
Teſt que par ſurpriſe. Que ferai-je? Rends mes ar 
mes, mon fils, rends; Sois ſemblable a ton pere, 
ſemblable a toi-méème. Que dis-tu? ... Tu ne dis 
rien! . . . O rocher ſauvage! je reviens A toi, nud, 
'miſcrable, abandonne, fans nourriture: je mourni 
feul dans cet antre: n'ayant plus mon arc pour tuer les 


betes, les betes me devoreront : n'importe. Mais, 


mon fils, tu ne parois pas méchant; quelque conſeil 
te pouſſe : rends- moi mes armes; va- t- en. 
coptoleme, les larmes aux yeux, diſoit tout bas: 
Plat aux dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scyros! 
Cependant je m*ecrie: Ah! que vois-je ? n'eſt- ce 
pas Ulyfle ! Auffi-tot j*entends ſa voix, et il me ft. 
4 Oui, c'eſt moi. Si le ſombre royaume de 
Pluton fe füt entr*ouvert, et que j'euſſe vu le noir 
Tartare que les dieux meme craignent d'entrevoir, je 
n'aurois pas été faifi, je Pavone, d'une plus grande 


bhorreur. Je m'ëcriai encore: O terre de Lemnos, je 
te prends à tẽmoin! O ſoleil, tu le vois, et tu le ſouf. 


fres ! Ulyſſe me rEpondit fans s' mouvoir: Jupiter lt 
veut, et je l'exẽcute. Ofes-tu, lui diſois-je, nommer 


Jupiter? Vois tu ce jeune homme qui nꝰ toit point ne 


pour la fraude, et qui ſouffre en exẽcutant ce que tu 


Tobtliges de faire? Ce n'eſt pas pour vous trompe, 


me dit Ulyſse, ni pour vous nuire, que nous venons; 


_"Ceft pour vous delivrer, vous donner la gloire de ren. 


verfer Trote, et vous ramener dans votre patrie. C eſt 


3 


vous, et non pas Ulyſse, qui ttes l'ennemi de Philos 
tete. FSA LET ESD © SS: 5, v8 4. y TW 2 
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Alors je dis a votre père tout ce que la fureur pou- 
yoit m'inſpirer. Puiſque tu -m'as abandonne fur ce 
rivage, lui diſois-je, que ne m'y laiſses tu en paix ? 
Va chercher la gloire des combats et tous les plaiſirs; 
jouis de ton bonheur avec les Atrides: laiſse- moi ma 


ſuis plus rien; je ſuis d&a mort. Pourquoi ne crois- 
tu pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois autre- 
fois, que je ne ſaurois partir; que mes cris et Pinfec- 


auteur de mes maux, que les deux puiſsent te.. ! 
Mais les dieux ne m*ccoutent point; au contraire, ils 
excitent mon ennemi. O terre de ma patrie que je ne 
reverrai jamais! .. . . O dieux, s'il en reſte encore 
quelqu'un d'aſsez juſte pour avoir pitiè de moi, puniſ- 
lez, puniisez Ulyſse; alors je me croirai gueri! 


me regardoit avec un air de compaſſion, comme un 
bomme qui loin d'etre irrite, ſupporte et excuſe le 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voyois ſemblable à un rocher qui, ſur le ſommet 
d'une montagne, ſe joue de la fureur des vents, et 


miſcre et ma douleur. Pourquoi m'*entever ? je ne 


tion de ma plate trouhleroient les fa-rifices? O Ulyſse! 


Pendant que Je parlois ainſi, votre père tranquille | 


= 


laiſſe Epuiſer leur rage, pendant qu'il demeure immo- 


1 bile. Ainſi votre ere, demeurant dans le ſilence, at- 
gl tendoit que ma colere fut Epuiſce ; car il favoit qu'il 
1 ne faut attaquer les paſſions des hommes, pour les re- | 
it duire à la raiſon, que quand elles commencent a s'af- 
de foiblic par une eſpece de laſſnude. Enſuite il me dit 
Foot ces paroles: O Philoctete ! qu*avez-yous fait de votre 
ie raiſon et de votre courage? voici le moment de s'en 
> ſervir. Si vous refuſez de nous ſuivre pour remplir 
je les grands deſſeins de Jupiter ſur vous, adieu; vous 
* etes indigne d'ètre le hberateur de la Grèce et le de- 
"fp ſtructeur de Troie. Demeurez a Lemnos ; ces armes 
Fox que j'emporte, me donneront une gloire qui vous:Etoit 


ne Leſtinee. Neoptoleme, partons; il eſt inut ſe de lui 


> tu parler; la compaſſion pour un ſeul homme ne doit 
pen pas nous faire abandonner le ſalut de la Grece entière. 


Alors je me ſentis comme une lionne à qui on yient 
d'arracher ſes petits; elle remplit les forets de ſes ru- 


terai, tu ſeras mon tombeau! ò 16jonr de ma dbuleur, 


giſſemens. O caverne, diſois- je; jamais je ne te quit- 


plus de nourriture, plus d'eſperance! Qui me donner 


ee 
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un glaive pour me percer? Oh! fi les oiſeaux de proie 
pouvoient m'enlever! .... Je ne les percerai plus de 
mes fleches! O arc precieux, arc confacre par les maing 
du fils de Jupiter! O cher Hercule, il te reſte encore 
quelque ſentiment, n'es-tu pas indignè? Cet arc n'eſt 
plus dans les mains de ton fidelle ami; il eſt dans les 
mains impures et trompeuſes d' Ulyſſe. Oiſcaux de 
proie, betes farouches, ne fuyez plus cette caverne, 
mes mains n' ont plus de fleches ; miſerable, je ne puis 
vous nuire; venez me deyorer! ou plutdt, que la 
foudre de Pimpitoyable Jupiter Aale 6. 7 
Votre pere ayant tentẽ tous-les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur Etoit de me 
rendre mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, qui me 
les rendit auſſi-tõt. Alors je lui dis; digne fils d' A- 
chille, tu montres que tu l' es; mais laiſſe- moi percer 
mon ennemi. Auſſi - tõt je voulus tirer une fleche con- 
tre votre père; mais Neoptoleme m'arreta, en me 
diſant; la colère vous trouble, et vous empeche de voir 
Pindigne action que vous voulez faire. 

Pour Ulyſſe, il paroiſsoit auſſi tranquille contre mes 
fleches que contre mes injures. Je me ſentis touchẽ de 
cette intrepidite et de cette patience. J eus honte d'a- 
voir voulu, dans ce premier tranſport, me ſervir de 
mes armes pour tuer celui qui me les avoit fait rendre: 

mais comme mon reſsentiment n' toit pas encore ap - 
paiſé, j'etois inconſolable de devoir mes armes à un 


homme que je haiſsois tant. Cependant Neoptoleme ' 


me diſoit; Sachez que le divin Helenus, fils de Priam, 
Etant ſorti de la ville de Troie par l'ordre et par Vin- 
ſpiration des dieux, nous a devoile l'avenir. La mal- 
heureuſe Troie tombera, a- t- il dit; mais elle ne peut 
tomber qu! apres qu'elle aura ete attaquee par celui qui 
tient les fléches d' Hercule. Cet homme ne peut guerir 
que quand il ſera devant les murailles de Troie; les 
enfans d' Eſcnlape le gueriront, EOS | | 
En ce moment je ſentis mon coeur partages ;. j'eto!s 
touche de la naivetẽ de Neoptoleme ; et de la bonne · 


foi avec laquelle il m*avoit rendu mon arc; mais je ne 


pouvois me reſoudre A voir encore le jour s' il falloit 
c6der a Ulyſse, et une mauvaiſe honte me tenoit en 
ſuſpens. Me verra- t- on, diſois-je en moi- meme, avec 
Ulyfse et avec les Atrides ? Que croira-t-on de moi ? 
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Pendant que }j'6tois dans cette incertitude, tout-à- 
coup j*entends une, voix plus qu'humaine: je vois 
Hercule dans un nuage èclatant; il etoit environne de 
rayons de gloire. Je reconnus. facilement ſes traits un 
peu rudes, ſon corps robuſte, et ſes manieres ſimples; 
mais il avoit une hauteur-et une majeſte qui n'avoient 
jamais paru fi. grandes en lui quand il domptoit les 
monſtres.” Ume itt IT 
Tu entends, tu vois Hercule, j'ai quitté le haut 
Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter, Tu 
ſais par quels travaux Jai acquis Pimmortalite : il faut 
que tu ailles avec Achille, pour marcher ſur mes tra- 
ces dans le chemin de la gloire. Tu gueriras; tu 
perceras de mes flèches Paris, auteur de tant de maux. 
Apres la priſe de Troie, tu enverras de riches dẽpou- 
Hes à Pean, ton pere, ſur le mont Oëta; ces dépou- 
illes ſeront miſes ſur mon tombeau comme un monu- 
ment de la victoire due a mes fleches. Et toi, © fils 
d' Achille! je te declare que tu ne peux vaincre ſans 
Philoctète, ni Philoctète ſans toi. Allez donc comme 
deux lions qui cherchent enſemble leur proie. J'en- 
verrai Eſculape à Troie pour guerir Philoctète. Sur- 
tout, 6 Grecs, aimez et obſervez la religion: le reſte 
meurt; elle ne meurt jamais. . | 
Apres avoir entendu ces paroles, ie m'*eEcriat: O 


. heureux jour, douce lumière, tu te m. res enfin aprẽs 

n tant d'annëes! je t'obéis: je pars apres avoir ſalue ces 
e lieux. Adieu, cher antre. Adieu, nymphes de ces 

u, W pics humides; je n'entendrai plus le bruit ſourd des 

Ne vagues de cette mer. Adieu, rivage, od tant de fois 

U jaiſouffert les injures de l'air. Adieu, promontoires, 

ut ou Echo répèta tant de fois mes gemiſſemens. Adien, 

ul douces fontaines, qui me fùtes ft amères. Adieu, 6 


terte de Lemnos ; laiſſe- moi partir heureuſement, 
les puſque je vais ou m''appelle la volonte des dieux et 
de mes amis. „ 3 


ois Ainſi nous partimes. Nous arrivames au ſiége de 
ne · Troie. Machaon et Podalire, par la divine ſcience 
7 A I, ICli 


de leur père Eſculape, me guerirent, ou du moins me 1 
mirent dans Petat où vous me voyez. Je ne ſouffre 3 
plus; j'ai retrouvẽ toute ma vigueur: mais je ſuis un 
peu boiteux. Je fis tomber Pris comme un timide 
faon de biche * chaſſeur perce des ſes traits. Bien- 

I 


dot Illion fut reduite en cendres, Vous ſavez le reſte. 
3 


242 TELE MAQU E. LIV. xy, 
l'avois nẽanmoins encore je ne ſais quelle averſion 
pour le ſage Ulyſſe, par le reſſouvenir de mes maux; 
ja vertu ne pouvoit appaiſer ce reſſentiment: mais la 
vue d'un fils qui lui reſſemble, et que je ne puis m'em. 
pecher d'aimer, m'attendrit le cœur pour le pere 
meme. Hs 1 
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Telemagque entre en differend avec Phalante pour des priſon- 
nicrs qu ils ſe diſputent: il combat et vainc Hippias, qui, 
mepriſant ſa jeuneſſe, prend de hauteur ces priſonniers 
pour ſon fire Phalante. Mais, etant peu cortent de ſa 
wicdoire, il gemit en ſecret de ſa temerite et de ſa faute, 
qu'il vouloit reparer. Au meme tems, Adraſte, roi des 
Dauniens, tant informs que les rois allies ne ſongent 
qu'a pacifier le differend de Teltmaque et q Hippias, va 
les attaquer d improviſte. | Apes avoir ſurpris cent de 
leurs waiſſeaux pour tranſporter ſes troupes: dans leur 

camp, il y met d' abord le feu, commence Þattaque par le 
quartier de Phalante, tue ſon frère Hippias, et Phalante 


lui- meine oft tout pero de ſts coups. 


7 ER I | | 
ENDANT que Philoctète avoit racontẽ ainſi ſes 
aventures, Telemaque étoit demeyre comme 
luſpendu et immobile, Ses yeux Etojent attaches ſur ce: 
grand homme qui parloit. Toutes les paſſions differ- | 
entes qui avoient agité Hercule, Philoctéte, Ulyſſe, 
Neoptuleme, paroiſſoient tour- à-tour ſur le viſage naif. 
de TElemaque à meſure qu'elles Etoient repreientees' 
dans la ſuite de cette narration. Quelquefois il s' cribit 
et interrompoit Philoctète ſans y penſer: ;quelquefois 
i paroifſoit reveyr comme un homme qui penſe pro- 


fondement, à la ſuite des affaires. Quand Philoctite 
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244 T ELEMA QUE. LI v. xvt, 
depeignit Pembarras de Neoptoleme, qui ne ſavoit pa 
diſſimuler, Telemaque parut dans le mEme embarras; 
et dans ce moment on l'auroit pris pour Neop- 
tolème. [te 9 A 
L'armée des allics marchoit en bon ordre contre 
Adraſte, roi des Dauniens, qui meprifoit les dieux, et 
qui ne cherchoit qu'a tromper les hommes. Tele- 
maque trouva de grandes difficultés pour ſe mEnager 
parmi tant de rois jaloux les uns des autres. II falloit 
ne ſe rendre ſuſpect a aucun, et ſe faire aimer de tous, 
Son naturel étoit bon et fincere, mais peu careſſant; 
il ne s'aviſoit guere de ce qui pouvoit faire plaiſir aux 
autres: il n'ëtoit point attach aux richeſſes; mais il 
ne ſavoit point donner. Ainſi, avec un cœur noble et 
port au bien, il ne paroiſſoit ni obligeant, ni ſenſible 
a Pamitie,' ni liberal, ni reconnoiſsant des ſoins qu'on 
Prenoit pour lui, ni attentif a diſtinguer le merite, 

II ſuivoit ſon gout ſans réflexion. Sa mere Penélope 
Pavoit nourri, malgre Mentor, dans une hauteur et 
dans une fierts qui terniſſoit tout ce qu'il y avoit de 
plus aimable en lui. II ſe regardoit comme etant 
d'une autre nature que le reſte des hommes; les autres 
ne lui ſembloient mis ſur la terre par les dieux que pour 
lui plaire, pour le ſervir, pour prévenir tous ſes déſits, 
et pour rapporter tout à lui comme à une divinité. 
Le bonheur de le ſervir étoit, ſelon lui, une aſſez haute 
recompenſe pour ceux qui le ſervoient. II ne falloit 


jamais rien trouver d'impoſſible quand il s'agiſſoit de le 


contenter; les moindres retardemens irritoieut ſon na- 
turel ardent. 33 VV 
TCeux qui Pauroient vu ainfi dans fon naturel, au- 
roient juge qu'il Etoit incapable d*aimer autre chole 
que lu- meme; qu'il n*<toit ſenſible qu'à fa gloite 
2 ſon plaiſir. Mais cette indifference pour les auttes 
et cette attention continuetle ſur lui- meme, ne venoient 
que du tranſport continuel od il ẽtoit jeté par la vio- 
lence de ſes paſſions. II avoit été flatte par ſa mere 
des le berceau, et il Etoit un grand exemple du mal- 
heur de ceux qui naiſſent dans lle vation. Les rigu- 
eurs de la fortune, qu'il ſentit des ſa premiere jeuneſſe, 
n' avoĩent pu modèrer cette impetuoſit et cette hauteui. 
Depourvu de tout, abandonne, expoſe à tant de maus, 


Il n'avoit rien perdu de ſa fierts, Elle fe relevoit tow 
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jours, comme la palme ſouple ſe releve fans ceſſe 
delle-meme quelque effort qu'on faſſe pour Pabaiſser. 
pendant que 'Telemaque Etoit avec Mentor, ces de- 
fauts ne paroiſſoient point, et ils diminuoient tous les 
jours. Semblable a un courſier fougueux qui bondit 
dans les vaſtes prairies, que ni les rochers eſcarpes, ni 
les precipices, ni les torrens n*arretent, qui ne connoit 
que la voix et la main d'un ſeul homme capable de le 
dompter, Telemaque, plein d'une noble ardeur, ne 
pouvoit Etre retenu que par le ſeul Mentor, Mais 
auſſi un de ſes regards l'arretoit tout-a-coup dans ſa plus 
grande impetuolite : il entendoit Mabord ce que ſigni- 
fioit ce regard; il rappeloit auſfi-tor dans fon coeur 
tous les ſentimens de vertu. La ſageſſæe de Mentor 
rendoit en un moment ſon viſage doux et ſerein. Nep- 
tune, quand il eleve ſon trideut, et qu'il menace les 
flots loulevés, n'appaiſe pas plus ſondainement les 
noires tempætes. „ | 
Quand 'Telemaque fe trouva ſeul, toutes ſes paſ- 
fions, fuſpendues comme un torrent arrete par une 
forte diguc, reprirent leur cours: il ne put ſouffrir 
Parrogance des Lacedemoniens, et de Phalante qui 
Etoit à leur tète. Cette colonie, qui etoit venue fonder 
Tarente, Etoit compoſèe de jeunes hommes n&s pen- 
dant le fiege de Troie, qui n'avoient eu aucune edw- 
cation: leur naiſſance illegitime, le dereglement de 
leurs meres, la licence dans laquelle ils avoient étẽ 
eleves, leur donnoient je ne ſais quoi de farouche et 
de barbare. Ils refſembloient plutot A une troupe de 
brigands qu'à une colonie Greque, 2 
Phalante, en toute occaſion, cherchoit à contredire 
Telemaque : ſouvent il Vinterrompoit dans les aſſem- 
blees, mEpriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune 
homme ſans experience; il en faifoit des railleries, le 
traitant de foible et d'effemine, il faiſoit remarquer 
aux chefs de l' arme ſes moindres fautes. II tachoit 
de ſemer par- tout la jalouſie, et de rendre la fierts de 
Telemaque odieuſe à tous les allics. STEW 
Un jour Telemaque ayant fait ſur les Daunien 
quelques priſonniers, Phalante pretendit que ces cap- 
tits devojent lui appartenir, parce que c*etoit lui, difoit- 
il, qui, à la téte de ſes Lacédémoniens, avoit defait 
cette troupe d' ennemis, et que Telemague trouvant 
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les Dannieus déjà vaineus et mis en fuite, n'avoit eu 
d' autre peine que celle de leut donner la vie et de les 
mener dans le camp. Telemaque' foutenoit au con. 
traire que c'Etoit lui qui avoit empeche Phalante d'ette 
vaincu, et qui avoit remporte la viftoire ſur les Day. 
niens. IIs allerent tous deux defendre leur cauſe dang 
Paſſembl&e des rois allies. Telemaque s'y emporta 
juſqu'à menacer Phalante; ils ſe fuſſent battus ſur le 


champ, fi on ne les efit arretes, - 


Phalante avoit un frere nommé Hippias, célébre 
dans toute l'armée par fa valeur, pat fa force, er par 
ſon adreſſe; Pollux, diſoient les Tarentins, ne com- 


battoit pas mieux du ceſte; Caſtor n'eùt pu le ſurpaſ- 
ſer pour conduire un cheval ; il avoit preſque la taille 


et la force d' Hercule. Toute l'armée le craignoit; 
car il Etoit encore plus querelleur et plus brutal qu'i 
n'ẽtoit fort et vaillant. e 

Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Teltmaqre 
avoit menace ſon frere, va a la häte prendre les priſon- 
niers pour les emmener a Tarente, fans attendte le 
jugement de Pafſemblee. Telemaque, a qui on vint 
le dire en ſecret, ſortit en fremifſant de rage. Tel 
qu'un ſanglier ecumant qui cherche le chaflenr par le- 
quel il a été bleſſé, on le voyoit errer dans le camp, 
cherchant des yeux ſon ennemi, et branlant le dard 


dont il le vouloit percer ; enfin il le rencontre; et en 
le voyant, ſa fureur redouble. Ce n'etoit plus ce ſage 


Telemaque inſtruit par Minerve ſous la- figure de 


Mentor, c*etoit un frenttique ou un lion furienx, 


Aufli-tot il crie a Hippias: Arrete, 0 le plus lache 


de tous les hommes! arrete | nous allons voir {i tu 


pourras m'enlever les dépouilles de ceux que j'ai vain- 
cus. Tu ne les conduiras point à Tarente ; va, deſ- 
cends tout à Pheure ſur les rives ſombres du Styx. I! 
dit, et il langa ſon dard avec tant de fureur, qu“! ne 
put meſurer ſon coup; le dard ne toucha point Hip- 


pias. Auffſi-töt Telemaque prend ſon épée, dont 1a 


garde Etoit d'or, et que LaGite lui avoit donnce quand 
il partit d'Ithaque, comme un gage de ſa tendrefle, 
Laerte s'en etoit ſervi avee beaucoup de gloire pendant 


qu'il Etoit jeune, et elle. avoit été teinte du tang de 
pluſieurs famenx capitaines des Epirotes dans une 


guerre ou Laërte fut victoricux. A peine Teélémaque 
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eut tire cette pe, qu'Hippias, qui vouloit profiter 


de Pavantage de ſa force, ſe jette pour Varracher des 


mains du jeune fils d'Ulyſſe, pee ſe rompt dans leurs 


mains; il ſe ſaiſiſſent et ſe ſerrent l'un autre. Les 


voila comme deux betes cruelles qui cherchent a ſe 
dechirer; le feu brille dans leurs yeux; il je raccour- 
ciſſent, ils s'alongent, ils ſe baiſſent, ils ſe relevent, ils 
s'clancent, ils ſont alteres de ſang, Les voila aux 
priſes, pieds contre pieds, mains contre mains: ces 
deux corps entrelaces paroiſſent n'en faire qu'un. 
Mais Hippias, d'un age plus avancé, ſembloit devoir 
accabler Lelẽmaque dont la tendre jeuneſſe &toit moins 
nerveuſe. D*&a Telemaque, hors d'haleine ſentoĩt 
ſes genoux chanceler: Hippias, le voyant &branle re- 
doubloit ſes efforts. C?etoit fait du fils d'Ulyſse; il 
alloit porter la peine de fa temerite et de ſon emporte- 
ment, ſi Minerve, qui veilloit de loin fur lui, et qui 
ne le laiffoit dans cette extremite de peri] que pour l' in- 
ſtruire, n' cut determine la victoire en ſa taveur. _ 
Elle ne quitta point le palais de Salente, mais elle 


envoy Iris, la prompte meſſagère des dieux. Celle- 


ci, volant d'un alle lègère, fend les eſpaces immenſes 
des airs, laiſſant apres elle une longue trace de lumitre 
qui peignoit un nuage de mille diverſes couleurs; elle 
ne ſe repoſa que ſur le rivage de la mer od Etvit cainpee 
Varm&ee innombrable des allics : elle voit de loin la 


-querelle ; Pardeur et les efforts des deux conibattans: 
elle fremit à la vue du danger od Etoit le jeune I'cle- 


maque ; elle s'approche, enveloppee d'un nuage clair 


qu'elle ayoit forme ae vapeurs tubt:les, Dans le mo- 
ment ou Hippias, ſentant toute fa force, ſe crut victo- 


rieux, elle couvrit le jeune nourriſson de. Minerve de 
l'egide que la ſage deeſse lui avoit confièe. Auſſi-tôt 
Telemaque, dont les forces Etoient Epui tes, com- 


mence à ſe ranimer. A meſure qu'il fe ranime, H ppias 


ſe ttouble; il ſent je ne ſais quoi de divin qui l' tonne 


et qui Vaccable. Télémaq ic le preſse et Vattague, 
tantot dans. une fitvation,. tantöôt dans une autre; il 


Iebranle, il ne lui laiſse aucun moment pour fe raſ— 


ſurer; enfin il le jette par terre, et tombe far lui. Un 


grand chene du mont Ida, que la hache a coupé par 
mille coups dot toute la foret a retenti, ue fait pas un 
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plus horrible bruit en tombant; la terre en gemit ;. 
iout ce qui l'environne em eſt bran le. 
Cependant la ſageſſe etort revenue avec la force au n 
dedans de Telemaque, A peine Hippias fut · il tombs c 
fous lui, que le fils d'Ulyſſe comprit la faute qu'il ti 
avoit faite d'attaquer ainh le frere d'un des rois allics 
il Etoit venu ſecourir; il rappela en lui: meme avec 
eonfuſion les ſages conſeils de Mentor: il eut honte de 
{a victoire, et comprit qu'il avoit mErite d'&tre vaincu. 
Cependant Phalante, tranſporté de fureur, accouroit 
au ſecours de ſon frere ; il eùt perce Telemaque d'un 
dard qu'il portoit, s'il n' et craint de percer auſſi Hip. 
pias que Telemaque tenoit ſous lm dans la pouffière. 
Le fils d*Ulyſle eut pu ſans peine 6ter la vie a ſon en- 
nemi; mais ſa colere Etoit appaiſéèe, il ne fongeoit 
plus qu'a reparer ſa fante en montrant de Ja modera- 
tion. II ſe leve en diſant: O Hippias! il me ſuffit de 
vous avoir appris à ne mepriſer jamais ma jeuneſſe; 
vivez: jadmire votre force et votre courage. Les 
dieux m'ont protege, cedez A leur puiſſance: ne 
ſongeons plus qu'à combattre enſemble les Dauniens. 
Pendant que Telemaque parloit ainſi, Hippias fe 
relevoit couvert de pouſſière et de ſang, plein de honte 
et de rage. Phalante n'oſoit oter la vie à celui qui 
venoit de la donner fi genacreuſement à fon frere ; it 
Etoit en ſuſpens et hors de lui mEme. Tous les rois 
allies accourent, ils ménent d'un cote Telemaque, et 
de l'autre Phalante et Hippias, qui, ayant perdu fa - 
fierte, n'oſoit lever les yeux. Toute l'armèe ne pou- 
voit aflez s8*&tonner que Telemaque dans un age f 
tendre, od les hommes n'ont point encore toute leur 
force, eüt pu renverſer Hippias, ſemblable en force 
et en aa 4h a ces geans, enfans de la terre, qui 
tenterent autre-fois de chaſſer de l'Olympe les immor- 
tels. e . | „ 
Ml/[ais le fils d'Ulyſſe étoit bien éloigné de jouir du 
plaiſir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit ſe 
laſſer de Padmirer, il fe retira dans ſa tente, honteux 
de ſa faute; et ne pouvant plus ſe ſupporter lui mèẽme, 
11 gémiſſoit de fa promptitude, Il reconnoifloit com- 
bien il Etoit injuſte et deraiſonnable dans ſes emporte- 
mens: il trouvoit je ne ſais quoi de vain, de foible et 
de bas dans cette hauteur d&meſurce, I reconnoiſſoit 
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que la veritable grandeur n'eſt que dans la moderation, 
la juſtice, la modeſtie, et Phumanite ; il le voyoit: 
mais il n'ofoit-efperer de ſe corriger après tant de re- 
chütes; il Etoit-aux priſes avec lui-meme, et on l'en- 
tendoit rugir comme un lion furieun ng. 
11 demeura deux jours renfermè ſeul dans fa tente, 
ne pouvant fe reſoudre à ſe rendre dans aucune fociete, 
et ſe puniſſant ſoi- meme. Helas ! diſoit-il, oſerai- je res 
voir Mentor? Suis- je le fils d' Ulyſſe, le plus ſage et le 
plus patient des hommes? Suis je venu porter la divi- 
nion et le do ſordre dans l' armèe des alliès? Eſt-ce leur 
ſang, ou celui des Dauniens leurs ennemis, que je dois 
repandre ?. Pai Etéè téméraire; je nai pas meme fu 
lancer mon dard: je me ſuis expoſe dans un combat 
avec Hippias a forces inegales ; je n'en devois attendre 
que la mort avec la honte d'Etre vaineu. Mais qu' im- 
porte? je ne ſerois plus ce temeraire Telemaque, ce 
jeune inſenſs, qui ne profite d' aucun conſeil: ma 
honte finiroit- avec ma vie. Helas fi je pouvois au 
moins eſpërer de ne plus faire ce que je ſuis deſolse 
d'avoir fait! trop heureux! trop heureux! Mais peut- 
etre qu' avant la fin du jour je feraiet voudrai faire en- 
core les mèmes fautes dont j'ai maintenant tant de honte 
et d'horreur. O funeſte victoire ! 0 louanges que je 
7 pwr foudrar, et qui ſont de cruels reproches de ma 
ff an 95 e Fo 
Pendant qu'il Etoit ſeul et inconſolable, Neſtor et 
Philoctète le vinrent trouver. Neftor voulut lui re- 
montrer le tort qu'il avoit : mais ce ſage vieillard, re- 
connoiſſant bientot la déſolation du jeune homme; 
changea ſes graves remonſtrances en des paroles de 
tendreſſe pour adoucir ſon deſeſpoir, 3 
Les princes alliés Etoient arretes par cette querelle, 
et ils ne-pouvoient marcher vers les ennemis 'qu*apres 
avoir reconcilie TElemaque avec Phalante et Hippias. 
On craignoit à toute heure que les troupes des Taren- 
tins n'attaquaſſent les cent jeunes Cretois qui avoient 
Juivi { elEmaque dans cette guerre: tout Etoit dans le 
trouble pour la faute du ſeul Telemaque'; et Tele- 
maque, qui voyoit tant de maux préſens et de périls 
pour Payenir, dont il Etoit Vauteur, s'abandonnoit à 
une douleur amere. Tous les princes Etoient dans un 
extreme embarras; ils 1 faire marcher Par- 
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mee, de peur que dans la marche les Cittois de Tele. 
maque, et les Tarentins de Phalante ne combattiſſent 
les uns contre les autres. On avoit bien de la peine à 

les retenir au-dedans du camp, od ils Etoient gardés de 
pres. Neſtor et Philoctète allowent et venoent ſanz 

ceſſe de la tete de Tẽlèmaque à celle de l'implacabſe 

Phalonte, qui ne reſpiroit que la vengeance, La 


# 
9 


loQete, ne pouvoient moderer ce coeur farouche, qui 
Etoit encore ſans ceſſe irrite par les diſcouis pleins de 
rage de ſon frère Hippias. 'TElemaque Etoit bien plus 
doux, mais il etoit abattu par une douleur que rien ne 


Pure ler Ne. be. 
Pendant que les princes etoient dans cette agitation, 
toutes les troupes Etvient conſternees ; tout le camp 
paroiſsoit comme une maiſon. defolce qui vient de 
perdre un pere de famille, Yappui de tous ſes proches 
et la douce eſpcrance de ſes petits enfanss. 
Dans ce dé ſordre et cette conſternation de Parmee, 
on entend tout à coup un bruit effroyable de chariots, 
d'armes, de henniſſemens de chevaux, de-cris d'hom- 
mes; les uns vainqueurs et animes au carnage; les 
autres, on fuyans, ou mourans, ou bleſſés. Un tour- 
billon de pouſſière forme un Epais nuage, qui couvre 
le ciel et qui enveloppe tout le camp. Bient0t à la 
pouſſtere ſe joint une tumee eEpaiſſe, qui troubloit l'air 
et qui 6toit la reſpiratiun. On entendoit un bruit ſourd 
ſemblable, a celui des tow billons de flamme que le 
mont Etna vonitt du fond de ſes entrailles embraſces, 
lorſque Vulcain, avec ſes Cyclopes, y forge des fou- 
dres pour le pèie des dieux. L'Epouvante ſaiſit les 
cœurs. 5 35 
Adraſte vigilant et infatigable avoit ſurpris les 
alliés: il leur avoit cache ſa marche et il étoit inſtruit 
de la leur. Pendant deux nuits il avoit fait une in- 
croy able diligence pour faire le tour d'une montagne 
preſque inacceſſible, dont les alliès avoient ſaiſi pieIque 
tous les puſſages; tenant ces defiles, ils ie croyoient en 
peine fUrets, et pietendojent meme pcuvoir, par ces 
paſſages qu'ils oecuporent, tomber ſur l'ennemiderrière 
ja montagne, quand quelques troupes qu'ils attendoient 
leur ſaoient venues. Adrafte, qui rEpandoit Pargent 
A pleines main, pour ſavoir le ſecret de ſes enne* 
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nis, avoit apptis leur refolution; car Neſtor et 
PhitbCtete, ces deux cagit ines, d'aillg urs fi ſages et fi 
experimentes, n'etoient pas afſez jecrets dans, leurs, 
entrepriſes. Neit.r,. dans ce déchin de Lage, fe. plai- 
ſoit trop a Facontier.ce qui pouvoit In attrer quelque | 
louange. Philoctete | nit reliewent parion moins, 
ma:$i]eroit prompt; et n peu qu'on exe HA ta vivacite, 
on lui farfoit dire ce qu“ l avoii etolu de taire, Les 
gens artificieux avoieni trou\e ia cief de fon cœur, 
pour en tirer Ius plus imporrins ſecrets. On n'avoit 

wa l'irriter: alors, fougueux.ct hots de lui meme, il 

Liatoit par des menaces; il ſe_vantoit d'avoir des 
moyens ſurs de parvenir à ce qu'il voulvit. Si peu 
qu'on parut douter de ces ma yens, il te bAtoit de les 
expliquer inconſi-.e1&rent, et le ſecret le plus intime 
echappoit du fond de fon cœur. Semblable a vn vaſe 
precieux, mai- tElE, d'oà s'Ecoulent toutes les liqueurs 
tes plus délicieuſes, le cœur de ce grand capitame ne 
pouvoit rien garder, . 
Les traitres corrompus par Pargent d'Adraſte ne 
manquoient pas de ſe jouer de la tviblefle de ces deux 
rois. IIs flattoient fans ceſſe Neſtor par de vaines 
lonanges ; ils lui rappeloient ſes victoires paſſées, ad- 
miroient ſa prevoyance, ne ſe laſſoient jamais d*ap- 
plaudir, D'un autie cote, ils tendoient des piéges 
continuels a l'humeur impatiente de Philoctete ; ils ne 
lui parloient que de difſicultes, de contretems, de dan» 
gers, d*inconveniens, de faures irremedi»bles. Auſſi- 
tot que ce naturel prompt étoit enflammé, ſa ſageſſe 
babandonnoit, et il noir plus le meme homme. 

Telemaque, malgié les defauts que nous avons vus, 

ttoit bien plus prudent pour garder un ſecret ; il y 
ftoit accourume par ſes malheurs, et par la neceſſite 
ol il avoit &t6 dds ſon enfance de le cacher aux amans 
de Penelope. II ſavoit taire un fecret ſans dire aucun 
menſonge : il n' avoit point meme un certain air reſerve 

et myſterieux qu'ont d'ordinaire les gens ſecrets; il ne 
paroiſſoĩt point charge du poids du ſecret qu'il devoit 
garder; on le trouvoir toujours libre, naturel, ouvert, 
comme un homme qui a ſon cœur ſur les levres. Mais 
en diſant tout ce qu'on pouvoit die {ſans conſequence, 

il favoit g?arrtter preciiement et fans affectation aux 
choſes qui pouyoient donner quelque ſoupgon et en- 
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. tamer ſon ſecret ; parla ſon. cœur Etoit- impEnctrahle 
et inacceſſible. Ses meilleurs amis m&me ne favoient 
que ce qu'il croyoit utile de leur deconvrir pour en 
tier de ſages conſeils; et il n'y avoit que le ſeul Men. 
tor pour le quel il n'avoit aucune reſerve, Il fe confioit 
. d'autres amis, mais a divers degres, et à proportion 
de ce qu'il avoit eprouve leur amitie et leur ſageſſe. 
T<lemaque avoit ſouvent remarque que les rſolu- 
tions du conſeil ſe repandotent un peu trop dans le 
camp, il en avoit averti Neſtor, et Philoctète. Mais 
ces deux hommes fi experimentes ne firent pas aſſez 
d'attention A un avis fi ſalutaire: la vieilleſſe n'a plus 
rien de ſouple, la longue habitude la tient come 
enchainée; elle n'a plus de reſſource contre ſes dé. 
fauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude et 
noueux $'eſt durci par le nombre des annces, et ne 
peut plus ſe redreſſer, les hommes a un certain àge ne 
peuvent preſque plus ſe plier-eux-memes contre cer- 
taines habitudes qui ont vieilli avec eux, et qui font 
entrees juſque dans la moëlle de leurs os. Souvent ils 
les connoiſſent, mais trop tard ; ils gemifſent en vain; 
la tendre jeuneſſe eſt le ſeu! age od Phomme peut en- 
core tout ſur lui- meme pour fe corriger. | 
II yavoit dans Parmee un Dolope, nommé Euri- 
maque, flatteur inſinuant; ſachant s*accommoder i tons 
les gou's et a toutes les inclinations des princes ; in- 
ventit et induſtrieux pour trouver de nouveaux moyens Wh 
de leur plaire. A l'entendre, rien n'ëtoit jamais 
difficile. Lui demandoit-on ſon avis; il devinoit celui 
qui ſeroit le plus agrèable. II Ctoit plaiſant, railleur 
contre les foibles, complaiſant pour ceux qu'il craig 
noit, habile pour aſſaiſonner une louange delicate qui 
fat bien recue des hommes les plus modeſtes. II ftoit 
grave avec les graves, enjouẽ avec ceux qui etoient 
d'une humeur enjoute : il ne lui cofitoit rien de pren- 
dre toutes ſortes de formes. Les hommes ſincères et 
vertueux, qui ſont toujours les m&mes, et qui $'at- 
ſujettiflent aux regles de la vertu, ne ſauroient jamais 
etre auſſi agrẽables aux princes, que ceux qui flattent 
leurs paſſions dominautes. Eurimaque favoit la 
guerre; il etoit capable d' affaires. C*etoit un aven- 
tugier qui s' toit donné à Neſtor, et qui avoit gagné 
ſaconfiance; il tiroit du fond de ſon cœur, un peu van 
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et ſenſible aux hommages, tout ce qu'il en vouloit 


ſavoir, © 


Quoique Philoctète ne ſe -confilt point à lui, la 


colère et Pimpatience faiſoient en lui ce que la con- 


fiance faiſoit dans Neſtor, Eurimaque n'avoit qu'à 
le contredire; en Virritant il decouvroit tout. Cet 
homme avoit recu de grandes ſommes d' Adraſte pour 
Ini mander tous les defseins des allies. Ce rot des 
Dauniens avoit dans l'armée un certain nombre de 


transfuges qui devoient l'un apres l'autre, s*echapper 


du camp des allies et retourner au ſien. A meſure 
u' y avoit quelque affaire importante a faire ſavoir à 
Aaraite, Eurimaque faiſoit partir un de ces trans- 
fuges. © La tromperie ne pouvoit pas Etre facilement 
decouverte, parce que ces transfuges ne portoient 
point de lettres. Si on les ſurprenoit, on ne trouvoit 
rien qui put rendre Eurimaque ſuſpet, 

Cependant Adrafte prévenoit toutes les entrepriſes 


des allies. A peine une reſolution Etoit-elle priſe dans 
le conſeil, que les Dauniens faiſoient preciſement ce 


qui Croit neceſſaire pour en empecher le ſucces, Te- 
lemaque ne fe laſſoit point d'en chercher la cauſe, 
et d'exciter la defiance de Neſtor et de Philoctète; 
mais ſon ſoin Etoit inutile; ils Etoient aveugles. © 
On avoit reſolu dans le conſeil d'attendre les trou- 
pes nombreuſes qui devoient arriver ; et on avoit fait 
avancer ſecretement, pendant la nuit, cent vaiſſeaux 
pour conduire plus promptement ces troupes depuis 
une cote-de mer tres-rude, od elles devoient arriver, 
juſqu'au lieu od Parmee campoit. Cependant on ſe 
croyoit en ſuretẽ, parce qu'on tenoit avec des troupes 
les d&troits de la montagne voiſine, qui eſt une cote 


preſque inacceſſible de VApennin. Lyarmee &toit 


campee ſur les bords du fleuve Galéſe, aſſez pres de 
la mer: cette campagne delicieuſe eſt abondante en 
paturages et en tous les fruits qui peuvent nourrir 
une armte, © Adraſte Etoit derrière la montagne, 
et on comptoit qu'il ne pouvoit paſſer ; mais com- 
me il ſut que les allies étoient encore foibles, qu'il 
leur venoit un grand ſecours, que les vaiſſeaux at- 
tendojent des troupes qui devnient arriver, et que 
Parm&e <toit diviſée par la quérelle de Te!emaque 
avec Phalante, il ſe hata' de faire un grand tour, 
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II vint en diligence jour et nuit ſur le bord de 
la mer, et paſſa par des chemins qu'on avoit tou- 
jours crus abfſolument impracticables. Ainſi la har- 
dieffe et le travail obſtiné ſurmontent hes plus grands 
obſtacles; ainſi il n'y a pfeſque rien dampollivle 4 
ceux gui ſavent oer et ſoutfrir; ainſi ceux qui: s'en- 
dorment, comptant que les; choſes difficiles lont im- 
poſſiblos, méritent d' etre ſurpris et accab!es. 
Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiſ- 
ſeaux qui appartiennent aux allies, Comme ces 
vailseaux Ctoient mal gaidés, et qu'on ne ſe défloit 
de rien, il s'en faifit ſans reiiſtance,. et s'en ſervit 
pour tranſporter ſes troupes avec une incroyahle 
diligence a Pembouchure du Galele ;; puis il remonta - 
tres-promptement ſur les bords du fleuve. Ceux qui 
Et- tent dans les poſtes avances autour du camp, vers 
la riviere, crurent que ces vaiſſeaux leur amenoient les 
troupes qu'on attendoit; on pouſſa d* 1vorit de grands 
cris de jolie. Adraſte et ſes ſoldats deicendirent avant 
qu'on put les reconnditre: ils rombent ſur les alliés, 
qui ne ſe defient de rien; ils les trouvent dans 
un camp tout ouvert, ians ordre, ſans chef, fans 
aries, | „ 1 55 | 55 
Le c0:6 du camp qu'il attaqua d' abord fut celui des 
Tarentins ou commancoit Phalante. Les Dauniens y 
entrerent avec tant de vigueur, que cette jeuneſſe 
Lacedemonienne Etant ſw priſe, ne put y-1Efiſter, 
Pendant qu'ils cherchent leurs armes, et quiils s'em- 
barraſſent les uns ks autres dans cette confuſion, 
Adraſte fait mettre le feu au camp. - Autffi-tor la flam- 
me 8*cleve des pavillons et monte juſqu'aux nues: le 
bruit du feu eſt ſemblable à celui d'un torrent qui in- 
onde toute une campagne, et qui entraine par ſa rapi- 
dite les grands chenes avec leurs profondes racines, les 
moiſſons, les granges, les Ecables et les tronpeaux. 
Le vent pouſſe impetueuſement la flamme de pavillon 
en pavillon; et bien'6t tout le camp eſt comme une 
vieille foret qu'une Etincelle de feu a embraſce. | 
Phalante, qui voit le péril de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remcdier, Il comprend que toutes les trou- 
pes vont perir dans cet incendie, ft on ne ſe hate d'a- 
bandonner le camp; mais il comprend auſſi combien 
le de ſordre de cette Ietraite eſt a craindre devant un 
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ennemi victorieux: il commence'a fair ſortir ſa jeuneſſe , 
Laced&monienne encore a demi déſerméèe. Mais 
Alraſte ne les laifſe point reſpirer: d'un cote, ane 
troupe d'archers adroits perce de fleches innombrables 
les toldats de Phalante; de Vautre, des frondeursjcttent | 
une grele qe groſſes pierres. Adraſte lni-mEme, Vepee: 
\ la main, marchant à la tete d'une troupe choihe des 
plus intrepides Dauniens, pourſuit a la leur du feu 
les troupes qui s'entuient. Il moiflonne par le fer 
tranchant tout ce qui a Eechappe au feu; il nage dans 
le ſang; il ne peut s'aſſouvir de carnage: les lions et 
les tigres n'égalent point ſa furie quand ils Egorgent 
les bergers avec leurs troupeaux. Les troupes de 
Phalante ſuccombent, et le courage les abandonne : la 
pale mort, conduite par une furie infernale, dont la 
tete eſt hErits6e de ſerpens, glace le ſang de leurs veines; 
leuts membres engourdis ſe roidiſſent, et leurs genoux 
chancelans leur otent meme Peſperance de la faite, 

Phalante a qui la honte et le dé ſeſpoir donnent en- 
core un reſte de force et de vigueur, eleve les mains et 
les yeux vers le ciel; il voit tomber a ſes pieds fon 
frere Hippias ſous les coups de la main foudroyante 
d'Adraſte. Hippias, ctendu par terre ſe roule dans la 
pouſſière, un ſang noir et bouillonnant ſort comme un 
ruiſſeau de la profonde bleſſure qui lui traverſe le core; 
ſes yeux ſe ferment à la lumiere; ſon ame furieuſe 
s' enfuit avec tout ſon ſang, Phalante Ini-nieme tout 
couvert du ſang de ſon frere, et ne pouvant le ſecourir, 
ſe voit enveloppe par une foule d'ennemis qui s'effor- 
cent de le renverſer; fon bouclier eſt percé de mille 
traits ; il eſt bleſſè en pluſieurs endroits de ſon corps; 
1 ne peut plus rallier ſes troupes fugitives : les dieux 
te voient, et ils n'en ont aucune pitie, | 
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Telemagues, S$etant revltu de ſes armes divines court ar 
fecours de Phalante; renwverſe d'abord Iphyclès, fils 


d Adrafle ; repoufſſe Pennemi victorieuæ, et remporte- 


roit fur lui une victoire complete, fi une tempdte ſurve- | 
nant ne faiſoit finir le combat. Efifuite Telemagque fait 
emporter les bleſſes, prend ſoin d"eux, et principalement . 
de Phalante. Il fait P honneur des obſeqzes de ſon ſrire 
Hippias dont il lui va preſenter Rs cendres qu'il a re- 


4 


cueillies dans une urne d'or, 


[ UPITER, an milieu de toutes les divinités cCleſtes, |. 


regardoit du haut de POlympe ce carnage des al- 


lies, En mEme tems il conſultoit les immuables de- 
tinces, et voyoit tous les chefs dont la trame devoit ce 


joursla Etre tranchee par le ciſeau de la Parque. Cha- 


cun des dieux Etoit attentif pour decouvrir fur le viſage 
de Jupiter qu'elle ſeroit ſa volonte, Mais le pere des 
dieux et des hommes leur dit d'une voix douce et ma- 
jeſtueuſe: Vous voyez en quelle extrẽmité ſont reduits 
les allies ; vous voyez Adraſte qui renverſe tous ſes 


ennemis : mais ce ſpectacle eſt bien trompeur, la gloire 
et la-proſperite des meEchans eſt courte: Adraſte impie, 
et odieux par ſa mauvaiſe foi, ne remportera point 


une entière victoire. Ce malheur n' arrive aux allies | 
que pour leur apprendre à ſe corriger, et à mieux 


DS r e 


zarder le ſecret de leurs entrepriſes, Ici la ſage Mi- 
nerve prepare une nouvelle gloire à ſon jeune Télé- 
maque, dont elle fait ſes dElices, Alors Jupiter ceſſa 
de parler. Tous les dieux en ſilence continuoient à 
regarder le combat.” TS: 6 | 
Cependant Neſtor et Philoctète furent avertis qu*une 
partie du camp Etoit deja brilte ; que la flamme, 
pouſſce par le vent, &avangoit toujours; que leurs 
troupes Etoient en déſordre, et que Phalante ne pou- 
yoit plus ſoutenir les efforts des ennemis. A peine 
ces funeſtes paroles l oreilles, qu'ils cou- 
rent aux armes, aſſemblent les capitaines, et ordon- 
nent qu'on fe hate de ſortir du camp pour Eviter cet 
incendie. | rhe 5+ | | 
Télémaque, qui Etoit abattu et inconſolable, oublie 
a douleur: it prend ſes armes, don precieux de la 
fage Minerve, qui, paroiſſant ſous la figure de Mentor, 
it ſemblant de les avoir regues d'un excellent ouvrier 
de Salente, mais qui les avoit fait faire A Vulcain dang 
les cavernes fumantes du mont Etna, Fob 
Ces armes Etoient polies comme une glace, et bril- 
lantes comme les rayons du foleil. O y voyoit Nep- 
tune et Pallas, qui diſputoient entre'eux a qui auroit 
la gloire de donner ſon nom A une ville naiſſante. Nep- 
tune de ſon trident frapport la terre, et on en voyoit 


brtir un cheval fougueux: le feu ſortoit de ſes yeux 


et 'tcume de ſa bouche; ſes crins flottoient au gre 


du vent; ſes jambes ſouples et nerveuſes ſe replioient 


avec vigueur et legerete ; il ne marchoit point, il ſau- 
doit à force de reins, mais avec tant de viteſſe, qu'il 
rms aucune trace de ſes pas: on croyoit Ventendre 
ennir. W 1 | 
De l'autre eote, Minerve donnoit aux habitans de 
a nouvelle ville Polive, fruit de Varbre qu'elle avoit 
planté: le rameau auque! pendoit ſon fruit reprEſentoit. 
la douce paix avec Pabondance, preferable aux trou- 
bles de la guerre; dont ce cheval Etoit l'image. La 
(eſſe demeuroit victorieuſe par ſes dons fimples et 
utiles, et la ſuperbe Athenes portoit ſon non. 
On voyoit auſſi Minerve aſſemblant autour delle - 
tous les beaux-arts, qui Etoient des enfans tendres et 
Ales: ils ſe réfugioient autour delle, étant épou- 
fantes des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout g 
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comme les agneaux belans ſe rEfngient-autour de leur 
mere à la vue d'un loup aftame, qui d'une gueile 
*beante et enflammee; $'elance pour les dévorer. M. 
nerve, d'un viſage dedaigneux et irrite, .confondoit par 
excellence de ſes ouvrages la folle temerite d*Arachnd, 
qui avoit ole diſputer avec elle pour la perfection des 
tapiſſeries: on y voyoit cette malheureuſe, dont tous 
les membres extenucs ſe detiguroient et ſe changeoit 
en araiguée. 9 Tr 1 15 
Aupres de cet endroit paroiſſoit encore Minerve, 
qui, dans la guerre des geans, ſervoit de conſeil 
Jupiter mEme, et ſoutenoit tous les autres dieux Eton- 
nés. Elle étoit auſſi repreſentee avec fa lance et fon 
Egide ſur le bord du Xanthe et du Simois, menant 
Ulvyſſe par la main, ranimant les troupes fugitives des 
Grecs, ſoutenant les efforts des plus vaillans capitaines 
Troyens, et du redoutable Hector meme ; enfin, in. 
woduiſant Ulyſſe dans cette fatale machine qui devoit 
en une ſeule nuit renverſer l'empire de Priam. 
D*un autre cote, le bouclier repreſentoit Ceres dans 
les fertiles campagnes d' Enna qui ſont au milieu de la 
Sieile. On voyoit la deeſſe. qui raſſembloit les peuples 
Epars ca et là, cherchant leur nourriture par la chaſſe, 
ou cueillant les fruits ſauvages qui tomboient det 
zrbres. Elles montroient a ces hommes groſſiers att 
d'adoucir la terre, et de tirer de ſon ſein fecond leur 


nourriture. Elle leur preſentoit une charrue et y fh. 


ſoit atteler des bœufs. On voyoit la terre $'ouvrir en 
ſillons par le tranchant de la charrue; puis on apper- 
cevoit les moiſſons dorees qui couvroient ces fertile 
campagnes : le moiſſonneur, avec fa faux, conpoit | 
doux fruits de la terre et ſe payoit de toutes ſes peines, 
Le fer, deſtiné ailleurs.a tout detruire, ne paroiſſot 
employe-ence lieu qu'à preparer l'abondance, et qu“ 
faire naitre tous les plaifirs. nl: 
Les nymphes, couronnees de fleurs, danſoient en. 
ſemble dans une prairie, fur le bord d'une riviete, 
aupreès d'un bocage: Pan jouoit de la flͤte, les faunes 
et les ſatyres folatres ſautoient dans un coin. Bacchus 


vy paroiſſoit auſh, couronne de lierre, appuye d'ung 


main ſur ſon thyrſe, et tenant de l'autre une vigne 
ornee de pampres et de pluſieurs grappes de railink 
| C*etoit une beay:Þc molle, avec je ne ſais quoi de noble, 
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de paſſionnẽ et de languiſſant: il-etoit tel qu'il parut 
+4 la matheureuſe Ariadne, loriqu'il la trouva ſeule, 
abhandonnee, etabymee dans la douleur, ſur ſon rivage 
nconnus ' . VV N fs n 

Entin, on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
breux; des vieillards qui alloient porter daus les 
temples, les premices de leurs fruits; de jeunes hom- 
mes qui revenoient vers leurs Epoules, lafles du travail 
de la journée: les femmes allotent au-devant d'eux, 
menant par la main leurs petits enfans qu'elles carei- 
ſo ent. On voyort auffi des bergers qui paroiſſoient 
chanter, et quelques- uns danſuient au ſon du chalu- 
meau. Tout repreſentoit la paix, Pabondance et les 
delices : tout paroiſſoit riant et heureux. On voyoit 
meme dans les paturages les loups ſe jouer au milieu 


des moutons: le lion et le tigre, ayant quitté leur | 


ferocits, paiſſoient avec les tendres agneaux; un petit 


berger les menoit enſemble ſous 1a houlette ; et cette 


aimable peinture rappeloit tous les charmes de I'age 
d'or. os 3533 1 4, 

 Telemaque, s'étant revetu de ces armes divines, 
zu lien de prendre ſon boucher ordinaire, prit la ter- 
rible Egide que Minerve lui avoit envoyte en la confiant 


à Iris, prompte meſſagère des dieux. Iris lui avoit 


enlen é ton bouclier ſans qu'il s'en appergut, et lui 
avoit donnẽ en la place cette Egide redoutable aux dieux 
Were ! 4 5 TM 7 | 
En cet état, il court hors du camp pour en éviter 
les flammes: il appelle a lui d'une voix forte les chefs 
de l'arméèe; et cette voix ranime de;a tous les allies 


eperdus. Un feu divin etincelle dans les yeux du 


jeune guerrier. II paroit toujours libre et tra quille, 
toujours applique à donner les ordres, comme pourroit 
faire un ſage vieillard attentif a régler ſa famille et A 
inſtruire ſes enfans. Mais i] eſt prompt et rapide dans 
Pexecution ; ſemblable à un fleuve impétueux, qui 


non ſeulement roule avecprecipitation ſes flots Ecum- 
"ex, mais qui entraine encore dans ſa courſe les plus 


peſans vaiſleaux dont il eſt charge. 
Philocteète, Neſtor, et les chefs des Manduriens et 
des autres nations, ſentent dans le fils d*Ulyfle je ne 
dais quelle autorité a laquelle il faut que tout cede : 


Verperience des vieillards leur manque, le conſeil et la 
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ſageſſe ſont ötés a tous les commandans : la jalouſe 
meme, ſi naturelle aux hommes, s'éteint dans les 
_ Eveurs ; tous ſe taiſent; tous admirent Télémaque; Fe 
tous ſe rangent pour lui obeir, ſans y faire de r&flexion, in 
et comme s'ils y euffent 66 accoutumés. II s'avance, un 
et monte fur une colline, dio il obſerve Ia diipofition WM ©» 
des ennemis: puis tout-a-coup il juge qu'il faut ſe WM 9 
| hater de les ſurprendre dans le dẽſordre oh ils ſe font Wl ©* 
mis en brülant le camp des allies, II fait le tour en Wl © 
diligence ; et tous les capitaines les plus experimentts 
le ſuivent. 5 „ 
II attaque les Dauniens par derrière, dans un tems Ml *2 
od ils croyoient Parmee des alhes enveloppte dans les WF . 
flammes de l'embraſement. Cette ſurpriſe les trouble; A 
ils tombent ſous la main de Telemaque, comme les Wt 4 
feuilles, dans les derniers jours de Pautomne tombent Ml © 
des forEts, quand un fier aquilon, ramenant l'hiver, les 
fait gemir les troncs des arbres et en agite toutes les dc 
branches, La terre eſt couverte des hommes que Te- WW ** 
lemaque renverſe, De ſon dard il peree le cœur d'. fl 
phicles ; le plus jeune des enfans d'Adraſte, Ce lui- k 
ci ofa fe preſenter contre lui au combat pour ſauver la th 
vie de ſon pere, qui penſa etre ſurpris par Telemaque, Wl © 
Le fils d*Ulyſle et Iphicles Etotent tous deux vigoureux, p 
PR d'adreſſe et de courage, de la meme taille, de 
a meme douceur, et du meme Age, tous deux cheris 


de leurs parens; mais Iphicles etoit comme une fleur 7 
qui s*Epanouit dans un champ, et doit ètre coupte par ; 
le tranchant de la faux du moiffonneur. Enſuite 


Telemaque renverſe Euphorion, le plus celebre de 
tous les Lydiens venus en Etrurie: enfin ſon glaive 
perce Cléomenes, nouveau marie, qui avoit promis à 
ſon épouſe de lui porter les riches depounlles des en- 
nemis, mais qui ne devoit jamais la revoir. | 

- Adraſte fremit de rage-voyant Ja mort de ſon cher 
fils, celle de pluſieurs capitaines, la victoire qui echappe 
de ſes mains. Phalante, pteſque abattu à ſes pieds, 
eſt comme une vigime à demi égorgée qui fe derobe 
au couteau facré, et qui s'enfuſt loin de Pautel. II 
ne falloit plus à Adraſte qu'un moment pour achevet 
la perte du Lacedemonien, — - _ 

Phalante, -noy6 dans fon ſang et dans celui des fob 
dats qui-combattent avec lui, entend les cris de Tele- 
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maque qui s avance pour le ſëcourir: en ce moment 
Ja vie lui eſt rendue, un nuage qui couvroit deja. fes 
yeux ſe diſſipe. Les Dauniens, ſentant cette attaque 
imprevue, a andonnent Phalante pour aler;reponiſes 


un plus dangereux ennemi. Adraſte eſt tel“ qu'un 
f tigre, à qui les bergers aſſembles arrachant la. proie 
- WH qu'il <toit pret a devorer. Telémaque le cherche 
das la melée, et veut finir tour-a-coup la guerre en 
| WH 4{livrant les allies de leur implacable ennemi. ; 
: Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d*Ulyſſe 
une victoire ſi prompte et fi facile: Minerve mème 
« ouloit qu'il et a ſouffrir des maux plus longs, pour 
„ wvwieux apprendre a gouverner les hommes. L'impie 
5 Adraſte fut done conſerve par le père des dieux, afin 
be Télémaque eùt le tems d'acquerir plus de gloire 
et plus de vertu. Un nuage que Jupiter afſembla dans 
„ le airs ſauva les Dauniens; un tonnerre effroyable 
o deéclara la volonte des dieux: on auroit cru que les 
; WH volites éternelles du haut Olympe alloient &'ecrouler 
L ſur les tetes des foibles mortels; les &clairs fendoient 
. na nue de l'un à l'autre pole, et dans le moment od ils 


eblouiſſoient les yeux par leurs feux pergans, on re- 
tomboit dans les affieuſes tènébres de la nuit. Une 
* d abondante qui tomba dans Pinſtant, ſervit encore 
Je ſeparer les deux armees. _ . . 
is Adraſte profita du ſecours des dieux, fans Etre tou- 
ir WW ob& de leur pouvoir, et mörita par cette ingratitude 
ir etre reſerve A une plus eruelle vengeance, Il ſe hata 
te ¶ de faire paſſer ſes troupes entre le camp a demi-brule et 
de un marais qui s Etendoit juſqu'à la riviere : il le fit 
ve ec tant dfinduſtrie et de promptitude, que cette re- 
+ traite montra combien il avoit de reflources et de pre- 
n- ſence d'eſprit. Les allies animes par Telemaque, 
| vouloient le pour ſuivre; mais à la faveur de cet orage 
er il. leur cchappa, comme ui oiſeau d'une aile legere 
pe chappe aux filets-des ehaſſeurs. e a ee 
hs, Les allies ne ſongèrent plus'qu*a-rentrer dans leur 
be Amp, et qu'à rEparer leur perte, En y rentrant, ils 
1 Utent ce que la guerre a de plus lamentable: les ma- 
er ades et les blefles, manquant de foree pour ſe trainer 
tors des tentes, n'avoient pu ſe garantir du feu; ils 
. bparoiſſoient à demi-brfies, pouſſant vert le ciel d'une 
1% wir plaintive et moutante, des cris douleureux. h 
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cœur de Telemaque en fut perce: il ne put retenit ſes 
larmes; il detourna pluſieurs fois ſes yeux, Etant ſai 
d'norreur et de compaſſion: il ne pouvoit voir: ſang! 
fremir ces corps encore vivans et devoues à une longue 
et cruelle mort; ils paroiſsoient ſemblables a la chair 
des victimes qu'on a brulecs fur les autels, et dont 
Iodeur ſe repand de tous cõtes. bh he) 1 f 

_- Helas! s'écrioit Telemaque, voila. donc les maux 
que la guerre entraine apres elle! Quelle fureur 
aveugle pouſle les malheureux mortels ! ils ont fi peu 
de jours a vivre ſur la terre; ces jours ſont {i-miſerables; 
pourquoi precipiter une mort deja fi prochaine? pcur- 
2 ajouter tant de defolations affreuſes a l' amertume 
dont les dieux ont rempli cette vie ſi courte ? Les 
hommes ſont tous freres, et ils s*entre-dechirent ; les 
betes farouches ſont moins cruelles. Les lions ne 
font point la guerre aux lions, ni les tigres aux tigres ; 


us n'attaquent que les animaux d'eſpece différente: 


homme ſeul, malgre ſa raiſon, fait ce que les autres 
animaux fans raiſon ne firent jamais. Mais encore, 
pourquoi ces guerres? N'y a- t-il pas aſſez de terre 
dans l' univers pour en donner a tous les hommes plus 
qu'ils n'en peuvent cultiver ? Combien il y a-t-il de 
terres déſertes! le genre-humain ne ſauroit les rem- 
plir. Quoi donc! une fauſſe gloire, un vain titre de 
conquerant qu'un prince veut acquerir, allume la 
guerre dans des pays immenſes ! Ainſi un ſeul homme, 
donné au monde par la colere des dieux, en facrifie 
brut lement tant d'autres a ſa vanite, Il faut que tout 


périſſe, que tout ſoit devore par les flammes, que ce 


qui Echappe au fer et au feu, ne puiſſe echapper a la 
faim encore plus cruelle, afin qu'un ſeul homme qui 
ſe joue de la nature entiere, trouve dans cette deſtruc- 
tion générale ſon plaifir et ſa gloire! Peut-on trop ab- 
horrer, trop mepriſer des hommes qui ont tellement 


oublié l'humanitéè? Non, uon: bien loin d'Etre des, 


demi-dieux, ce ne {ont pas méème des hommes; ils 
doivent etre en exécration a tous les ſiècles dont ils 
ont eru etre admires, Oh! que les rois doivent bien, 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent! Elles 
doivent Etre juſtes; ce n'eſt pas aſsez, il faut qu'elles 
ſoient necetsaires pour le bien; public: le ſang d'un 


peuple ne doit Etre, yerl& que; pou: ſauver;ce meme; 
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ple dans les beſoins extremes. Mais les conſeils 
latte urs, les fauſses idẽes de gloire, les vaines jalouſies, 
Vinjuſte avidite qui ſe couvre de beaux prëtextes, en- 
fn les engagemens inſenſibles, entraine preſque tou- 
jours les rois dans des guerres od ils ſe rendent mal. 
heureux, ot ils haſardent tout fans necethte, od ils 
font autant de mal a leurs ſujets qu'a leurs ennemis. 
Ainſi raiſonnoit TẽlẽmaquuinGmweſeS . 
Mais il ne ſe contentoit pas de deplorer les maux de 
la guerre; il tachoit de les adoucir. On qe voyoit aller 
dans les tentes ſecourir lui-meme les malades et les 
mourans ; il leur donnoit de Pargent et des remedes : 
i] les conſoloit et les encourageoit par des diſcours 
pleins d'amitié, et envoyoit viſiter ceux qu'il ne pou- 
yoit viſiter lui- mme. 6540 Seret5 
Parmi les Cretois qui ẽtoient avec lui, il y avoit deux 
vieillards, dont Pun ſe nommoit Traumaphile et 
autre Noſophuge. SE RAE The fron l 
Traumaphile avoit Ete au fiege de Troie avec Ido- 
menée, et avoit appris des enfans d'Eſculape l'art 
divin de guérir les plaies. II repandoit dans les bleſ- 
ſures les plus profondes et les plus envenimées une 
liqueur odoriferante qui conſumon les chairs mortes et 
corrompues, ſans avoir beſoin de faire aucune inciſion, 
et qui formoit promptement de nouvelles chairs, 

plus ſaines et plus belles que les premieres 
Pour Noſophuge, il n'avoit jamais vu les enfans_ 
d'Eſculape: mais il avoit eu, par le moyen de Merion, 
un livre ſacrẽ et my ſterieux quꝰ Eſculape avoit donne à 
{es enfans. D'ailleurs Noſophuge Etoit ami des dieux ; 
il avoit compoſe des hymnes en l'honneur des enfans 
de Latone ; il offroit tous les jours le ſacrifiee d'une 
brebis blanche et fans tache 2 Apollon, par lequel il 
toit ſouvent inſpirẽ. A peine avoit-il vu un malade, 
qu'n connoiſsoit à ſes yeux, à la couleur de fon teint, 
Ala conformation de ſon corps, et à ta reſpiration, la 
cauſe de ſa maladie. Tantòôt il donnoit des remedes 
faiſoient ſuer, et ii montroit, par le ſticces des 
veurs, combien la tranſpiration, diminuee ou facilitée, 
deeoncerte ou r6tablit toute la machine du corps à tan - 
dt i} donnoit, pour les maux de langueur, certains 
breuvages qui fortifioient peu-A peu les parties nobles, 
tt qui rajeuniſtoient les hommes en adouciſsant leus 
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| lang. Mais ils aſsuroit que c' ëtoit faute de 'verth et 
courage, que les hommes avoient fi ſouvent beſoi de 
hommes, qu' ils aient tant de "maladies: cat fen 
donnes meurs produiſent la ſantẽ. Leur inté mpërantt, 
diſon-il encore, change en poiſons mortets les alimen; 
deſtinẽs a conſerver la vie. Les plaiſirs pris fans mode 
ration abrẽ gent plus les jours des hommes, que les re. 
medes ne peuvent les prolonger. Les pauvres ſont 
moins ſouvent malades faute de nourriture, que le 
riches ne le deviennent pour en prendre trop. Les 
alimens qui flattent trop le gofit, et qui font mange 
au · delà du beſoin, empoiſonnent aulieu de nourfi. 
Les remedes ſont eux memes de veritables maux qui 
uſent la nature, et dont il ne faut fe ſervir que dans e 
preſsans beſoins. Le grand remeède, qui eſt toujours 
innocent, et toujours d'un uſage utile, c'eſt la fobritte, 
ci eſt la temperance daris tous les plaiſirs, e' eſt la tra- 
8 > gs deVeſprit, c'eſt l'exercice du corps. Par. Ii on 
fait un ſang donx et tempere, et on diſſipe toutes les 
Hhumevrs ſuperflues. Ainſi le-fage Noſophuge tot 
moins admirable par ſes remedes, que par le regime 
qu'il conſeilloit pour prevenir les maux, et pour rendie 
les remè des inutiles. e en 
Ces deux hommes furent envoyes par Telemaque 
pour viſiter tous les malades de Parmee.” Hs en gu- 
rirent beaucoup par leurs remedes'; mais ils en guc- 
rirent bien davantage par le ſom quiils prirent pon 
les faire ſervir x: propos: car ils sppliquoient a les 
tenir proprement, à empècher le maùvais Air par cette 
pPropreté, a leur faire garder un regime de ſobriet 
exacte dans leur convalefcence. Tous les ſoldath, 
touches de ces ſecours, renddient* graces aux dieut 
&avoir envoye Telemaque dans 'armee' des alles. 
. Ce weſt pas um homme, difoient-its; o eſt ſans doute 
quelque divinité bienfaiſante ſous une figure humane. 
Du moins, fi c'eſt un homme, il refsemble ** 
reſte des hommes qu'aux dieuw ib me ſt fur Ia ter 
que pour faire du bien; il-eft enevre plus aimable pat 
fa doueeur et par ſa bonts, eue par ſa valeur, Oh! f 
nous pouvions Favoir pom Rei! mais bes deux 
TEſervent pour quelque peuple plus henrens qui 
Farne evokes lequel jjs eulen nano eler Lage 
Or, © U | 
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LIV. XVII. TELEMAQUE. 
Teélemaque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
2 —— ges, qui n'ẽtoĩenti point 
ſuſpectes de flatterie, comme oelles que les ffatteurs 


# 


* . . 
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nartiers du camp, par precaution: contre les ruſes 


donneut ſouvent en face aux princes, luppoſant qui ils 
n'ont ni modeſtie ni delicateſſe, et qu'il n'y a qu'à les 
louer ſans meſure pour s emparer de leur faveur. Le 


fils d'Ulyſſe ne pouvoit goũter que ce qui Etoit vrai: 


il ne pouvoit ſouffrir d'autres louanges que celles qu'on 


lui dongoit en ſecret loin de lui, et qu'il avoit vErita- 


blement méritèes. Son cœur n'ctoit- pas infenfible à 
celles-· là; il ſentoit ce plaifir fi doux et ſi pur, que les 
dieux ont attachẽ a la ſeule vertu, et que les mechans, 
faute de avoir Eprouve, ne peuvent ni concevoir ni 
eroire: mais il ne s' abandonnoit point a ce plaifir. 


Auſſi-tõt re venoient en foule dans ſon eſprit toutes les 


fautes qu'il avoit faites: il n'oublioit point ſa hauteur 
naturelle et ſon indifference pour les hommes; il avoit 
une honte ſecrete d'etre ns fi dur, et de paroitre fi 
humain. Il renvoyoit a la lage Minerve toute la 
gloire qu'on lui donnoit, et qu'il ne croyoit pas mé- 
riter. N | e 

C'eſt vous, diſoit-il, 6 grande déeſſe! qui m'avez 
donné Mentor pour m'inſtruire et pour corriger mon 
mauvais vaturel; c'eſt vous qui me donnez la ſageſſe 
de profiter de mes fautes pour me dier de moi-meme; 
celt vous qui retenez mes paſſions impetueuſes ; c'eſt 
vous qur me faites ſentir le plaiſir de ſoulager les mal- 
beureux: ſans vous je ſerois hai et digne de VFetre; 
lans vous je ſerois comme un enfant, qui, ne ſentant 
pas ſa foibleſſe, quitte ſa mere et tombe des le premier 


_ e 5 
Neſtor et Philoctète étoient éEtonnés de voir Télé- 
maque deyenu ft doux, fi attentif a obliger les hommes, 
h officieux, ſi ſecourable, fi ingenieux pour prevenir 
tous les beſoirs; ils ne ſavoient que croire, ils ne re- 
connoiſſoĩent plus en lui le mEme homme. Ce qui les 
Mprit davantage, fut le ſoin qu'il prit des funérailles 
Hippias. II alla lui - meme retirer ſon corps fanglant 
e de l'endroit od il ᷑toit cache ſous un mon- 
ceau de corps morts; il verſa ſur lui des largzes 
deuſes; il dit: O grande ombre! tu le ſais mainte- 
mant combien j'ai ems 8 Il eſt vrai que ta 
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fiertè m*avoit write 5; mais tes défauts venoient d'une 
jeuneſſe ardente: je ſais, combien cet age a beſoin 
qu'on lui pardonne, Nous euſſions dans la ſuite (6 
uncërement unis: j'avois tort de mon cote. O dieux! 
pourquoi me le ravir, avant que j'aie pu le forcer de 
m'aimer t ä 1 
Enſuite Telemaque fit laver le corps dans des 
liqueurs odoriterante', puis on prEpara par ſon ordie 
un bücher. Les grands pins, gemitiant ſous les coups 
des haches, tombent en roulant du haut des mon- 
tagnes ; les chenes, ces vieux enfans de la terre qui 
ſembloient menacer le ciel; les hauts peupliers, les or- 
meaux, dont les tetes font ſi vertes et fi ornces d'un 
Epais feuillage; les hetres, qui ſont I'honneur des 
- forets, viennent tomber ſur le bord du fleuve Galéſe: 
Ja &eleve avec ordre un bücher qui reſſemble A un ba- 
timent regulter ; la flamme commence a paroitre, un 
tourbillon de fumèe monte juſqu'au ciel. 

Les Lacedemoniens s'avancent d'un pas lent et lugu- 
bre, tenant leurs piques renverices et leurs yeux bailits; 
la douleur amere eſt peinte tur ces viſages fi farouches, 
et les larmes coulent abondamment. Puis on voyoit 
venir Pherecide, vieillard moins abattu par le nombre 
des anntes que par la doulcur de ſurvivre a Hippias, 
qu'il avoit Eleve depuis fon enfance. II levoit vers le 
ciel ſes mains et ſes yeux noy ès de larmes. Depuis la 


mort d' Hippias il retuſoit toute nourriture ; le doux | 


ſommeil n'avoit pu appeſantir ſes paupières, ni ſuf- 
pendre un moment ſa cuiſante peine: il marchoit d'un 
pas tremblant, ſuivant la foule, et ne ſachant on il alloit. 
Nulle parole ne ſortoit de fa bouche, car fon cur 
Etoit trop ſerrẽ; c' toit un filence de dEſeſpoir et 0'a- 
battement: mais quand il vit le bücher allume, i 
parut tout-à-coup furieux, et il 8*6cria ; O Hippias! 
Hippias! je ne te verrai plus! Hippias n'eſt plus, et 
je vis encore !-O mon cher Hippias! c'eſt moi crue, 
moi impitoyable, qui Cai appris à mepriſer la mort? 
Je croyois que tes mains fermeroient mes yeux, et que 
tu recueillerois mon dernier ſoupir: © dieux cruels: 
vous prolongez ma vie pour me faire voir la mort 
d' Hippias! O cher enfant que j'ai nourri, et qui m'a 


colts tant de ſoins, je ne te verrai plus! mais je ver. 


rai ta mere qui mourra de triſteſſe en me reprochant 
1 e 
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ta mort; je verrai ta jeune Epouſe frappant fa poitrine, 
artachant ſes cheveux; et j'eh ſerai cauſe! O chère 
ombre ! appelle-moi ſur les rWes du Styx; la lumière 
m'eſt odieuſe: e'eſt toi feul, mon cher Hippias, que 
je veux revoir. Hippias! Hippias! O mon cher Hip- 
pias! je ne vis encore que pour rendre a tes cendres le 
dernier devoir. HE eee een 
Cependant en voyoit le corps du jeune Hippias 
ftendu, qu'on portoit dans un cereueil orné de pour- 
pre, d'or et argent. La mort qui avoit Eteint ſes 
yeux, n'a voit pu Etfacer toute ſa beauté, et les graces 
ttoient a demi peintes ſur ſon viſäge pale. On voyoit 
flotter autour de ſon cou, plus blanc que la neige, 
mais penché ſur l'épaule, ſes longs cheveux noirs, 
plus beaux que ceux d' Atys ou de Ganymede, qui 
alloient Etre réduits en cendre; on remarquoit 
dans le cote la bleſſure profonde par ou tout ſon ſang 
r'étoit Ceoulé, et qui Pavoit fait deſcendre dans le 
royaume ſombre de Pluton. . | 
Teélémaque, trifte et abattu, ſuivoit de pres le corps, 
et lui jetoit des fleurs. Quand on fat arrive an bücher, 
le jeune fils d'Ulyſſe ne put voir la flamme penetrer 
les ©offes qui enveloppoient le corps, ſans Tepandre-de 
nouvelles larmes. Adieu, dit il, © magnanime Hip- 
pias! car je n'oſe te nommer mon ami: appaiſe-toi, 6 
ombre qui as merite tant de gloire! Si je ne t'aimois, 
' envierois ton bonheur; tu es delivre des miſeres od 
nous ſommes encore, et tu en es ſorti par le chemin le 
plus glorieux. Helas ! que je ſerois heureux de finir 
de meme! Que le Styx n'arrète point ton ombre, que 
les champs Elytces lui ſoient ouverts; que la renommèe 
conſerve ton nom dans tous les fiecles, et que tes cen- 
dres repoſent en paix. | CORES. 
A peine eut-il dit ces paroles entremelees de ſoupirs, 
que toute l'armèe pouſſa un cri: on s'attendriſſoit ſur 
Hippias, dont on racontoit les grandes actions; et la 
douleur de ſa mort, rappelant toutes ſes bonnes qualites, 
taifoit oublier les detauts qu'une jeuneſſe 1mpetueuſe 
et une mauvaiſe Education lui avoient donnes. Mais 
on toit encore plus touche des ſentimens tendres de 
Telemaque. Eſt- ce donc là, diſoit-on, ce jeune Gree 
fl fier, fi hautain, fi dédaigneux, f intraitable? le 
voila dEvenu. doux, ADE tendre. Sans doute Mi, 
6 A 
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nerve, qui a tant aime ſon pere, Paime auſſi; fans 
doute elle lui a fait le plus precieux don que les dieux 
puiflent faire aux hommes, en lui donnant, avec la ſa- 
gelle, un cœur ſenfible a l'amitié. * 5 
Le corps <toit déja conſume par les flammes. Telc- 
maque lut-meEme arroſa de liqueur parfumde ſes cen- 
dres encore fumantes; puis il les mit dans une urne 
d'or qu'il couronna de fleurs, et il porta cette urne 4 
Phalante. Celui-ci Etoit etendu, perce de diverſes 
bleſſures; et, dans ſon extreme foibleſſe, il entrevoy. 
oit pres'de lui les ſombres portes des enfers. | 
Deja Traumaphile et Noſophuge, envoyes par le 
ls d' Ulyſſe, lui avoient donné tous les ſecours de leur 
art; ils rappeloient pen-a-pet ſon ame prete à S'en- 
voler: de nouveaux eſprits le ranimoient infen{ible- 
ment; une force donce et penéëtrante, un baume de 
vie &nfinuoit de veine en veine juſqu*au fond de 
ſon cœur; une chaleur agreable le deroboit aux mains 
glacces de la mort. En ce moment, la defaillance ceſ- 
ant, la douleur ſucceda ; il commenga a ſentir la perte 
de ſon frere, qu'il n'avoit point Ete juſqu'alors en Etat 
de ſentir. Helas! diſoit-il, pourquoi prend- on de fi 
grands ſoins de me faire vivre! ne vaudroit-j} pas 
mieux mourir et ſuivre mon cher Hippias! je Vai vu 
perir tout auprès de moi! O Hippias! la douceur de 
ma vie, mon frere, mon cher frère, tu n'es plus! je 
ne pourrai plus ni te voir, ni t'entendre, ni t'embraſſer, 
ni te dire mes peines, ni te conſoler dans les tiennes! 
O dieux, ennemis des hommes! il n'y a plus d'Hippias 
pour moi! eſt - il poſſible! Mais n'eſt- ce point un ſonge? 
non, il n'eſt que trop vrai. O Hippias! je t'ai perdu 
je Yai vu mourir ; et il faut que je vive encore autant 
qu'il ſera nëceſſaire pour te venger; je veux immoler 
à tes manes le cruel Adraſte teint de ton ſang. 
Pendant que Phalante parloit ainfi, les deux hom- 
mes divins tachoient d*appaiſer ſa douleur, de peur 
qu'elle n*augmentat ſes maux et n'empechit “effet des 
ręmedes. Toyt-a-coup il e TeEl&mayue qui 
ſe preſente A lui. D'abord Jon cœur fut combattu 
par deux paſſions contraires: il conſervoit un reſsenti- 
ment de tout ce qui siẽtoit paſse entre Tëlẽmaque et 


\ Hippiag ; la douleur de la perte d' Hippias rendoit ce 
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reſsentiment encore plus yit; d'un autre cote, il * 
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pouvoit ignorer qu'il devoit la conſervation. de fa vie 

a Telemaque, qui Pavoit tire ſanglant et à per 
5 mains d' Adraſte. Mais quand il vit Vurne d'o 
od Etoient renfermées les cendres fi .cheres de 74 
frere Hippias, il verſa un torrent de larmes; ; Mem- 
braſſa d*abord Telemaque ſans pouvoir lui parler, et 
lui dit enfin d'une voix * cotrecoupes * 
ſanglots: 

Digne fils d'Ulyſſe, votre vertu me force. à vous 
aimer. Je vous dois ce reſte de vie qui va 8'eteindre 
mais je vous dois quelque choſe qui m'eſt bien plus 
cher: ſans vous, le corps de mon trere auroit Ete la 

role des vautours; fans. vous, ſon ombre, privée de 

5 a ſépulture, ſeroit malheureuſement errante ſur les 
rives du Styx, toujours repouſſée par Pimpitoyable 
Caron. Fant i] que je doive tant a un homme que 
J'ai tant hat! O dicux! recompento2-Je, et deliereg- 
moi d'une vie ſi malheuteuſe! pour vous, 6 Télé- 
maque, rendez-moi les derniers de voirs que vous 
avez rendus a mon frere, afin que rien ne mage: a 
votre gloire. 

A ces paroles Phalante demeura Epuiſc'ct abattu 
d'un exces de doulcur: Télémaque fe tint aupres de 
lui ſans oſer lui parler, et attendant qu'il reprit ſes 
forces, Bien: ot Phalante, revenant de cette detail- 
lance, prit Purne des mains de Te&iemaque, la baiſa 
plubeurs fois, Parroſa du ſes larmes, et dit: O cheres, 
0 préricuſes cendres! quand eſt-ce que les miennes 
ſeront renfermees avec vous dans cette meme urne ! 
O ombre d' Hippias! je te ſuis daas les enfers : :; Tele- 
maque nous vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour, par les ſoins des deux hommes qui avoient la 
ſeience d' Eiculape. Télénaque Etoit fans ceſſe avec 
eux aupres du malade pour les rendre plus attentifs à 


avancer ſa gueriſon et toute Parmee, admiroit bien 


plus la bonte de coeur avec la quelle il ſecono! t lon 
plus gran: ennemi, que la valeur et la ſageſſe qu'il 
avoit mantrees en lauvant, dans la bataille, Parmee 


des a lies. 


En meme tems Tele naque ſe montr-iit infatigable 


dans les plus rudes t1ayaux de la guerre ; i} dormoit 


peu, et ton ſouimeil Etoit ſouvent t interompu, ou par 
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les avis * recevoit à toutes les heures de la nuit 
comme du jour, ou par la vifite de tous les quartiery 
du camp, qu'il ne faiſoit jamais deux fois de ſuite aux 
memes heures, pour mieux ſurprendre ceux qui n'e- 
toient pas aſſez vigilans. II revenoit ſouvent dans ſa 
tente couvert de ſueur et de poufſicre, Sa nourriture 
£toit ſimple ; il vivoit comme les ſoldats, pour leut 
donner Pexemple de la ſobricte et de la patience, 
1/armee ayant peu de vivres dans ce campement, il 
jugea necefſaire Uarreter les murmures dls idldats” en 
ſouffrant lui meme volontairement les memes incom- 
modites qu*eux. Son corps, loin de s'affoiblir dans une 
vie fi penible, ſe fortifioit et s' endureiſſoit chaque jour: 
il commengoit à n' avoir plus ces graces fi tendres qui 
ſont comme la fleur de la premiere jeuneſſe; ſon teint 
devenoit plus brun et moins delicat, ſes membres moins 

mous et plus nerveux To 1 
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Telemaque, perſuade par divers ſonges que ſon pere 272 
neft plus ſur la terre, execute ſon deſſein de Paller cher- 
cher dans les enfers. Il ſe derobe du camp, stant ſuivi 
de deux Cretois juſqu'a un temple pres de la fameuſe 
eaverne d* Achèrontia. I Sy enfonce au travers des 
tentbres, arrive au berd du Styx, et Caron le regoit dans 
ſa barque. Il va ſe preſenter dewant Pluton, qu'il 
trouve prepare d lui permettre de chercher on pòre. N 
traverſe le tartare, ou il voit les tourmens que ſouffrent 


tes ingrats, les parjures, les hypocrites, et ſur-tout les 
 MaAuvuis rois. | | | | 


DRASTE, dont les troupes avoient ts conſider- 

ablemeat affoiblies dans le combat, s'etoit retire 
derrière la mon'agne d'Aulon, pour attendre divers 
ſecours et pour tacher de {urprendre encore une fois 
ſes ennemis: ſemblable à un hon affame, qui, ayant 
et repouſſe d'une bergerie, s'en retourne dans les 
lombres forets et rentre dans ſa caverne, oli il aiguiſe 
les dents et ſes griffes, attendant le moment favor- 
able pour &go1 ger les troupeaux. | 
Telémaque, ayant pris foin de mettre une exacte 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'à ex- 
ecuter un deſſein qu'il avoit congu, et qu'il cacha à. 
tous les chets de Varmce. II y avoit deja long-tems 
N — 
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qu'il Etoit agitE pendant toutes les nuits par des ſonges 
qui lui _repreſentotent fon pere Ulyſſe. Cette chere 
image, revenoit toujours ſur la fin de la nuit, avant 
que Vaurore vint chaſſer du ciel, par ſes feux naiſſans, 
les inconſtantes étoiles, et de deſſus la terre le doux 
ſommeil ſuivi des ſonges voltigeans. Tantot il croyeit 
voir Ulyſse nud dans une ile fortunee, far la rive d'un 
fleuve, dans une prairie ornée de fleurs, et environné 
de nymphes qui lui jetoient des bahits pour ſe couvrir: 
tantot il croyoit Pentendre parler dans un palais tout 
eclatant d'or et d'ivoire, on des hommes eouronnés de 
fleurs l'Ecoutoient avec plaiſir, et admiration. Sons, 
vent Ulyſſe lui apparoiſſoit tout · A- coup dans les teſting; 
od la joie èclatoit parmi les délices, et ou, Pon enten. 
doit les tendres accords d'une voix avec une lyre plug: 
douce que la lyre d' Apollon et que les voix de toutes 
e ran „„ »... 
Teélémaque, en s'éveillant, gattriftoit de ces-ſonges 
fi apreables. O mon pere ! © mon cher pere Ulyſſe! 
$*&crioit-1], les ſonges les plus affreux me ſeroient plus 
doux ! Ces images de felicite me font comprendre, 
que vous tes deja deſcendu dans le ſéjour des ames 
bienheureuſes que les dieux recompenſent de leurs 
vertus par une Eternelle tranquillite. Je erois voir les 
champs Elyſees. Oh! qu'il eſt cruel de n'eſpërer 

lus! Quoi donc, © mon cher père! je ne vous verrat 


1 


amais! jamais je n'embraſſe rai celui qui m'aimoit 
J 


tant, et que je cherche avec tant de peines! jamais je 
n'entendtrai parler cette bouche d' od ſortoit la ſageſſe! 
jamais je ne baiſerai ces mains, ces cheres mains, ces 
rains victorieuſes, qui ont abattu tant d'ennemis! 
elles ne puniront point les inſenſes amans de Penelope, 
et Ithaque ne ſe relevera jamais de fa ruine! O dieux 
ennemis de mon pere, vous m'envoyez ces ſonges fu- 
neſtes pour arracher toute eſperance de mon cœur: 
c'eſt m'arracher la vie. Non, je ne puis plus vivie 
dans cette incertitude. Que di, je, helas ! je ne ſuis 

que trop certain que mon pere n'eſt plus. Je vais 
chercher ſon ombre juſque dans les enfers. Théſée y 
etſt bien deſcendu; Théſée, cet impie qui vouloit 
outrager les divinites infernales: et noi, j'y vais, con- 
duit par la picte, Hercule y deſcendit ; je ue ſuis 
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point Here ile; mais il eſt beau d'oſer limiter. Or. 

ee a bien touché par le recit de ſes malheurs, Id 
eur de ce dieu qu'on dépeint comme inéxorables 
il obtint de lui qu'uridice retournerbit parmi les 
vivans. Je ſuis plus digne de compaſſion qu Orphée; 
car ina peite eſt plus grande. Qui pourron comparer 
une jeune fille ſemblable à tant d'autres, avec le lage 
Ulytle admire de toute la Grece ? Allons; mourons, 
gil le faut. Pourquoi craindre la mort quand on 
ſouffre tant dans la vie? O Pluton! © Proſerpine! 
j'prouveral bientot: fi vous Et-'s auſſi impitoyables 
qu'on le dit! O mon pere! après avoir /parcouru en 
vain les terres et les mers pour vous trouver, je vais 
voir ſi vous n'etes point dans la ſombre demeure des 
morts. Si les die ux me refu ent de vous poſſeder ſur 
la terre, et de jouir de la lumière du ſoléil, peut- etre 
ne me retuſeront- ils pas de voir au moins votre om- 
dre dans le roya':me de la nuit. #05 pm] 

En diſant ces paroles, Telemaque arroſoit ſon lit 
de ſes larmes: auſſi töt il fe levoit, et cherchoit par 
la lumiere A ſoulager la douleur cuiſante que ces ſon- 
ges lui avorent cauſée; mais c*Etoit une fleche qui 

aroit percè ſon cœur et qu'il portoit avec lui. : 

Dans cette phie, il entreprit de deſcendre aux en- 
fers par un lieu cëlébre qui n'étoit pas éloigné du 
camp: on Pappelloit Acherontia, A cauſe qu'il y avoit 
en ce lieu une caverne affrenſe, de laquelle on deſeen- 
doit ſur les rives de PAcheron, par lequel les dieux 
men es craignent de jurer. La ville etoit ſur un ro 
cher, poſèe comuie un nid fur le haut d'un arbre: au 
pied de ce rocher on trouvoit la caverne, de laquelle-: 
ks timdes mortels n'oſoient approcher; les bergers 
avoient ſoin d'en detourner leurs troupeaux. La 
vapeur ſouffrèe du marais Stygien, qui s'exhaloit ſans 
ceſſe par cette ouverture, empeſtoit Pair. Tout autour 
ile eroiſſoit:ni hei be ni fleuts; on n'y ſentoit jamais 
les doux zepburs, ni les graces naifſantes du printems, 

ni les riches dons de l'automne: la terre aride y lan- 
gufſſoit; on y voyoit ſeulement quelques arbuſtes 
dèpouiſſe, et quelques cypres funeſtes. Au loin meme, 
tout a l'entom, Ceres refuſoit aux laboureurs ſes moiſ- 
ſaus dotées. Bacchus tembloit en vain y promettre- 

les doux fluits; les grappes = raiſin ſe deſséchoient 
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au lien de mürir. Les naiades triſtes ne faiſoient 
point couler une onde pure; leurs flots Etoient toy. 
jours amers et troubles. Les oiſeaux ne chantoient 
jamais dans cette terre hëriſsée de ronces et d*Epiner, 
_ ef n'y trouvoient aucun bocage pour ſe retirer : is 
alloient chanter leurs amours tous un ciel plus doux. 
Ta on n'entendoit que le croaſsement des corbeaux et 
la voix lugubre des hiboux : Pherbe meme y @toit 
amere, et les troupeaux qui la paiſsoient ne ſentoient 
point la douce joie qui les fait bondir. Le taureau 
fuyoit la géniſse, et le berger, tout abattu, oublioit fa 
muſette et {a fliite, . e 

De cette caverne ſortoit de tems en tems une fu- 
mee noire et Epaiſse, qui faiſoĩt une eſpece de nuit au 
milieu du jour. Les peuples voilins redoubloient alors 
leurs ſacrifices pour appaiſer les divinites infernales: mais 
ſouvent les hommes a la fleur de leur age, et des leur 
plus tendre jeuneſse, étoient les feulcs victimes que ces 
qdivmités cruelles prenoient plaiſir a immoler par une 
funeſte contagion. i j 

C'eſt 1a que Telemaque reſolut de chercher le che- 
min de la ſombre demeure de Pluton. Minerve, qui 
veilloit fans ceſse ſur lui, et qui le couvroit de fon 
Egide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter 
meme, a la priere de Minerve, avoit ordonne à Mer- 
cure, qui deſcend chaque jour aux enfers pour livrer 
à Caron un certain nombre de morts, de dire au roi 
des ombres qu'il laiſsat entrer le fils d*Ulyſse dans fon 
empire. JVC 
Telémaque ſe dErobe du camp pendant la nuit; il 
marche a la clarte de la lune, et il invoque cette puil- 
ſante divinite, qui, étant dans le ciel le brillant aſtre de 
la nuit, et ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux enfers la 
redoutable Hecate, Cette divinite écouta favorable. 
ment ſes vœux, parce que fon coeur ętoit pur, et qu'il 
Etoit conduit par l'amour pieux qu'un fils doit a fon 
pere. A peine fut · il aupres de l'entree de la caverne, 
qu'il entendit l'empire ſouterrain mugir. La terre 
trembloit ſous ſes pas; le ciel s'arma d'cclairs et de 


feux, qui ſembloient tomber ſur la terre. Le jeune 


fils d'Ulyſse ſentit fon coeur ému; tout ſon corps 
Etoit couvert d'une ſueur glace; mais fon courage 
ſe ſoy tint; il leya les yeux et les mains au ciel. 
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. Grands dieux! 8*ecria-t-il, Jaccepte ces preſages que 
je crois heureux; achevez votre ouvrage. Il dit; et 


redoublant ſes pas, il fe preſenta hardiment. „ 
Auſſi-tôt la fumée Eparſl- qui readoit Pentree de 
la caverne funeſte A tous les animaux des qu'ils en v4 ; 
prochoient, ſe diſſipa; Podenr empoiſonnte ceſſa 
pour un peu de tems. Telemaque entra ſeul; car 
quel autre mortel ett ofe le ſuivre! Deux Crétoies 
qui Pavoient accompagne juſqu'à une certaine diſ- 
tance de la caverne, et auxquels il avoit confie ſon 
deſlein, demeurerent tremblans et a demi-morts aſſez 
Join de 1a dans un temple, faifant des vœux, et n'el- 
perant plus de revoir Telemague, þ : 

Cependant le fils d'Ulyfle, Pepce ala main, s'en- 
fonce dans ces tenEbres horribles. Bientot il apper- 
coit une foible et ſombre lueur, telle qu'on la voit 


pendant la nuit ſur la terre: il remarque les ombres 


ſegères qui voltigent autour de lui, il les Ecarte, avec 
ſon Epëe, enſuite il voit les triſtes bords du fleuve mare- 
cageux, dont les eaux bourbeuſes et dormantes ne 
font que tournoyer. II cecouvre fur ce rwage une 
foule innombrable de morts privés de la ſépulture, 
qui ſe prEſentent envain A l'impitoyable Caron. Ce 
dieu; dont la vieilleſſe eternelle eſt toujours triſte et 
chagrine, mais pleine de vigueur; les menace, les 
repouſſe, et admet d*abord dans ſa barque le jeune 
Grec. En entrant, Telemaque entend les gémiſſe- 
mens d'une ombre qui ne pouvoit ſe conſoler. 

Quel eſt donc, lui dit-il, votre malheur? qui etiez- 
vous fur la terre? P<tois lui repondit cette ombre. 
Nabopharzan, roi de la ſuperbe Babylone: tous les 
peuples de l'orient trembioient au ſeul bruit de mon 
nom : je me faiſois adorer par les Baby loniens dans un 
temple de marbre, ou j'etois repreſents par une ſtatue 
d'or, devant la quelle on brüloit nuit et jour les plus 
piccieux parfunis de PEthiopie : jamais perſonne 
n'oſa me contredite ſans Etre auſſi-tôt puni: on in- 
ventoit chaque jour de nouveaux plaifirs pour me 
rendre la vie plus délicieuſe. J'ëtoi encore jeune et 
robuſte; hélas! que de proſpérités ne me reſtoit-il 
pas encore A gotiter ſur le trone! mais une femme 
que }*aimois, et qui ne m'aimoit pas, m'a bien fait ſen- 


ür que je 'n'6tois pas dieu; elle m'a empoiſonné: je 
FV = 4; 
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ne ſuis plus rien. On mit hier avec prompe mes cen. 
Ares dans urne nne d'or ; on pleura, on s'arraeha les 
cheveux, on fit ſemblant de vouloir ſe jeter dans les 
flammes de mon bücher pour mourir avec moi, on.va 
encore gémir au pied du ſuperbe tombeau ↄd Ion x 
mis mes cendres: mais perſonne ne me regrette, ma 
meémoire ef} en horreur meme dans ma famille; et igi- 
bas je ſouffie deja d'horribles traitemens. 8712 


* 7 « . 


Te chaque touchs de ce ſpectacle, Jui dit, Etiez 


vous veritablement heureux pendant, votre regne? 


ſentiez vous cette douce paix fans, laquelle le cœur de- 
meure toujours ſerrè et flétri au milieu des; délices? 
Non, rEpondit le Babylonien; je ne ſais meme ce que 
vous voulez dire. Les ſages vantent cette paix comme 
l'unique bien: pour moi, je ne Pai, jamais ſentie: mon 
cœur &toit fans ceſſe agitè de defſirs nouveaux de ci ainte 


et deſpẽrance. Je idchois de m'etourdir moi- meme 


par Pebranlement de mes paſſions; j'avois ſoin d'en- 
tretenir cette ivreſſe pour la rendre continuelle: le 
moindre intervalle de raiſon tranquille neat été trop 
amer. Voila la paix dont j'ai joui ; tout autre me 


paroit une fable et un ſonge ;- voila les biens que je 


enn, e „ 
En parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme un 
homme lache qui a été amolli par les proſpérités, et 
qui n'eſt point accoutume a ſupporter conſtamment 
un malheur. II avoit aupres de lui qu Iques eſclives 
qu'on avoit fait mourir pour honorer ſes funérailles; 
Mercure les avoit hvres a Caron avec leur roi, et leur 
avoit donné une puiſſance abſolue ſur ce roi qu'1)s 
avoient ſervi ſur la terre. Ces ombres d'eſclaves ne 
craignoient plus l'ombre de Nabopharzan; elles la 
tenoient enchainee et lui faiſoient les plus cruelles in 
dignités. L'une lui diſoit; N'ttions nous pas hommes 
' auſſi-bien que toi ? comment Etois-tu aſſez inſenſe 
pour te crowe un dieu? et ne falloit-il pas te ſouvenit 
que tu Etois de la race des autres hommes? Un autre, 


pour lui inſulter, difoit ; Tu avois raiſon de ne vouloir 
pas qu'on te prit pour un homme; car tu étois un 
monſtre ſans humanitéë. Un autre lui diſoit; He bien! 


on ſont maintenant tes flatteurs? tu n'as plus rien à 


donner, malheureux! tu ne peux plus faire aucun 


mal; te voila devenu eſclave de tes eſelaves n Emes: 
les dieux ſont lents à faire juſtice; mais ils la font. 


by 


| 
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Aces dures paroles, Nabophar zan ſe jetoit i» viſhe 
contre terre; arrachant ſes cheveux dans un exces de 


rage et de déſeſpoir. Mais Cardy diſoit aux eſclaves; 
| Tirez-le par fa chatne: relevez- le malgré lui, if tfAtira 


pas méme la conſolation de cachet ia honte; il' Hut 
que les ombres du Styx en ſoient témoins, pour juftifier 


regnät fur la terre. Ce n'eſt encore 1a © Babylonien 


= 


les dieux qui ont fouffert fi Tong-tems que cette Tnifhe 


que le commencement de tes douleurs; pfépare- 


toi A etre jugé par PFinflexible Minos, juge des enfers, 


Pendant ce diſcounts du terrible Caron; Ia bdrque 


touchoit déjà le rivage de l' empire de Pluton; toutes 


les ombres accouroient pour confiderer cet homme 


vivant qui paroiſſoĩt au milieu de ces morts dans la 
barque; mais dans le moment od TelEmaque mit 
pied a terre, elles 8?enfuireut : ſemblables aux ombres 


Caron montrant au jeune Grec un front moins ride et 
des yeux moms farouches qu'à Pordinaire, lui dit: 


Mortel eheri des dieux, puifqu':] t'eſt donné d'entrer 


dans le royaume de la nuit, inacceſſible aux autres 
vivans, bate-toi d' aller où les deſtins t'appellent; va 
par ce chemin ſombre au palais de Pluton, que tu 
trouveras fur ſon trone ; il te permettra d'entrer dans 
les lieux dont il m'eſt défendu de te decouvrir le 


ſecret. | 


 Auffi-tdt Telkmaque s'avance 4 grands pas: il voit 
de tous c6t6s voltiger les ombres, plus nombreuſes 


que les grains de ſable qui couvrent les rivages de la 
mer: et, dans agitation de cette multitude infinie, il 
eſt ſaiſi d'une horreur divine, obſervant le profond 
filence de ces vaſtes lieux. Ses cheveux ſe dreſſent ſur 
ſa tete, quand il aborde le noir ſẽjour de Vimpitoyable 
Pluton: ils ſent ſes genoux chancelans; la voix lui 
manque, et cet avec peine qu'il peut prononcer au 
dieu ces patoles: Vous voyez, 6 terrible divinite, le 
fils du malhenreux Ulyſle; je viens vous demander 


fi mon pere eſt deſcendu dans yotre empire, od $11 eſt 


encore errant ſur la terre. = 
Pluton Ctoit ſur ſon trone d'Ehene ; ſon viſage Etoit 
pale et ſevère, ſes yeux Etincelans, ſon front ridé et 


menagant, La vue d'un homme vivant lui Etoit 
edicuſe, comme la lumière offenſe les yeux des ant- 


de la nuit que la moindre clarte du jour diſſipe. 
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maux qui ont accoutume de ne ſortir de leurs retraites 
que pendant la nuit. A ſon cote paroifloit Proſer pine 
qui attiroit ſeule ſes regards, et qui ſembloit un peu 
adoucit ſon cœur: elle jouiſſoit d'une beauté toujours 
nouvelle; mais elle paroiſsoit avoir joint a ſes graces 
divines je. ne ſais quoi de dur et de cruel de ſon 
Epoux. | | a | 
Au pied du tr6ne Etoit la mort, pale et devorente, 
avec ſa faux tranchante, qu'elle aiguiſoit fans ceise. 
Autour d'elle voloient les noirs ſoucis; les cruelles 
_ dEfiances ; les vengeances toutes degoutantes de ſang 
et couvertes de plaies; les haines injuſtes; l'avarice 
qui ſe ronge elle meme; le defeipoir. qui ie dechire 
de ſes propres mains; Pambition forcenee qui ren- 
verſe tout; la trahiſon qui veut ſe repaitre de ſang, et 
qui ne peut jouir des maux qu'elle a faĩts; Venvie qui 
verie ſon venin mortel autour d'elle, et qui fe tou ne 
en rage, dans l'impuiſsance od elle eſt de nuire ; l'im- 
pièté qui fe ereuſe elle meme un abyme ſans fond, on 
elle ſe precipite fans eſperance; les ſpectres hideux, 
les fantomes qui repreſentent les morts pour Epou- 
vanter les vivans, les fonges affreux; les inſomnies- 
auth cruelles que les triſtes ſonges. Toutes ces ima- 
es funeſtes environnoient le fier Pluton, et rewpliſ- 
ant le palais ou il habite. . . 
II répondit a Télèemaque d'une voix baſse qui fit 
gémir le fond de I'Erebe: Jeune mortel, les deſtins 
t'ont fait violer cet aſyle ſacre des ombres : ſuis ta 
haute deſtin&e ; je ne te dirai point où eſt ton pre ; 
il ſuffit que tu ſois libre de le chercher. Puiſqu'il a 
Ete roi ſur la terre, tu n'as qu'a parcourir d'un côté 
Pendroit du noir Tartare ol les mauvais rois font pu- 
nis, de l'autre les champs Elyſees od les bons rois ſont 
recompenſes. Mais tu ne peux aller d'ici dans les 
champs Elyſces qu'apres avoir paſsé par le Tartare; 
häte-toi d'y aller, et de ſortir de mon empire. 
A l'inſtant Telemaque ſemble voler dans ces eſpa- 
ces vides et immenſes, tant il lui tarde de ſavoir s'il 
verra ſon pere, et de s'éloigner de la préſence horrible 
du tyran qui tient en crainte les vivans et les morts. 
Il appergoit bientot aſsez pres de lui le noir Tartare: 
il en ſortoit une fumee noire et Epaiſse, dont l'odeur 
empeſice donneroit la mort fi elle ſe repandoit dans la 


— 
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demeure des vivans. Cette famce couvroit un fleuve 
de feu; et des tourbillons de flamme, dont le bruit 
ſemblable à celui des torrens les plus impetueux quand 
ils s'Elancent des plus hauts rochers dans le fond des 
abymes, faiſoit qu'on ne pouvoit rien entendre diſ- 
tinctement dans ces triſtes heux. - 
Télémaque, ſcerètement anime par Minerve, entre 
ſans crainte dans ce gouffre. D'abord 1] appergut un 
grand nombre d'hommes qui avoient vécu dans les 
plus baſſes conditions, et qui étoient punis pour avoir 
cherche les richeſſes par des fraudes, des trabiſogs et 
des cruautés. IH y remarqua beaucoup d'impies hy- 
pocrites, qui, faiſant ſemblant d*aimer la religion, s'en 
ctoient ſervis comme d'un beau pretexte pour con- 
tenter leur ambition, et pour ſe jouer des hommes cre- 
dules, ces hommes qui avoient abuſè de la vertu meme, 
quoi qu'elle ſoit le plus grand don des dieux, Etoient 
punis comme les plus {celerats de tous les hommes. 
Les enfans qui avoient Egorge leurs peères et leurs 
mcres, et les Epouſes qui avoient trempe leurs mains. 
dans le ſang de leurs epoux, les traitres qui avoient 
yré leur patrie apres avoir viole tous les ſermens, 
ſouffroient des peines raoins cruelles que ces hypocrites. - 
Les trois Juges des enfers Pavoient ainſi voulu; et 
voict leur raiſon ; c'eſt que les hypocrites ne fe conten- 
tent pas d'erre méchans comme le reſte des impies, ils 
venlent encore paſſer pour bons, et font, par leur 
fauſſe vertu, que les hommes n'oſent plus fe fier a la 
veritable. Les dieux, dont ils fe font joues, et qu'ils 
ont rendus mépriſables aux hommes, prennent plaifir 
a employer toute leur puiſsance pour fe venger de leurs 
inſultes. | | | EN 58 5 
Aupres de ceux. ci paroiſſoient d'autres hommes que 
le vulgaire ne croit guère conpables, et que la ven- 
geance divine pouriuit impitoyablement; ce ſont les 
ingrats, les menteurs, les flatteurs, qui ont loué le 
vice, les critiques malins qui nt tache de fletrir la plus 
pure vertu, enfin ceux qui ont jugé témérairement 
des choſes ſans les connoitre a fond, et qui par- là ont 


* 


nui a la rẽputation des innocens. 5 TR 
Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui Etoit - 

punie comme la plus noire, c'eſt celle qui ſe commet 

Eavers les dieux. Quoi donc! diſoit Minos, on paſſe 
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pour un monſtre, quand on manque dè reconn if ne, 
pour ſon père, reer de qui omanc I 

n te fait gtoire deg! uigtai envers 
les dieux, de qui om tient la vie et tous les bien-quicle.. 
renferme! Nè leur doit - on pas ſanaiffance plus qu'an 
pere eta la mere de qui on eſt ne? Plus tous ces 
erimes font impunis et excules ſur la tere, plus ils 
font, dans les enfers, l'objet d'une vengeance im- 


ques feeours, et h 


placable à qui rien n'echappe. 


211 


Teélémaque, voyant les trois juges qui étient aſſis 


et qui condamnoient un homme, ota leur demander 
quefs Etoient ſes crimes. Auth-tot le condamn, pre- 


nant la parole, s' ria: Je n'ai jamais fait aucun, mal; 
j'ai mis tout mon plaifir à faire du bien: j'ai &t6 mag- 


nifique, liberal, juſte, compatiſſant: que peut-on done 


me reprocher ? Alors Minos lu dit: On ne te repro- 
che rien à Pegard des hommes; mais ne devois-tu pas 


moins aux hommes qu'aux dieux? Quelle eſt. done 


cette juſtice dont tu te vantes? Tu n'as manque a au- 
cun de voir envers les hommes, qui ne font rien: tu as 


été vertueux, mais tu as rapporte toute ta vertu à toi- 


meine, et non aux dieux, qui te Pavoient donnee; car 
tu voulois jouir du fruit de ta propre vertu, et te 
renfermer en toi- meme: tu as été ta dwinité. Mais les 


dieux, qui ont tout fait, et qui n'ont rien fat que pour 
eux- mèmes, ne peuvent renoncer A leurs droits, tu les 
as oubliés; ils t'oublieront, ils te livreront A toi-mème, 


puiſque tu as voulu etre a toi et non pas à ceux. Cher- 


che donc maintenant, fi tu le peux, ta conſolation dans 
ton propre cer. Te voila a jamais {Epare des hom- 
mes auxquels tu as voulu plaire; te voiſà ſeul avec toi- 


meme qui Etois ton idole: apprends qu'il n'y a point 


de veritable vertu ſans le reſpect et l'amour des dieux, 
A qui tout eſt du. Ta fauſſe vertu, qui a long-tems 
Ebloui les hommes faciles a tromper, va Etre confon- 
due. Les hommes, ne jugeant des vices et des vertus.. 
que par ce qui les choque on les accommode, {nt . 
aveugles et ſur le bien et ſur le mal; icienne lumière 
divine renver'e tous leurs jugemens ſuperficiels; elle 
eondamne ſouvent ee qu'ils admirent, et juſtiſie ce 


qu'ils condammnent. ige 
A ces mots ce philoſophe, comme frappe d'un coup 


de foudre, ne pouvoit ſe ſupꝑorter ſoi- meme. La com- 
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plaiſance qu'il avoit eue autrefc:3 à eontempler ſa: mo- 
deration, Jon courage, et ſes-inclinations, genereuſes,,.; 
ſe change en deſeſpoir. La vue de ſon propre eur, 
ennemi des dieux, devient ſon ſupplice: il ſe voit, et 
ne peut ceſſer de fe voir: il yoit la vanite desjugemens 
des hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes ſes 
actions. II fe fait une revolution univerſelle de tout ce 
qui eſt au-dedans de lui, comme fi on bouleverſoit 
toutes ſes entrailles: il ne ſe trouve plus le mEme: tout 
appui lui manque dans ſon. cœur; 1a conſcience, dont 
le temoignage iu1 avoit et& fi doux, 8'Gleve contre lui, 
et lui reproche amErement l' garement et J'illufion de 
toutes ſes vertus, qui a'ont point eu le culte de la 
divinite pour principe et pour fin: il eft trouble con- 
ſternẽ, plein de honte, de remords et de deſeſpoir. Les 
furies ne le tourmentent point, parce qu'il leur ſuffix 
de l'avoir livre A lui- meme, et que ſon propre cœur 
venge aſſez les die ux mepriſes. Il cherche les lieux 
les plus ſombres pour ſe cacher aux autres morts, ne 
pouvant ſe cacher & lui-meme : il cherche les tenebres,, , 
et ne peut les trouver; une lumière importune le ſuit; 
par- tout; par-tout les rayons pergans de la verite vont 
venger la verite qu'il a neglige de ſuivre. Tout ce 
qu'il a aimé lui devient odieux, comme étant la ſource 
de ſes maux qui ne peuvent jamais finir. Il dit en lui- 
meme: O inſenſe! je n'ai donc connu, ni les dieux, 
ni les hommes, ni moi-m&me ! non, je n'ai rien connu, 
puiſque je rai jamais aime l' unique et véritable bien: 
tous mes pas. ont Ete des Egaremens ; ma ſageſſe n'ëtoit 
que folie; ma vertu n'etoit qu'un orgueil impie et 
aveugle: j'etois moi- meme mon idole. 

Entin Télémaque appergut les rois qui Etoient con- 
damnes pour avoir abuſe de leur puiffance, D*un cote 
une furie vengereſſe leur preſentoit un miroir, qui leur 
montroit toute la difformite de leurs vices : la ils voyoi- 
ent et ne pouvoient 8'empecher de voir leur vanite groſ- 
lcre et avide des plus ridicules louanges, leur duretè 
80 pour les hommes dont ils auroient du. faire la fElicite, 

| leur inſenfibilits pour la vertu, leur crainte d'entendre la 
rerite, leur inclination pour les hommes läches et flat- 
teurs, leur inapplication, leur molleſſe, leur indolence, 
F leur defiance deplacte, leur faite et exceſſive magnifi- 
? ence fondce ſur la ruine des peuples, leur ambition pour 


de leurs fautes, que leurs fautes memes ; ils les voient 
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acheter un peu de vaine gloire par le ſang de leu es citoy- jans 
ens, enfin leur cruaute qui cherche chaque jour de nou- di 


velles delices parmi les larmes et le deleipoir de tant de Iu'y 
matheureux. Is fe voyoient ſans ceſſe dans ce miroir; + 
ils ſe trouvoient plus hoiribles, et plas monſtrueux que 

n'eſt la chimere vaincue par Bellerophon, ni Vhydre de 5 
Lerne abattue par Hercule, ni Cerbere meme, quoi- 
qu'il vomiſſe de ſes trois gueules beantes un fang noir 
et venimdux qui eſt capable d'empeſter toute la race des 
mortels vivant ſur la terre. 5 


En meme tems, d'un autre cote, Ine autre furie 1 
leur repetoit avec inſulte toutes les Iouanges que leurs 2 
flatteurs leur avotent donnees pendant leur vie, et leur 90 

réſentoit un autre miroir, od ils te voyoient tels que 700 

a flatterie les avoient Gepeints : Poppofition de ces n 
deux peintures fi contraires Etoit le ſupplice de leur 06 
vauite. On remarquoit que les plus méchans d'entre I ver 
ces rois étoſent ceux à qui on avoit donné les plus ff c.. 


manifiques louanges pendant leur vie, parce que les 
mechans ſont plus craints que les bons, et qu'ils exigent | 
fans pudeur les läches flatteries des poëtes et des ora- 

teurs de leur tems. - | 

On les entend g&mir dans ces profondes tenebres, ou 0 
ils ne peuvent voir que les inſaltes et les dériſions qu'il by 
ont a ſouffrir: ils n'ont rien autour d'eux qui ne les re- ff 
e qui ne les contrediſe, qui ne les confonde. Au 
lieu que ſur la terre ils ſe jouoient dela vie des hommes, 
et prétendoient que tout (toit fait pour les ſervir; dans 
le Tartare ils ſont livres a tous les caprices de ce tains 
eſclaves qui leur font ſentir à k ur tour une cruclle ſer- 


vitude : ils fervent avec douleur ; et il ne leur reſte au- > 

_ eune eſpérance de pouvoir jamais adoucir leur cap* y 
tivité; ils font ſous les coups de ces eſclaves, devenus u 
leurs ty rans impitoyables, comme une enclume eſt los p. 
les coups des marteaux des Cyclopes, quand Vulcain $ 
les preſſe de travailler dans les fournaiſes ardentes du il x, 
mont Etna. . 8 5 
La, Telemaque appergnt des viſages pales, hidenx BM ,: 

et coniternes. C'eſt une triſteſſe noire qui ronge ces q 
criminels: ils ont horreur d'eux-mèmes, et ils ne peu- | 
vent non plus ſe délivrer de cette horreur que de leur | 
propre nature: ils n'ont point beſoin d'autres chätimens 0 
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ans ceſſe dans toute leur enormits ; elles ſe preſentent 
\ eux comme des ſpectres horribles ; elles les pour- 
ſuivent, Pour s'en garantir, ils cherchent une mort 
plus puiſfante que Fehe a les a ſéparés de leurs col ps. 
' Pans le déſeſpoir od ils ſont, ils appellent à leur ſe- 
cours une mort qui puiſſe éteindre tout ſentiment et 
toute connoiſſance en eux; ils demandent aux abymes 
de les engloutir pour fe derober aux rayons vengeurs de 
Ja vérité qui les perſecute ; mais ils ſont reſerves a la 
vengeance qui diſtille ſur eux goutte a goutte, et qui 
ne tarira jamais. La vérité, qu'ils ont craint de voir, 
fait leur ſupplice ; ils la voient, et n'ont des yeux que 
pour la voir s*Elever contr'eux: fa vue les perce, les 
dechire, les arrache à eux-memes: elle eſt comme la 
foudre : ſans dEtruire au-dehors, elle penetre juſqu'au 
fond des entrailles. Semblable à un metal dans une 
fournatſe ardente, ame eſt comme fondue par ce feu 
vengeur : il ne laiſſe aucune conſiſtance, et il ne con- 
ſume rien: il diſſout juſqu'aux premiers principes de 
la vie, et on ne peut mourir. On eſt arrache a ſoi- 
meme; on n'y peut plus trouver ni appui ni repos pour 
un ſeul inſtant: on n'y vit plus que par la rage qu'on 
a contre {o1-meme, et par une perte de toute eſperance, 
qui rend forcene, LY „ 
Parmi ces objets qui faiſotent dreſſer les che veux de 
Telemaque fur a téte, il zvit pluſieurs des anciens rois 
de Lydie qui étoient punis pour avoir prefere leg 
ices d'une vie molle au travail, qui doit étre 
ſeparable de la royauté pour le ſoulagement des 
peuples. 3 „ 5 | 
Ces rois ſe reprochient les uns aux autres leur aveugle- 
ment. L'un diſoit à l'autre qui avoit été ſon fils. Ne 
vous avois-je pas recommandé ſouvent, pendant ma 
weilleſſe et avant ma mort, de réëparer les maux que 
Javois faits par ma negligence ? Le fils rEpondoit: O 
malheureux père! c'eſt vous qui m'avez perdu! c'eſt 
votre exemple qui m'a inſpire le faſte, I'orgueil, la 
volupté, et la dureté pour les hommes! En vous voy- 
ant re-ner avec tant de molleſſe, et entouré de laches 
latteurs, je me ſuis accoutumé à aimer la flatterie et 
les plaiſirs. J'ai cru que le reſte des hommes Etoit a 
gad des rois ce Auge chevaux et les autres b&es de 
charge ſont à Pegard des hommes, c'eſt-à-dire, des 
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animaux dont on ne fait cas qu'autant qu'ils rendent 
de ſervices et qu'ils donnent de commodités. je b 
eru, c'eſt vous qui me Pavez fait croire ; et maintenant 
je ſouffre tant de maux pour vous avoir imité. A oe; 
reproches ils ajoutoient les plus affręuſes malédictions, 
et paroiſſoĩent animes de rage pour s'entre dechifer, 

A utour de ces rois voltigeoient encore, comme dex 
hiboux dans la nuit, les cruels ſoupçons, les vainez 
alarmes, les défiances qui vengent les peuples de k 
durete de leurs rois, la faim inſatiable des richeſses, |, 
fauſse gloire toujours tyrannique, et la molleſse läche 
qui redouble tous les maux qu'on ſouffre, ſans pouyvis 
jamais donner de ſolides plaifirs. 

On voyoit pluſieurs de ces rois ſeyerement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour les 
biens qu'ils auroient du faire. Tous les crimes des 
peuples, qui viennent de la nEgligence avec laquelleon 
fait obſervir les lois, étoient imputés aux rois, qui ne 
doivent regner qu'afin que les lois regnent par leur mi- 7. 
niſtere. On leur imputoit auſſi tous les defordres qui 
viennent du faſte, du luxe, et de tous les autres excts 
qu jettent les hommes dans un Etat violent et dans la 
tentation de meEpriier les Jois, pour acquerir du bien. 
Sur-tout on traitoit r1goureuſement les rois, qui au 
lieu d'étre bons et vigilans paiteurs des peuples, n'. 

voient ſonge qu'à ravager le troupeau comme des loup 
dévorans. 3 N 

Mais ce qui conſterna davantage Télémaque, ce fit 
de voir dans cet abyme de tèénebres et de ma x. un 
grand nombre de rois qui avoient passe ſur la terre pour 
des rois assez bons: ils avoient E'6 condamnes aus 

ines du Tartare pour s'éëtre laiſsè gouverner par des 
ee mechans er artificieux., Ils étoſent punis pout 
les manx qwils -vorent laiſse fair» par leur autarite, 
La plupart de ces rois n'avoient éte n bons ni mechany 
tant leur foibleſs- at ètè grande: ils n?avor nt gamal 
craint de ne connsätre point la verite ; ils n'avoieft 
point en le goüt de ia vertu, et n'avoient point mis led 
platfir A faire du bien. LT 
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T*limaque entre dans les champs Elyſtes, on il eff reconnu 
par Arceſius ſon biſaieul, gui Paſſure qu Ulyſſe ęſt vivant, 
qu'il le reverra @ Ithaque, et qu'il y regnera apres lui. 

. Arctfius Ini depeint la felicite dont jouiſſent les 

en. hommes juſtes ſur - tout les bons rois, qui pendant 

al leur vie, ont ſervi les dicux et fait le bonheur 

14 des peuples qu*ils ont gouvernts. Il lui fait remarquer 

up Wl que les heros qui ont ſeulement excelle dans Part de faire 

la guerre, font beaucoup moins heureux dans un lieu ſe- 


fut Wi pare. Il donne des inſtructions a Telkmaque : puis celi- 
Wl cis'en va pour rejoindre en diligence le camp des allies. 
pour | | 


aux 1 E Teélemaque ſortit de ces lieux il ſe ſen- 


des tit foulage, comme ſi on avoit 6te une montagne 


pout I de deſſus fa poitrine : il comprit, par ce ſoulagement, 
ue, les malhe urs de ceux qui y Etoient renfermes ſans eſpe- 
0305 Wi rance d'en ſortir jamais. II Etoit effrayé de voir com- 
maß i dien les rois Etoient plus rigoureuſement tourmentés 
*. que les autres coupables. Quoi ! diſoit- il, tant de des. 
J 


voirs, tant de. perils, tant de picges, tant de diffcultés 
de connoĩtre la verits pour ſe defendre contre les autres 
et contre ſoi-meEme ! enfin tant de tourmens horribles 
dans les enfers, après avoir été fi agite, fi envié, fi tra 
verſe dans une vie courte! O inſenſe eelui qui cherche 
a tgner! Heureux celui qui ſe borne à une conditiog 
Privce et paiſible od la vertu lui eſt moins difticile ! 
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En faiſant ces réflexions, il ſe troubloit an-dedans ge 
lni-meme : il frémit, et tomba dans une conſternation 
qui lui fit ſentir quelque choſe du déſeſpoir de ces mal. 
heureux qu'il venoit de confiderer, Mais à meſure 
qu'il &eloigna de ce triſte ſéjour des tenebres, de 1hyr. 
rcur et du dcteſpoir, fon courage commenga peu-i-pey 
a renaltre ; il reſpiroit, et entre-voyoit d&a de loin h 
douce et pure lumière du ſëjour des heros. 

_ Ceeſt dans ce lieu qu*habitoient tous les bons rois qui 
nvoient juſqu'alors gouveine ſagement les hommes: is 
ctoient ſéparés du feſte des juſtes. Comme les me. 
chans princes ſouffroient'dans le Tartare des ſupplices 
infiniment plus rigoureux que les autres coupables 
d'une condition privée; auth les bons rois jouilloient 
dans les champs Elyiees d'un bonheur inſiniment plus 
grand que celui du reſte des hommes qui avoient ainis 
la vertu ſur la terre, | | 

Télémaque $*avanga vers ces rois, qui <toient dans 
des bocages odoriferans, ſur des gazons toujours fe. 
naiſlans et fleuris ; mille petits ruiſſeaux d'une onde 
pure arroſoient ces beaux lieux, et y faiſoient ſentir une 
délicicuſe fraicheur ; un nombre infini d'oiſeaux failgi- 
ent réſonner ces bocages de lers doux chants, On 
voyoit tout enſemble les fleurs du printems qui naiſſoi. 
ent ſous les pas, avec les plus riches fruits de Pautonne 
qui pendoient des arbres. La, jamais on ne reffentit 


les a'deurs de la furieuſe canicule ; 1a, jamais les noirs | 


aquilons n'o{erent ſouffler, ni faire ſentir les rigueurs 


de l'hwer. Ni la guerre alter&e de ſang, ni la cruelie f 


_ envie qui mord d'une dent venimeuſe et qui porte des 
viperes entortillées dans fon ſein et autour de ſes bras, 
ni les jalcuſies, ni les defiances, ni la crainte, ni les 
vains defirs, n'approchent jamais de cet heureux fe. 
jour de la paix. Le jour n'y finit point; et la nut, 
avec les fon;bres voiles, y eſt inconnue: une lumicre 
pure et douce ſe repand autour des corps de ces hom 
mes juſtes, et les environne de ſes rayons comme d'un 
veétement. Cette lumiere n'eſt point ſemblable à k 
lumiere ſombre qui Eclaire les yeux des milcrables 
mortels, et qui n*cit que tenthies ; c'eſt plutot une 
gloire celeſte qu'une ſumiere: elle penetre plus ſubtile 
ment les corps les plus Epais, que les rayons du folel 
ae pbnétre le plus pur criſtal ; elle n'eblouit Jamas 1 
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au contraire, elle fortifie les yeux et porte dans le fond 
de l'ame je ne ſais quelle feremite ; c*ett d'elſe ſeule que 
les hommes bienheureux ſont nourris; elle ſort d'eux 
et elle y entre; elle les peEnetre et s'incorpore A eux. 
comme les alimens s' incorporent d nous, IIs la voient, 
ils la ſentent, ils la reſpirent; elle fait naltre en eux 
une ſource intariſſable de paix et de joie: ils font plon- 
pts dans cet abyme de delices comme les poiſſons dans 
Ja mer; ils ne veulent plus rien; ils ont tout ſans rien 
avoir, car ce got de lumière pure apps iſe la faim de 
leur cœur; tous leurs delirs ſont raſſaſiés, et leur 
plenitude Jes Cleve au- deſſus de tout ce que les hom- 
mes vides et affamés cherchent ſur la terre: toutes les 
delices qui les environnent ne leur ſont rien, parce que 
lecomble de leur felicite, qui vient du d-dans, ne leur 
laiſſe aucun ſentiment pour tout ce qu'ils voient de de» 
Iicieux au- dehors; ils oat tels que les dieux, qui, raſſa- 
fics de nectar et d'ambroiſie, ne daigneroient pas ſe 
nourrir des viandes groſſières qu'on leur préſenteroit a 
la table la plus exquiſe des hommes mortels. Tous les 
maux $'entuient loin de ces lieux tranquilles: la mort, 
la maladie, la pauvrete, la douleur, les regrets, les re- 
mords, les craintes, les eſpetances meme qui cotitent 
ſouvent autant de peines que les craintes, les diviſions, 
les degouts, les depits, ne peuvent y avoir aucune 
entree, | | | | DET: 
Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs fronts 
couverts de neige et de glace depuis Porigine du monde 
fendent les nues, jeroient fenverſèes de leurs fondemens 
poles au centre de la terre, que les cœuts de ces home. 
mes juſtes ne pourroient pas nne etre Emus: ſeule- 
ment, ils ont pitiè des miſères qui accablent les hommes 
vivans dans le monde; mais c'eſt une piti6 douce et 
prongs qui n'altère en rien leur immuable felicite. 
Une jeunefle Eternelle, une félicité ſans fin, une gloire 
toute divine, eſt peinte ſur leur viſage: mais leur joie 
n'a rien de folàtre ni d'indécent; c' eſt une joie douce, 
noble, pleine de majeſté, c'eſt un gotit ſublime de 
la verite et de la vertu qui les tranſporte ; ils ſont, ſans 
Mterruption, A chaque nioment, dans le mEme ſaifiſſe- 
ment Ge cœur od eſt une mere qui revoit fon cher fils 
qu'elle avoit cru mort; et cette joie, qui Echappe bien- 
bot à la mere, ue s'enfuit janiais du cœur de ces hom- 


* 
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mes; jamais elle ne languit un inſtant, elle eſt tou- 
jours nouvelle pour eux; ils ont le tranſport de l'. 
vreſſe fans en avoir le trouble et Paveuglement, | 
Us s'entretiennent enſemble de ce qu'ils voient et 
de ce qu'ils goũtent: ils foulent a leurs pieds les 
molles délices et les vaines grandeurs de leur ancienne 
condition qu'ils deplorent ; ils repaſſent avec plaiſir 
ces triſtes, mais courtes annces, 4 ils ont ou beſoin 
de combattre contre enx-memes et contre le torrent 
des hommes corrumpus, pour devenir bons; ils ad. 
mirent le ſecours des dieux qui les ont conduits, com. 
me par la main, a la vertu, au milieu de tant de perils, 
Je ne ſais quoi de divin coule ſans ceſſe au travers de 
leurs cœurs comme un torrent de la divinite meme 
qui s'unit a eux; ils voient, ils gotitent qu'ils ſont 
heureux, et ſentent qu'ils le ſeront toujours. IIs 
chantent les louanges des dieux, et ils ne font tous 
enſemble qu'une ſeule voix, une ſeule pentce, un ſeul 
cœur: une meme felicite fait comme un flux et reflux 
dans ces ames unies, | | 1 
Dans ce raviſſement divin, les fiècles coulent plus ra- 
pidement que les heures parmi les mortels, et cependant 
mille et mille ſiècles ecoules n*otent rien à leur fe. 
licite toujours nouvelle et toujours entière. Is reg- 
nent tous enſemble, non ſur des rrones que la main des 
hommes peut renverſer, mais en eux-meines, avec 
une puiſſance immuable ; car ils n'ont plus beſoin 
d'etre redoutables par une puifſance empruntee d'un 
peuple vil et mépriſable. Ils ne portent plus ces 
vains diademes dont Ieclat cache tant de craintes et 
de noirs ſoucis; les dieux memes:les ont couronnës de 


leurs propres mains avec des couronnes que rien ne 


ut fletrir. | | | 
Teélémaque, qui cherchoit ſon pere, et qui avoit 
craint de le trouver dans ces beaux lieux, fut f ſaiſi de 
ce gout de pa et de felicite, qu'il efit voulu y trouver 
Vlyſſe, et qu'il s'affligeoit d'etre contraint lui- meme 
de retoui ner enſuite dans la ſociẽté des mortels. C'eſt 

ici, diſoit-il, que la veritable vie ſe trouve; et la notre 
n'eſt qu'une mort. Mais ce qui |'ctopnoit, c'eſt 
d'avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, et d'en 
voir ſi peu dans les champs Elyices ; il comprit qu'il y 
a peu de rois aſſea fermes et afſez courageux pour ie 
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ter A leur propre puiſſance; et pour rejeter laMAatterie 
te” pe of oe qui excitent toutes leuts, paſons. 
Ainſi fes Pons röis font fle rares; <> Ja plupark fort 
i méchats, que les dieux ne ſeroient pas 1 uſtes, i 
apres avoir fouttert qu'ils atent abuſé de 4 e 
pendant la vie, ils ne les puniffoient après leur wort. 
Teélémaque ne voyant point fon pere Ulyſſe parmi 
| tons ces rois, chercha du moins des yeux le divin 
Laërte ſon 8 Pendant qu'il le cherchoit 
d inutilement, un vieillard venerable et plein de majeſte 
N gavanca vers lui. Sa vieflleſfe ne reſſembloit point 
à celle des hommes que le poids des années actable 
fur la terre; on voyoit ſeulement qu'il avoit été 
vieux avant fa mort, c*etoit un mélange de tout ce 
que la vieilleſſe a de grave, avec toutes les graces de 
la jeuneſſe; car les graces renaifſent mème dans les 
vieillards les plus caducs, au moment ot ils ſont in- 
troduits dans les champs Elyſées. Cet homme s'a- 
yancoit avec empreſſement, et regardoit Telemaque 
avec complaiſance comme une perſonne qui lui étoit 
fort chere. Telemaque, qui ne le reconnoifſoit point, 
toit en peine et en ſuſpens. | 
je te pardonne, © mon cher fils, lui dit ce vieillard, 
de ne me point reconnoitre; je ſuis Arcefius, pere 
de Laërte. Javois fini mes jours avant qu*Ulyſſe, 
mon ggetit-fils, partit pour aller au ficge de Troie; 
alors Fa Etois encore un petit enfant entre les bras 
de ta nourrice. Des-lors Payois-congu de toi de 
grandes efperances : elles n*ont point été trompeuſes, 
puiſque je te vois deſcendu dans le royaume de Plu- 
ton pour chercher ton pere, et que les dieux te ſouti- 
ennent dans cette entrepriſe. O heureux enfant! les 
dieux t*aiment et te préparent une gloire Cgale a celle 


oit de ton père! O heurenx moi-meme de te revoir! {| 
de Ceſſe de chercher Ulyſſe en ces lieux, il vit encore; C 


ver 1l eſt r6ſevvE pour relever notre · naiſon dans Vile d'I- 
me thaque. Laerte meme, quoique le poids des années . 

Pait abattu, jouit encore de la Iumière, et attend que 
tre bon fils revienne pour lui fermer les yeux. Ainſi les x 
bommes patſent comme les fleurs qui s panouiſſent le : 


en matin et qui le ſoir ſont flètries et foultes aux pieds. 
* y Les generations. des hommes s'écoulent comme les 


ondes d'un fleuve rapide; * ne peut arreter le tems, 
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qui entraine apres lui tout ce qui paroit le plus immo- 
bile. Toi-meme, 0 mon fils, mon cher fils! toi meme, 
qui jouis maintenant d'une jeuneſſe ſi vive et fi f&con- 
de en plaiſirs, ſſouviens- toi que ce bel age n'eſt qu'une 
fleur qui ſera preique aufli tot ſèchèe qu'ecloſe; tu te 
verras change intenfiblenent: les graces riantes, Its 
doux plaiſits qui t'accompagnent, la force, la tante, 
la joie, $*&vanouiront comme un beau ſonge; ihne 
t'en reſtera qu'un triſte ſouvenir: la vieilleſſe langui- 
fante et ennemie des plaiſirs viendra rider ton vitage, 
courber ton corps, affoiblir tes mencbres, faire tarir 
dans ton cœur la ſource de la joic, te degotiter du pre- 
ſent, te faire craindre Paverur, te rendre inſenſible 4 
tout, excepte a la douleur. | 

Ce tems te paroit Eloigns : helas! tu te trompes, 
mon fils; il je häte, le voila qui arrive: ce qui vient 
avec tant de rapidite n'eſt pas loin de toi; et le pié- 
ſent qui s'enfuit eſt déjà bien loin, puiſqu'il 8ancan- 
tit dans le moment que nous parlons, et ne peut plus 
ſe rapprocher. Ne compte donc jamais, mon fils, fur 
Je préſent; mais ſoutiens-toi dans le ſentier rude et 
apre de la vertu, par la vue de Pavenir. Prepare toi 
par des mœurs pures et par l'amour de la jutlice, une 
place dans l'heureux féjour de la paix. Tu reverrzs 
enfin bientòt ton père reprendre Pautor.te dans Ithaque. 
Tu es n pour régner apres lui. Mais helas ! mon 
fils, que la royaute eſt trempeuie! quand on la regarde 
de loin, on me voit que grandeur, eclat et délices; 
mais de pres, tout eſt Epineux, Un particulier peut, 
ſans défhlonneur, mener une vie douce et obſcure: un 
roi ne peut, ſans ſe.deſhonorer, pretcrer une vie dome 
et oifive aux fonctions pènibles du gouvernement. Il te 
doit a tous les hommes qu'il gouverne, ct il ne lui eſt 
jamais pet mis d'ètte a lui-meme ; ſes moindres fantes 
ſont d'une conſtquence infinie, parcequ'elles cauſent 
le malhenr des peuples, et quelquefois pendant plu- 
ſieurs ſiècles: il doit reprimer Pandace des méchaas, 
ſoutenir Vinnocence, diſſiper la calomnie. Ce n'eit pas 
aſſez pour lui de ne faite aucun mal, il faut qu'il faſſe 
tous les biens poſſibles dont l'état a beſoin: ce n'eſt 
pas aſſez de faire le bien par ſoi-meme, il faut encore 
empécher tous les maux que les autres feroient sis 


n'Ctoient retenus. Crains donc, mon fils, crains une 
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condition ſi perilleuſe :* arme-toi de courage dontre 
toi-meme, contre tes paſſions, et contre les flatteurs. 

En difant ces paroles, Ar: ëſius paroifsoit anime d'un 
fea di vin, et montroit a Telemaque un viſage plein de 
compaſſion pour les maux qui accompagnent la roy- 
aute, Quand elle eſt priſe, diſoit-il pour fe contenter 
{vi-mEme, Celt une monſtrueuſe tyrannie : quand elle 
et priſe pour remplir ſes devoirs et pour conduire 
un peuple innombrable comme un pere conduit fes 
enfans, c*eſt une ſervitude accablante qui demande nn 
courage et une patience Eeroique. Auſſi eſt-il certain 
qie"ceux qui ont regne avec une ſincère vertu, poſie- 
dent ici tout ce que la puiisance des dienx peut donner 
pour rendre une féticité complete, : 

pendant qu'Arcelins partoit de la ſorte, ſes parc les 
entroient juſqu' au fond du coeur de Felemaque ; elles 
sy gravoient comme un habile ouvrier avec fon burin 
grave ſur Pairain les figures ineffaçables qu'il veut 
montrer aux yeux de la plus reculee poſterits, Ces 
ſages paroles Ctoient comme une flamme ſubtile qui 
penetroit dans les entrailles du jeune Télémaque; il 
ie ſentoit Emu et embraſé; je ne ſais quoi de divin 
ſembloit fondre fon cœur au- dedans de lui. Ce qu'il 
portoit dans la parte la plus intime de lai-meme le 
conſumoit ſecretement ; il ne pouvoit, ni le contenir, 
ni le ſupporter, ni reliſter a une ſi violente impreſſion: 
c'ëtoit un ſentiment vif et delicieux, qui étoit mele 
d'un tourment capable d'arracher la vie. 

Enſuite Telemaque commenga a reſpirer plus li- 
brement. Il reconnut dans le viſage d'Arcéllus une 
grande refſemblance avec Laerte : il croyoit meme ſe 
reſſouvenir confuſement d'avoir vu en Ulyfle, fon pcre, 
des traits de cette mEme refſemblance, loriqu*Ulyſse 
partit pour le fiege de Troie. 1 5 

Ce reſſouvenir attendrit ſon coeur, des larmes dou— 
ces et m6iees de joie coulèrent de ſes yeux. Il voulut 
embrafſer une perſonne fi chère; pluſieurs fois il Peſ- 
ſay a inutilement: cette ombre vaine echappa a ſes em- 
braſſemens comme un ſonge trompeur le dé robe a 
homme qui croit en jouir: tantot la bouche alterce 
de cet homme dormant pourſuit une eau fugitive: 
tantöt ſes levres s'agitent pour former des paroles que 
la langue engourdie ne peut proferer ; ſes mains $'&- 
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tendent avec effort et ne prennent rien: ainfi Tele. 
maque ne peut contenter ſa tendreſse; il voit Arr. 
ſius, il Ventend, il lui parle: il ne peut le toucher. 
Enfin il lui demande qui ſont ces hommes qu'il voit 
autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui repondit le ſage vieillard, les 
hommes qui ont été Pornement de leur fiecle, la 


gloire et le bonheur du genre humain. Tu vois le 


petit nombre qui ont été dignes de Petre, et qui ont 
fait avec fidélité la fonction des dieux ſur la terre, 
Ces autres que tu vois afſez pres d'eux, mais ſéparés 


par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup moindre: 


ce ſont des h&ros, à la verite ; mais la recomperle de 
leur valeur et de leurs expeditions militaires, ne peut 
etre comparte avec celle des rois ſages, juſtes et bien» 
faiſans. | | 8 
Parmi ces heros, tu vois Théſée, qui a le viſage un 
peu triſte : il a reſsenti le malneur d'etre trop credule 
pour une femme artificienſe, et il eſt encore afflige 


dlb'avoir fi injuſtement demande à Neptune la mort cru- 
elle de ſon fils Hippolyte: heureux s'il n'cüt point 


&te {i prompt et ſi facile a irriter! Tu vois auſ 
Achille appuye fur fa lance, a cauſe de cette blei- 


ſure qu'il recut au talon de la main du lache Paris, 
et qui finit ſa vie. S'il cut été auſſi ſage, juſte et mo- 


dere qu'il Etoit intrépide, les dieux lui aurotent ac- 
corde un long-regne; mais ils ont eu pitic des Phtio- 
tes et des Dolopes, tur leſquels il devoit naturellement 
régner apres Pelce :; ils n'ont pas voulu livrer tant de 

euples a la merci d'nn homme fougueux, plus facile 
a irriter que la mer la plus orageuſe. Les Parques 
ont accourci le fil de ſes jours, et ile été comme une 


fleur à peine Ecloſe, que le tranchant de la charrue 


coupe, et qui tombe avant la fin du jour od on la vu 
naitre. Les dieux n*ont voulu &en ſervir que comme 
des torrens et des tempetes pour punir les honzmcs de 


| leurs crimes ; ils ont fait ſervir Achille à abattre les 


murs de Troie pour venger le parjure de Laomedon, 
et les injuſtes amou:'s de Paris. Apres avoir employe 
ainh cet inſtrument de leurs vengeances, ils ſe ſont ap- 

aiſés, et ils ont refuſẽ aux larmes de Thetis de laiiser 
plus long-tems ſur la terre ce jeun chëros qui n'y eto 
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propre qu'à troabler les hommes, qu'à renverſer les 
villes et les royaumes. | | 
Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche ? 
geſt Ajax, fils de Telamon et couſin d'Achille : tu 
n'ignores pas ſans doute qu'elle fut ſa gloire dans les 
combats. Aprés la mort d' Achille il pretendit qu'on 
ne pouvoit donner ſes armes a nul autre qua lui; ton 
pere ne crut pas les lui devoir céder: les Grecs ju- 
gerent en faveur d"Ulyise. Ajax ſe tua de dẽſeſpoir; 
Findignation et la fureur ſont encore peintes fur fon 
viſage. N''approche pas de lui, mon fils, car il eroi— 
roit que tu voudrois lui inſulter dans ſon malheur; et 
il eſt juſte de le plaindre: ne remarques-tu pas qu'il 
nous regarde avec peine, et qu'il entre bruſquement 
dans ce ſombre bocage, parce que nous lui ſommes 
odicux! Tu vois de cet autre cote Hector, qui elit 
ttc invincible ſi le fils de Thétis n'cùt point été au 
monde dans le meme tems. Mais voila Agamemnon 
qui paſse, et qui porte encore ſur lui les marques de la 
perfidie de Clytemneſtre: O mon fils je tremis en 
penſant aux malheurs de cette famille de l'impie Tan- 
tale. La divition des deux frères Atrce et J hyeſte a 
rempli cette maiſon d'horreur et de ſang. HElas! 
combien un crime en attire d'autres. Agamemnon, 
revenant a la tte des Grecs du ſiège de Troie, n'a pas 
en le tems de jouir en paix de la gloire qu'il avoit ac- 


0 


_ quiſe ; telle eſt la deſtinèe de preſque tous les con- 


quẽrans. Tous ces hommes que tu vois ont été re- 
doutables dans la guerre; mais ils n'ont point été 
aimables et vertueux: auſſi ne ſont-ils que dans la 
ſeconde demenie des champs Elylſces. 

Pour ceux-ci, ils ont regne avec juitice, et ont aimE 
leurs peup'es: ils font des amis des dieux. Pendant qu' A- 
chille et Agamemnon, pleins de leurs querelles et de 
leui's combats, conſei vent encore ici jeurs peines et leurs 
défauts naturels ; pendant queils regrettent en vain la 
vie qu'ils ont perdue, et qu1l- s'affligent de n'etre plus 


que des ombres impuiſsantes et vaines ; ces rois juſtes, 


etant purifies par la lamiere divine dont ils font nourris, 
n'ont plus rien a defirer pour leur bonheur. Is re- 
gardent avec compaſſion les inquietudes des mortels; 


et les plus grandes affaires qui agitent les hommes 
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ambitieux leur paroifſent comme des jeux d'encans : 
leurs cœuis font raflaſiés de la verite et de la vertu, 
_qu'tls puifent dans la fource. IIs n'ont plus rien 3 
1ouffrir ni d'autrui ni deux memes ; plus de beſoins, 

plus de crainte : tout eſt fini pour eux, except6 leur 
Joie qui ne peut finir, py | | 


Conſidère, nion fils, cet ancien rot Inachus qui 
fonda le royaume d' Argos. Tu le vois avec ceite 
vie.licfie fi douce, fi n.ajeſtueuſe ;. les flevrs naiſſeut 
ſous ſes pas; ſa démarche legere refſen;ble au vol 
d'un oileau ; il tient dans fa main une lyre d'lvoire; 
et dans un tranſport éternel il chante les merveilles 
des dieux. II toit de ſon cœur et de ti bouche un 
parſum exquis; Pharmonie de ſa_lyre et de ſa voix 
raviroit les hommes et les dieux. Il eft ainſi 16-om» 
penie pour avoir aime le peuple qu'il aſteni bla dans l'en- 
ceinte de ſes nouveaux murs, ct auquei il donna des 
lois. | | 

De l'autre cote tu peux voir, entre ces myrtes, 
Cecrops, Egyptien, qui le premier regna dans Athene,, 
ville confacree à Ja ſage decſle dont elle porte le non. 
Cecrops apportant des luis de PEgypte, qui a Ce 
pour la Greèce la ſource ces lettres et des bonnes 
meeurs, adoucit les naturels farouches des hourgs de 
PAttique, et les unit par les liens de la ſocie.&. II fut 
juite, humain, compatiſſant: il laiſſa les peuples dans 
l'abondance, et ſa famille dans la médiocrité; ne 
voulant point que ſes erif.ins euſſent de Vautorite 
apres lui, parce qu'il jugeoit que d'auttes en Etoicnt 
Plus dignes. | 1 

Il faut que je te montre auſſi dans cette petite valice, 
Ericthon, qui 1aventa l'uſage de l'argent pour la mon- 
noe: il le fit en vue de faciliter le commerce entre 
les iles de la Grece; mais il prévit Pinconvcnment 
attaché a cette invention, Appliquez vous, ditoit i 
à tous les peuples, à Multiplier chez vous les richeſſes 
naturelles, qui ſont les vér-tales; cultivez 14 teste 
pour avoir une grande abondance de bled, de vin, 
_CGhuile et de fruits; ayez des ttoupeaux innombra- 
Hes qui vous nouriſſent de leur lait et qui vous cou- 
vrent de leur laine: par-la vous vous mettrez en tat 
de ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous aui-Z 
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d'cnfans, plus vous ſerez riches, pourvu que vous les 
rendiez laborieux, car la terre eſt inépuiſable, et elle 
augmebte ſa fecondite 4 proportion du nombre de ſes 
habitans qui ont ſoin de Ja cultiver ; elle les pale tous 
ji: eralement de leur peine, aulieu qu'elle fe rend avars 
et ingrate pour ceux qui 1a cultivent negiigemments 
Attachez vous donc principalement aux vetitables 
richelles qui ſatisfont aux vrais beſoins de Phomme. 
Po..r Pargent monnoyé, il ne faut en faire aucun cas, 
quaut:.ni qu'il eſt nëceſſaire ou pour les guerres iné- 
vitables qu'en aa ſoutenir au- deliors, ou pour le com- 
meice des marchandiſes neceſſaires qui manquent dans 
votre pays; en ole ſeroit il a ſouhaiter qu'on laiflat 
tomber le commerce a YPegard de toutes les choſcs 
qui de teryent qu'z entretenir le luxe, la vanite, et la 
noll-tle. | 
Le ſage Ericthon difoit ſounvent: Fe crains bien, mes | 
enfans, de vous avoir fait un pitlent funeſte en vous - 
donnant Vinvention de la monnoie. Je prévois qu'elle 
excicera/l'av.rice, l'ambition, le raſte; qu'elle entre- 
tiend:a une infinitè d'arts pernicicux Gui ne vont qua 
amollir et qu'à corrompre les mœurs; qu'elle vous 
degotitera de l'heureuſe fimplicite qui fait tout le re- 
| pos et toute la füreté de la vie; qu'enfin elle vous 
tera mépriſer Pagriculture, qui eſt le fondement de 
la vie huinaine, et la ſource de tous les vrais biens: 
mass Jes dicux me. ſont temoins que j'ai eu le cœur 
| pur en vous donnant cette invention utile en elle- 
niente. Enſin quand Er cton appergut que Pargent 
corronpoit les peuples, comme i Pavoit prévu, il ſe 
retira de d uleur fur une montagne ſauvage, od il 
vecut pauvre et éloigué des hommes juſqu'à une ex- 
trè ne vieilleſſe, ſans vouloir ſe méler du gouverne- 
ment des villes. | 
Peu de tems apres lui, on vit parottre dans la 
Grece le famcux-Triptoleme, a qui Ceres avoit en- 
teigne Parrt.de cultiver les terres, et de les couvrir tous 
les ans d'une moiſſon doréèe. Ce n'eſt pas que les 
hommes ne connuſſent déjà le bled et la manicre de 
le multiplier en le ſemant, mais ils ignoroient la per- 
tection du labourage; et Triptoleme, envoye par 
Ceres, vint, la charrue en main; offrir les dons de la 
die à tous les peuples qui auroient aſſez de cou- 
| O 4 
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rage pour vaincre leur pareſſe naturelle et pour 
s&*adonner a un travail aſſidu. Bientot Triptoleme 
apprit aux Grecs à fendre la terre, a la fertiliter en 
dechirant fon ſein: bientot les moiſsonneurs ardens 
et infatigables firent tomber ſous leurs faucilles tran- 
chantes tous les jaunes Epis qui couvroient les cam- 
pagnes. Les peuples memes ſauvages et farouches, 
qui couroient Epars ca et 1a dans les forets, d'Epire 
et d' Etolie pour ſe nourrir de glands, adoucirent 


leurs mœurs et ſe ſoumirent à des lois quand ils eu- 


rent appris a faire croitre des moiſſons et à ſe nourrir 
de pain: 7 . | 
Triptolème fit ſentir aux Grees le plaifir qu'il y a 
a ne devoir Jes richeſſes qu'à ſon travail, et à trou- 
ver dans fon champ tout ce qu'il faut pour rendre 
la vie commode et heureuſe. Cette abondance {i 
ſimple et fi innocente qui eſt attachce à Pagriculture, 


les fit ſouvenir des ſages conſeils d*Ericthon ; ils m&- 


priſerent Pargent et toutes les richeſſes artificielles, 


qui ne ſont richeſſes que par Pimagination des hom- 


mes, qui les tentent de chercher des plaiſirs dange- 
reux, et qui les detournent du travail, od ils trou- 
veroient tous les biens reels avec des mœurs pures 


dans une pleine liberté. On comprit donc qu'un 


champ fertile et bien cultive eſt le vrai trẽſor d'une 
famille aſſez ſage pour vouloir vivre frugalement 
comme ſes peres ont vecu, Heureux les Grecs, s'ils 
etoient demeutes fermes dans ces maximes fi propres 
a les rendre puiisans, libres, heureux; et dignes de 
Petre par une ſolide vertu! Mais, helas! ils com- 
mencent à admirer les fauſſes richefles, ils negligent 
peu-a-peu les vraies, et ils degenerent de cette mer- 
veilleuſe ſimplicite. 

O mon fils! tu regneras un jour: alors ſouviens- 
toi de ramener les hommes a l'agriculture, d'hon- 
orer cet art, de ſoulager ceux qui s' appliquent, et 
de ne ſouffrir point que les hommes vivent ni oiſifs nt 
occupes a des arts qui entretiennent le luxe et 2 


molleſſe. Ces deux hommes, qui ont ete fi ſages ſur 


la terre, font ici cheris des dieux. Remarque, mon 


fils, que leur gloire ſurpaſſe autant celle d' Achille et 


des autres heros qui n'ont excelle que dans les com- 
bats, qu'un doux printems eſt au- deſſus de l'hiver 


1e. xix. TE LEMAQUE. 497 
1 | ' . | 
glacé, et que la Jumieredu ſoleil eſt plus Eclatante que 
celle de la lune. | | | LETT Ob 
Pendant qu*Arcetius parloit de la forte, il appergut 
que + Elemaque avoit toujours les yeux arretes du 
coté d'un petit bois de lauriers, et d'un ruiſſeau 
bordé de violettes, de roles, de lis et de pluſfieurs 
autres fleus odoriférantes, dont les vives Fouleurs 
reſsembloient a celies d'Iris quand elle deſcend du ciel 
ſur la terre pour annoncer A queique mortel les ordres 
des dieux. C'Etoit le grand roi Séſoſtris que Télé- 
maque reconnut dans ce beau lieu; il étoit mille fois. 
plus majeſtueux qu'il ne Pavoit jamais été ſur: fon 
tröne d'Egype. Des rayons d'une lumière douce 
ſortoſent de ies yeux, et ceux de Telemaque en 
Etojient Ellouis. A le voir, on «fit cru qu'il etoit 
enivi6 e nectar, tant Petprit dym Pavoit mis dans 
un tramport au-deisus de la raifon humaine, pour 
recompenter {es vertus. 
Télémaque dit à Arceſius: Je reconnois © mon 
pere, Séſoſtris, ce ſage roi d*Egypte, que j'y ai vu il 
n'y a pas long- tems! . | 
Le voila, épondit Arcefius; et tu vois par ſon 
exemple, con:Lien les dieux ſont magnifiques A re- 
compenſer les bons rois: mais il faut que tu ſaches 
que toute cette felicite n'eſt rien en comparaiton de 
celle qui lui Etoit deſtinèe, fi une trop grande pro- 
ſperitè ne lui cut fait oublier les regles de la mode- 
ration et de la juſtice, La paſſion de rabaiſser Por- 
gueil et Piniolence des Tyriens, l'engagea a prendre 
leur ville. Cette conquete lui donna le dehr d'en 
faire d'autres; il fe laiſsa ſéduire par la vaine gloire 
des conquerans : il ſubjugua, ou pour mieux dire, 
il ravagea toute PAfie. A ſon retour en Egypte, 
ih tronva que ſon frète s'étoit empare de la royauté, 
et avo t altcre, par un gouvernement injuſte, les meil- 
leures lois du pays. Ainſi ſes grandes conquetes ne 
fervirent qu'à troubler ſon royaume. Mais ce qui 
le rendit jnexcuſable, c'eſt qu'il fut enivre de fa pro- 
pie gloire; il fit atteler A un char les plus ſuperbes 
Centre les rois qu'il avoit vaincus. Dans la ſuite, il 
reconnut 1a faute, et eut honte d'avoir ete ſi inhu- 
main, Tel fut le fruit de ſes victoĩres. V«la ce que 
les conquërans font _ Etats et contre eux- 
77 * | 
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les dieux lui avoient preparee. 
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memes, en voulant uſurper ceux de leurs voiſing, 
Voila ce qui fait deEchoir un roi d'ailleurs fi juſſe ei 
fi bienfaiſant: et c'eſt ce qui diminue la gloire que 


Ne vois-tu pas cet auite, © mon fils! dont la bleſ. 


ſure paroit fi eclatante ? C'eſt un roi de Carie, nom. 


mé Dioclides : qui ſe devoua pour ſon peuple dans 
une bataille, parce que I'oracle avoit dit que, dans l 
guerre des Cariens et des Lyciens, la nation dont le 
roi periroit ſeroit victoricuſe. 
Confidere cet autre; c'eſt un ſage légiſlateur, qui, 
ayant donne à ſa nation des lois propres à les renre, 
bons et heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient 
jamais aucune de ſes lots pendant ſon abſence : apits 


quoi il partit, s'exila lui meme de fa patrie, et mourut 


pauvre dans une terre etrange!e, pour obliger ſon 
peuple par fon ſerment, a gaider a jamais des lois 
ſi utiles. | | 

Cet autre que tu vois eſt Euneſyme roi des Pyliens, 


et un des ancetres du ſage Neſtor. Dans une peſe 


qui ravagea le terre, et qui couvroit de nonvells 


ombres les bords de PAcheron, il demanda aux dien 
d'appaiſer leur colère, en payant par ſa mort pour 
tant de milliers d'hommes innocens. Les dieux Vex- 


aucèrent, et lui firent trouver ici la viaie royaute, 
dont toutes celles de la terre ne ſont que Ce vaines 
ombres, , 

Ce vieiltard! que tu vois courronne de fleurs eſt le fi- 
meux Belus: il regna en Egypte, il epoula Anchineé, 
fille du dieu Nilus, qui cache la ſource de ſes eas, 
et qui enrichit les terres qu'il arroſe par ſes inonde— 


tions. I! eut deux fils; Danaiis, dont tu ſais Phif 


toire; et Egyptus, qui donna ſon nom à ce beu 


royaume. Belus fe croyoit plus riche par Pabondance 


od il mettoit fon peuple et par l'amour de ſes ſujets 
pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur 
impoſer. | %%% rh 

Ces hommes, que tu crois morts, vivent, mon fils; 


et c' eſt la vie qu'on traine miſerablement ſur la terre, 


qui n'eſt qu'une mort: les noms ſeulement ſont chan 
ges. Plaiſe aux dienx de te rendre aſscz bon pour 
mériter cette vie heureuſe, que rien ne peut plus 
finic ni troubler! Hate-toi, il en eſt tems, d'aller che-. 
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cher ton pere. Avant que de le trouver, helas! que 
tu yerras répandre de ſang! mais quelle gloire t'at- 


tend dans les campagnes de l'Heſpérie! Souviens- toi 


des conſcils du ſage Mentor; pourvu que tu les ſuives, 
ton nom ſera grand parmi tous les peuples et dans tous 
les ſiècles. | Eo a: Ta ie 

1] dit, et auſſi-tot il conduifit Telemaque vers la 
porte d'ivolte, par od Pon peut ſortir du tenebreux 
empire de Pluton. Telemaque les larmes aux yeux, 
le quitta ſans pouvoir l'embraſſer; et ſortant de ces 
ſombres lieux, il retourna en diligence vers le camp 
des alliés, après avoir rejoint ſur le chemin les deux 
jeunes Cretois qui Pavoient accompagne juſquwaupres 
de la caverne, et qui n'eſperoient plus de le revoir. 
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Dans une aſſemblee des chefs, Telkmaque fait prevaloir ſor 
avis pour ne pas ſurprendre Venuſe, laiſſte par les deus 
partis on depot aux Lucaniens, Il fait voir ſa ſageſſe c 
Poccaſion de deux transfuges, dont Bun, nemme Acante, 
avoit entrepris de Pempoiſonner ; l'autre, nomme Dioſ. 
core; offroit aux allies la tete d' Adraſte. Dans le 
combat qui Sengage enſuite, Telemaque porte la mort 
par-tout ou il va pour trouver Adraſte ; et ce roi, qui 
le chere he aufſi, rencontre et tue Piſiſirate, fils de Neftor. 
Philoclète ſurvient; et dans le tems ou il wa percer 
 Aadrafle, il eft bleſſe lui meme, et oblige de ſe retirer di 
combat. Telemaque court aux cris de ſes allies, dont 
Adrafte fait un carnage horrible, I combat cet euntmi, 
et lui donne la vie a des conditions qu'il lui impoſe. 
Adraſte relewe, weut ſurprendre Télemague; celui-ci lt 
ſaiſit une ſeconde fois, et lui te la vie. 


| G les che fs de l' arme s' aſſembleèrent 
pour dehberer s'il falloit s'emparer de Vénuſe. 
C'*etoit une ville forte qu'Adraſte avoit autre fois uſur- 
pee ſur ſes voiſins, les Apuliens Peucétes. Ceux · ci 
Etoient entres contre lui dans la ligue pour demander 
Juſtice ſur cette invaſion. Adraſte, pour les appaiter, 
avoit mis cette ville en depot entre les mains des luca- 
niens; mais il avoit corrompu par argent, et la garni 
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ſon Lucanienne, et celui qui la commandoit: de mani- 


ere que les Lucamens avoient moins d'autorité effec- 


tive que lui dans Vénuſe, et que les Apuliens, qui 
avoient conſenti que 1a garniſon Lucanienne gardät 
Venule, avoient été trompes dans cette negoriation. 
Un citoyen de Venuſe, nommé Demophante, avoit 
offert ſecretement aux allies de leur livrer la nuit une 
des portes de la ville, Cet avantage Eront d'autant 
plus grand, q Adraſte avoit mis toutes ſes proviſions 
de guerre et de bouche dans un chitean voiſin de 
Venufe, qui ne pouvoit ſe defendre fi Vennſe Etoit 


| priſe. Philoctète et Neſtor avoient deja opine quit fab 


loit profiter d'une $i henreuſe orc+tion. Tous les 
chefs, entraines par leur autorite, et eblonis par l'u- 
tilité d'une ſi facile entreprite, applaudiſſoient à e ſen 
timent: mais Télémaque a ion retour, fit les derniers 
efforts pour les en detourner, 

Je n'ignore pas, leur dit: il, que ſi jamais un homme 
a merits d*etre ſurpris et trompe, eſt Adraſte, lui 
qui a fi ſouvent trompe tout le monde. Fe vois bien 
qu'en ſurprenant Vennle, vous ne feriez que vous met- 
tre en poſſeſſion d'une ville qui vous appartient, puiſ- 
qu'elle eſt aux Apuliens, qui ſont un des peupire de votre 
Iigue, ] avoue que vous le pourriez faire avec d'au- 
tant plus d'apparence de raifon, qu*Adraſte, qui a 
mis cette ville en depot, a corrompu le commandant 
et la garniſon, pour y entrer quand il le jugera a pro- 


pos. Enfinje comprends, comme vous, que fi vous 


preniez Vénuſe, vous ſeriez des le lendemain maitres 
du chateau od ſont tous les préparatifs de guerre 
qu' Ad aſte y a aſſembles, et qu'ainſi vous finiriez en 
deux jours cette guerre ſi formidable. Mais ne vaut- 
il pas mieux pètir, que vaincre par de tels moyens ? 
Faut-il :epouſfer la fraude par la fraude ? ſera-t-1] dit 
que tant de rois Iigues pour punir Pimpie Adraſte de 
ſes tromperies, ſeront trompeurs comme lui? S' nous 
eſt permis de faire comme Adraſte, il n'eſt pas cou- 


pable, et nous avons tort de vouloir le punir. Quoit. 
7 


Heſperie entiere, ſoutenue de tant de colonies Gree 
ques et des heros revenus du hege de 'Froie, n'a-t-elle 
point d'autres armes contre la perfidie et les parjures 
d' Adraſte, que la perfidie et le parjure ? 
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Vous avez juté, pat les choſes les plus ſacrees, que 
vous laiſſeriez Véuuſe en dEpor dans les mains des 
Lucaniens. La garmſon Lucanicnne, dites-vous, eſt 
corrompue par Pargent d' Adraſte; je le crois comme 
vous: mais cette garniſon eſt toujours à la ſolde des 
Lucaniens : elle n'a point reſuſe de leur obcir ; elle 
a garde, du moins en apparence, la n-utralite, Adraſte 
ni les ſiens ne ſont jamais entrés dans Vénuſe; le 
traité fſubfilte; votre ferment u'eſt pas oublié des 
dieux; ne gardera-t on les paroles donnees, que 
quand on manquera de pretcxies plauſibles pour les 
violer ? Ne ſera-t-on fidelle et religeux pour les ſer— 
mens, que quand on n'aura rien a gagner en violaut 
la foi? fi l'amour de la vertu et la crainte des dieux 
ne vous touchent plus, au moins ſoyez touchcs de 
votre reputation et de voire interet. Si vous mon- 
trez aux hommes cet exemple pernicieux de manquer 
de parole, et de violer votre jerment pour terminer 
zune guerre, quelles gueires n'cxciterez-vous point 
par cette conduite impie! quel voiſin ne fera pas 
contraint de craindre tout de vo s, et de vous dé- 
teſter? qui pourra déſormais, dans les néceſlités 
les plus preſſantes, ſe fier a vous? Quelle füreté pour- 
rez- vous donner quand vous voudrez Gtre finceres, et 
qu'il vons inportera de periuader à vos voiſins votre 
ſincérité? ſera ce un traii& lolemnel ? vous en aurez 
foulé un aux pieds; fſera-ce un ſermeut? eh! ne 
ſaura-t-on pas que vous com ptez les dieux pour rien 
quand vous elperez tirer du parjure quelque avan- 
tage? La paix n'aura done pas plus de füreté que la 
guerre a votre Egard ; tout ce qui viendra de vous ſera 
re cu comme une guerre, ou feinte ou déclarée: vous 
ſerez les ennemis perpctuels de tous ceux qui auront Je 
| malheur d'etre vos voiſins: toutes les affaires qui de- 
. mandent de la reputation, de la probité et de la confi— 
ance, vous deviendront impoſſibles: vous n'aurez 
plus de reſſource pour faire croire ce que vous pro- 
mettrez. | . 
Voici, ajouta Telemaque, un motif encore plus 
preſſant qui doit vous frapper, s'il vous reſte quelque 
| ſentiment de probite et quelque prevoyance {ur vos 
intèrèts: c'eſt qu'une conduite fi trompeuſe attaque 
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par le dedans toute votre ligue, et va la ruiner; votre 
parjure va faire triompher Adraſte. £1 | 
A ces paroles toute I'affſemblie emue lui demanda 
comment il oſoit dite qu'une action qui donneroit une 
victoire certaine a la ligue, pouvoit la ruiner, 
Comment, leur répondit-il, pourrez- vous vous con- 
fier les uns aux antres, fi une fois vous rompez Puni- 
que lien de la ſocieté ct de la confiance, qui eſt la 
bonne foi ? Apres que vous aurez poſe pour maxime 
qu'on peut violer les regles de la probire et de la 


fidélité pour un grand inicret, qui d'entre vous pourra 


ſe fier à un autre, quand cet autre pourra trouver un 
grand avantage a lui manquer de parole et a le trom- 


per? Olen ſerez- vous? quel eſt celui d'entre vous 


qui ne voudra point prevenir les artifices de ſon voiſin 
par les ſiens? Que devient une ligue de peuples, 
lorſqu'ilsſont convenus entre eux, par une délibèration 
commune, qu'il eſt permis de ſurprendre fon voiſin, 
et de violer la foi donnee ? Quelle ſera votre defiance 
mutue'le, votre diviſion, votre ardeur à vous dctruire 
les uns les autres! Adralte n'aura plus beſoin de vous 
attaquer; vous vous déchirerez aſſez vous-mèmes; 
vous juſtifiere z ſes perfidies. „„ ka 

O rois ſages et magnanimes! © vous qui comman- 
dez avec tant d*expericnce ſur des peuples innom. 
brables, ne dédaignez pas dPeconter les conſeils d'un 
jeune homme. Si vous tombiez dans les pius affreu- 
ſes extremites on la guerre precipite quelquefois les 


hommes, il faudroit vous relever par votre vigllance 


et par les efforts de votre vertu; car le vrai courage 


ne fe laiſſe jamais abattre. Mais f1 vous aviez une 


fois rompu la barriere de Phonreur et de la bonne- 
foi, cette perte eſt irreparable ; vous ne pourriez 
plus ni rétablir la confiance nec. flaire au ſuccès de 
toutes les aff ires importantés, ni ramener les hommes 
au principe de la vertu, apics que vous leur auriez 
appris a les méptiſer. Que craignez vous? N*avez- 
vous pas aſſez de courage pour vaincre fans tromper ? 
Votre vertu, jointe aux forces de tant de peuples, ne 
vous ſuſſit-elle pas? Combattons, mourons s' le faut, 
plutot que de vaincre fi indignement. Adraſte, 
Pimpie Adraſte, eſt dans nos mains, pourvu que nous 
ayons horreur d'imiter fa lachetc et ſa mauvaiſe foi, 
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Lorſque Telemaque acheva diſcours, il ſentit que 
la dove perivation avoit conle de ſes levres, et wol 
pale j qu'zu fond des cœurs. Il remaiquz un (ro. 
fond tilznce gans Paſſt;unler ; chacun pentoit, non 4 
lu, my ax graces de tes paroles, mais à la orcs: dn la 
veriie qu te tant fentir dans la fuite den railonne- 
ment: Peronnement Eft p int fur les vitages. nfin 
on entendit un murmure fourd qui le re, anda pens 
a peu dans Patlenblee: les und reg fownt les au. 
ꝛres, et roivent parler les premiers, on tend que 
les chets de Va'immec fe déclar ſſent, et cham avyit 
de la peine a retenir fes ſentinens. Enfin le grave 
Neſtor pron1:Gg1 ces paroles. | | 


Digne fils d*Ulyifc, es dicux vous ont fait parler; 


et Min-rve, qui a tant de tois 1Nip1:'C voti- pert, A 
mis dais votre coeur le conſeil ge et gen teux que 
vous avez donné. Je re r-garde point vote jeune ie; 
je ne conudere que Minerve dans tout ce quc You 
venez le dire. Vous avez pas pour la vertu: fans 
elle les plus grands avantayes ſont de vraies pertes; 
fans elle un s'ature biemöt la vengeance de fes cune— 
mis, la dEfiance de 1es alliés; Phorreur de tous ics 
gens de view, et la juſte colère des dicux, Laiſſons 
donc Vennte entre les mains des Lucaniens, et ne ſon— 
geons plus qua vaincre Adraſte par notre courage. 
II dit: et tonte l'aſſeniblée applaudit a les ſages 
paroles; mais, en àpplaudiſſant, chacun ctonne tours 
noit les yeux vers le fil- d*Ulyſle, et on croyoit voir 
reluire en lui la ſageſſe de Minerve qui [inſpiront, 

Il s'cleva bien ot une autre queſtion dans le conſeil 
des rois, od il n'acquit pas moins de glove, Adratte, 
toujours cruel et perfide, envoya dans le camp un 
transtuge nommé Arante, qui devoit emporſonner 
les plus illuvres chefs de 'armée: ſur-tout il avoit 
ordre de ne rien Epargner pour faire mourir le jeune 
Teélémaque, qui étoit déjä la terreur des Dauniens. 
Telemaque, qui avoit op de courage et de candeur 
pour Etre enclin a la deftance, re gut ſans peine avec 
amitze ce malheureux, qui avoit vu Ulyſſe en Sicile, 
et qui Ini racontoit les aventures de ce hEros, I] le 
nourrifloit, et tachoit de le conſoler dans fon malheur ; 
car Acante ſe plaignoit d'avoir été trompe et trails 
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mdignement par Adraſte. Mais c**toit nourrir et re- 


| chauffer dans ſon ſein ; une vipère venimeuſe toute 


prete à faire une bleſſure mortelle. 5 | 

On ſurprit un autre transfuge, nomme Arion, qu'A- 
cante envoyoit vers Afraſte pour lur apprendre Fetat 
du camp des allies, et pour lui aſſurer qu'il empoiſon- 
neroit le lendemain les principaux rois avec Tele» 
maque dans un feſtin que celui ci leur Yevoit donner. 
Arion pris, avoua ſa trahiſon. On ſfoupgonna qu'il 
(toit d'intelligence avec Acante, parce-qu'ils Etotent 
bons amis: mais Acante, profondement diſſimulé, et 
intrepide, ſe defendoit avec tant d'art, qu'on ne pou- 
voit le convaincre, ni découvrir le fond de la con- 


juration. 


Pluſieurs des rois furent d'avis qu'il falloit, dans 
le doute, ſacrifier Acante a la füreté publique. II 
faut, diſoient-ils, le faire mourir: la vie d'un ſeul 
homme n'eſt rien quand il s'agit d'aſſurer celle de 
tant de rois. | - OI 

Qu'importe qu'un innocent perifle, quand il s'agit 
de conſerver ceux qui repretentent les dieux au milieu 


des hommes? 


Quelle maxime inhumaine ! quelle politique bar- 
bare! repondit Telemaque., Quoi ! vous etes fi pro- 
digues du ſang humain, 6 vous qui Etes Etablis les 
paiteurs des hommes, et qui ne commandez fur eux 
que pour les conſerver, comme un paſteur conſerve 
jon troupeau ! vous etes donc des loups cruels, et non 
pas des paſteurs; du moins vous n'etes paſteurs que 
pour tondre et pour Egorger le troupeau, au lieu de 
le conduire dans les pAturages. Selon vous, on eſt 
coupable des qu'on eft accuſe; un ſonpgon merite 
la mort: les innocens ſont à la merci des envieux et 
des calomniateurs ; et a meſure que la defiance tyran- 
nique croitra dans vos cours, il faudra auſſi &gorger 
plus de victimes. | | 105 | 

Telemaque diſoit ces paroles avec une autorité et 
une vehemence qui entrainoit les cœurs, et qui cou- 
vroit de honte les auteurs d'un ſi lache conſeil. En- 
lune fe radouciſſant, il leur dit: Pour moi, je n'aime 
pas aſsez la vie pour vouloir vivre à ce prix: Jaime 
mieux qu*Acante ſoit méchant que fi je Petois, et 
Quil m*arrache la vie par une trabiſon, que fi, dans. 
e doute, je le faiſois moi- meme perir injuſteme nt, 
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Mais ecoutez, © vous qui, Etant etablis rois, cc. 
dire juges des peuples, devez ſavoir juger les hommes 
avec juſtice, prudence et modi ation; laiſſez-moi in» 
terroger Acante en votre picience. 

Auffi-töt il interroge cet homme ſur fon commerce 
avec Aion; il le preſſe tur une infinite de circonſtan. 
ces. I fait feniblant plificurs fois de le renvoyer à 
Adraſte comme un transſuge digne d'étte puni, pur 
_ obſerver s'il auroit peur d'etre ajnfi renvoye, ou hon: 
mwais lu viſage et la voix d' Acante dementèrent trats 
quilles. Enfin, ne pouvant tirer la ver:t6 du fand de 
lon coeur, il lui dit; Dennez- moi votre anneau, je 
veux l' envoyer a Adraſte. A cette demande de ſn 
anneau, Acante palit, 1} fut embarraſſe, Teiemague 
dont les yeux Etoient toujours attaches tur lia Yen ap- 
pergut ; il prit cet anneau. Je m'en vais, lui dite, 
l' envoyer a Adiaſte par les mains d'un Lucanicn, 
nommé Poly trope, que vous connoiſſez, et qui parte 
tra y aller ſecrètement de votre part. Si nous pou- 
vons découvrir par cette voie votre intelligence avec 
Adraſte, on vous fera perir impitoyablement par les 
tourmens les plus cruels: fi au contraue vous aso 
dleès-à-préſent votre faute, on vous la pardonne! a, et 
on ſe contentera de vous envoyer dans une ile Ge la 
mer ou vous ne manquerez de rien. Alors Acante 
avoua tout; et Telemaque obtint des rois qu'on lui 
don neroit la vie, parce qu'il la lui avoit promiſe. On 
 Penvoya dans une des iles Echinades, od il vecut en 
paix. . | 5 . „ 
Peu de tems apres, un Daunien d'une naiſſanc: 
obſcure, mais d'un eiprit violent ét hardi, nomms 
Dioicore, vint la nuit dans le camp des alliés leur of. 
frir d*6gorger dans fa tente le roi Adraſte. II le pou- 
voit; car on eſt maitre de la vie des autres quand on 
ne compte plus pour rien la ſienne. Cet homme ne 
reſpiroit que la vengeance, parce qu'Adraſte lui avoll 
enſevẽ {a femme qu'il aimoit é perdument, et qui Ctull 
Egale en beauté a Venus meme, II Etoit réſolu ou 


de faire përir Adraſte et de reprendre fa femme, ou 


de perir lui meme. Il avoit des intelligences ſfecictes 
pour entrer la nuit dans la tente du roi, et pour ets 
tavoriſé dans ſon entrepriſe par pluſicurs cap1taines 
Pauniens ; mais il croyoit avoir beſoin que les 19% 
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allies attaquaſſcnt en mE&me tems le camp d'Adraſte, 
afin que dans ce trouble il pùt plus facilement fe ſauver 
et enlever ſa femmez il Etoit content de perir 8'it ne 
ouvoit Penlever pres avoir tué le roi. _ 
Anfi-tot que Dioſcore eut explique au roi ſon deſ- 
{cia, tout le monde fe tourna vers Telemaque, comme 
pour lui demander une decition, TT 
Les dieux, repondit- il, qui nous ont preſerves des 
traitres, nous CEfendert de nous en fſervir. Quand 
meme nous n'aurions pas aſſez de vertu pour déteſter 
la trahiſon, notre ſeul interet ſuffiroit pour la rejeter: 
des que nous l'aurons autorités par notre exemple, 
nous n.Criterons qu'clie fe tourne contre nous; des 
ce moment, qui d*entre nous ſera en {tirete? Adraſte 
pourra bien eviter le coup qui le menace, et le faire 
rctomber ſar les rois allies: la guerre ne ſera plus 
une guerre; la ſageſſe et la vertu ne ſeront plus d'au- 
cun uſage: on ne verra plus que perfidie, trahiſon ct 
alſaſunats. Nous en reſſentirons nous memes les fu— 
peſtes ſuites ; et nous le méritons, puiſque nous au- 
rons autorife le plus grand des maux. Je conclus 
donc qu'il faut renvoyer le traitrea Adraſte. Javoue 
que ce rol ne le mérite pas; mais toute l' Heſpèrie et 
toute la Grece, qui ont les yeux ſur nous, meritent 
que nous tenions cette conduite pour en Etre eſtimés. 
Nous nous devons a nous-weèemes, enfin nous devons 
aux dicux juſtes, cette horreur de la per fidie. EUs 
Auſſi-töt on envoya Dioſcore à Adraſte, qui frémit 
du peril ou il avoit été, et qui ne pouvoit aſſez s'ë- 
tonaer de la gencrofite de ſes ennemis ; car les me- 
chans ne peuvent comprendre la pure vertu. Adraſte 
admiroĩt malgré lai ce qu'il venoit de voir, et n'oſoit 
le louer, Cette action noble des. allies rappeloit un 
honteux ſouvenir de toutes ſes tromperies et de toutes 
ſes eruautés. Il cherchoit a rabaiſſer la generoſite de 
ſes ennemis, et Gtoit honteux de paroitre ingrat, pen- 
dant qu'il leur devoit la vie: mais les hommes cor« 
ronpus s'endureiffent b.entot contre tout ce qui pour- 
toit les toucher. Adraſte, qui vit que la reputation 
des allies augmentoit tous les jours, erut qu'il Etoit 
prefie de faire contre eux quelque action cclita..te, 
comme il n%en pouvoit faire aucune de vertu, il vou- 
lut du moins tacher de remporter quelque grand 
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avantage ſur eux par les armes, et il ſe hata de com- 
battre. a 
Le jour du combat étant venu, a peine Paurore ouy. 
Toit au ſoleil les portes de Porient, dans un chemin femt 
de roſes, que le jeune Telemaque, prevenant par ſes 
ſoins la vigilance des plus vieux capit..ines, $*arrachy 
d*entre les bras du doux ſommeil, et mit en mome— 
ment tous les officiers. Son caſque, couvert de cin; 
flottans, brilloit d&a ſur a tétꝶ, et ſa cuiraſſe ſur ſon 
dos eblouifſoit les yeux de toute Parmee :; Pouvrage 
de Vulcain avoit, outre ſa beauté naturelle, Peclat de 
Pegide qui y étoit cachée. 1] tenoit fa lance d'une 
main, de l'autre il montroit les divers poſtes qu'il falloit 
occuper. - „ ä 
Minerve avoit mis dans ſes yeux un feu divin, et 
ſur ſon viſage une majeſté fière qui promettoit de 
Ja victoire. II marchoit: et tous les rois oubliant 
leur age et leur dignite, ſe ſentoient entraines par 


une force ſuperieure qui leur faiſoit ſuivre tes pas, 


La foible jalouſie ne peut plus entrer dans les caus; 
toute cede a celui que Minerve conduit inviſiblen ent 
par la main. Son action ravoit rien d'impetu. ut 
ni de precipite; il Etoit doux, tranquiile, patient, 
toujours pret à Econter les autres et à profiter dr ]:urs 
conſeils, mais actit, prevoyant, attentif aux bel-oins les 

plus Cloignes, arrangeant toutes echoles A propos, 

ne 8*embarrafſant de rien, et n*cmbar: aflant point ies 
autres; excuſant Jes fautes, rEparan les n.ec: mptes, 
prevenant les difficultés, ne demandant jameis ran 
de trop a perſonne, inſpirant par- tout la liberte et |; 
confiance. | 
Donnoit-il un ordre; e*&toit dans les termes les 
plus fimples et les plus clairs; il le repeioit pour 
mieux inſtruire celui qui devoit Pexecuier. II voy* 
oit dans fes veux s'il Pavoit bien compris; il lui fat 
foit enſuite expliquer fanulièrement comment il avolt 
compris ſes paroles, et le principal but de ſon entre- 
priſe. Quand il avoit ainſi Eprouve le bon ſens de 
celui qu'il envoyoit, et qu'il l'avoit fait entrer dans ſes 
vues, il ne le failo.t partir qu'après lui avoir donne 
quelque marque d'eſtime et de confiance pour Vet 
courager. Ainfi tous ceux qu'il envoyoit ©tolent 
pleins d'ardeur pour lui plaire et pour reuffr ; mas 
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puteroit les mauvais ſucces ; car il excufoit toutes les 


Hautes qui ne venoient point de mauvaiſe volonté. 
L'borizon paroiſſoit rouge et enflammè par les you. 
miers rayons du ſoleil, et la mer etoit plèine des feux 
du jour naiſſant; toute la cote étoit couverte d'hom- 
mes, d'armes, de chevaux et de chariots en mouve- 
ment: c'ëétoit un bruit confus ſemblable A celui des 
lots en courroux quand Neptune excite au fond de 
ſes abyines les noires tempEtes, Ainſi Mars commen- 
coit, par ie bruit des armes ct par l'appareil frémiſ- 
lant de la guerre, a ſemer la rage dans tous les cœurs. 
La campagne Etoit picine de piques hériſſées, ſembla- 
bles aux Ep:s qui couvrient les fillons fertiles dans le 
tems des moiſlons. ea 8*glevoit un nuage de ponſ- 
fiere qui dEroboit pen-a-peu aux yeux des hommes la 
terre et le ciel. La confuſion, Phorreur, le carnage, 
Vimpitoyable mort, s'avangoient. | 
A peine les premiers traits ètoient jetés, que 'T'<l&- 


W:maque, levant les yeux et les mains vers le ciel pro- 


prononga Ces paroles. "I 
O Jupiter pere des dieux et des hommes, vous voyez 
de notre c0te la juſtice et la paix que nous n' avons point 
en honre de rechercher. C'eſt a regret que nous combat- 
tons; nous voudrions Epargner le ſang des hommes; 
nous ne haifſons point cet ennemi méme, quoiqu'il 
doit cruel, perfide et ſacrilege. Voyez, et decidez 
entre lui et nous: s'il faut mourir, nos vies ſont dans 
vos mains; s'il faut delivrer PHeiperie et abattre le 
tyran, ce ſera votre puiſſance et la ſageſſe de Minerve 
votre fille qui nous donneront la victoire; la gloire 
vous en ſera due. Ceeſt vous qui, la balance en main, 
Tegle- le fort des combats: nous combattons pour 
vous; et, puiſqe vous Etes juſte, Adraſte eſt plus 
votre ennenii que le notre; Si votre cauſe eſt victori- 
euſe, avant la fin du jour le fang d'une hëcatombe 
entiere ruiſſèle: a ſur vos autels. _ | AN 
Ii dit: et à Pinſtant, il pouſſe ſes courſiers fougueux 
et kcumans dans les rangs les plus preſſés des enne- 
mis. I! rencontra d' abord Periandre. Locrien, cou- 
vert Pune peau de lion qu'il avoit tue dans la Cilicie 
pendant qu'il y avoit voyage : il Etoit arme, eomme 
Hercule, d'une maſſue Enorme ; ſa taille et ſa force » 


30 T ELEMA QUE. L Iv. It, 
de rendotent ſemblable aux geans. Des qu'il dt 
Télémaque, il mépriſa fa jeuneſſe et la beauté de {op 
viſage. C'eſt bien a toi, dit il, jeune efféminé, à nous 
diſputer la gloire des combats! va, enfant, va parnj 
les ombres chercher ton pèrc. En dilant ces parole; 
1] ieve ſa maſſue noueuſe, peſante, arméèe de pc.intes 
de fer; elle paroit comme un mat de navire ; chach 
craint le coup de ſa chͤte. Elle menace la tete du 
fs d*Ulyſſe: mais il ſe detourne du coup, et le lance 
ſur Periandre avec la rapidite d'un aigle qui fend lt; 
airs: La maſſue, en tombant, briſe une roue d'un 
char aupres de celui de Telemaque. Cependant le 
jeune Grec perce d'un trait Periandre a la gorge; le 
ſang qui coule à gros bouillons de fa large plaie etoute 
ſa voix: ſes chevaux fougueux, ne ſentant plus {a 
main defaillante, et les renes flottant ſur leur cou, 
*emportent $i et las il ton-be de deſſus ſon char, les 
yeux fermes a la lumece, et la pale mort Etoit dan 
peinte ſur ſon vifage defigure. Te'emayue ent pitié 
de lui; il donna aufli-tot ſon corps © ſes domeſtiques, 
et garda comme une marque de 1a victoire la peau du 
lion avec la maſſue, EL | 
Enſuite il cherche Adraſte dans la mèlée, mais en 
le cherchant il precipite dans les enfers une foule ce 
combattans : Hilée, qui avoit attcle a fon char deux 
caurſiers ſemblables a ceux du ſoleil, et nourris dans 
les vaſtes prairies qu'arroſe PAulde : DemoKon, qui 
dans la Sicile avoit autrefois preſque tgale Eryx dans 
les combats du celle; Crantor, qui avoit été hote 
et ami d' Hercule lorſque ce fils de Jupfter, paſiant 
par PHeſperie, y ota la vie a Vinfawe Cacus: Mons 
crate, qui teſſembloit, difoit-on, a Pollux dans lalutte; 
Hipocoon, Salypien, qui imitoit l'adreſſe et ia bonne 
grace de Caillcr pour mener un cheval ; Je fameux 
chaſſeur Furymède, toujours teint du ſang des ours 
et des ſangliers qu'il tuoit dans les ſommets couverts 
de neige du froid Apenpn'n, qui avoit été, diſoit-on, f 
cher a Dune, qu'elle lui avoit appris elle-mème a 
tirer des fe hes: Nicoſtrate, vainqueur d'un gant 
qui voniſſoit du feu dans les rochers du ment (ar ga: 
Cléanthe, qui devoit Epouſer la jeune Pholoe, fille di 
fleuve Liris. Elle avoit été promiſe par ſon pere 4 
celui qui la CClyreroit d'un ſerpent alle qui “toit 08 
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tber les bords du flenve, et qui devoit la devorer dans 
) eu de jours, ſuivant la prediction d'un oracle. Ce 
bene homme, par un ex-cs d'amour, fe dé voua pour 
iter le monſtre ; il réuſſit: mais il ne put goiter le 
fruit de ſa vitoire; et pendant que Pholoè, fe prepa- 
rant à un doux hymente, attendoit impatiemment 
Cléanthe, elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les 
combats, et que la Parque avoit tranche cruellement 
{cs jours. Elte ren plit de ſes gẽniſſemens les bois et 
les montagnes qui font auptes du fleuve, elle noya ſes 
veux de larmes, arracha ſes bea x cheveux blonds; 
elle oublia les guirtandes de fleurs qu'elle avoit accou- 
time de cusillir, et accuta le ciel d*injuſtice.. Comme 
ele ne cefloit de pleurer nuit et jour, les dieux, tou- 
ches de ſes regrets, et preſſés par les pr eres du fleuve, 
mirent fin a ſa. douleur. A force de verter Jes larmes, 
elle fut tout-a-coup changee en fontaine, qui, coulant 
dins le ſein du fleuve, va joindre tes eaux a celle du 
dieu {on pere : mais l'eau de cette fontaine eſt encore 
an ere; Pherbe du rivage ne fleu:1t jamais, et ſur ſes 
trites bords on ne trouve d'autre ombrage que celui 
des cypièes. 8 wo | 

en Cependant Adraſte, qui apprit que Télémaque r6- 
ce WM pandoit de tous cotcs la terreur, le cherchoit avec em- 
ux Wpreflement, II eſpéroit de. vaincre facilement le fils 
ins d' Ulyſſe dans un Age encore ſi tendre, et menoit au- 
gui tour de lui trente Danniens d'une force, d'une ads eſſe 
1ns Wet d'une audace extraordinarres, auxquels il avoit pro— 
ote mis une grande recompenſe s'ils pouvoient, dans le 
ant Weomoat, faire perir Tele.naque de quelque maniere 
nc» Whore ce pit Etre, S'il Peat rencomre dans ce commen- 
te: Neement du combat, ſans doute ces trite hommes, 
nne Nenvironnant le char de Telemaque pendant qu'Adraſte 
-ux WV avroit attaqué de front, n'auroient eu aucune peine 
u's ade tuner; mais Mine rve les fit E&garer. ; | 
erts Adraſte erut voir et entend: e T<lemaque dans un 
, 8 endroit de la plaine enfoncé, au pied d'une colline, 
e 4 Won if y avoit une foule de combattans; il court, il 
ant role, il veut ſe raſſaſier de ſang: mais, au lieu de 
a0: rele naque, il appergoit le vieux Neſtor, qui, d'une 
00 Win tremblante, jetoit au haſard quelques traits in- 
en Witles, Adraſte, dans fa furenr, veut le percer ; mais 
s e trou e de Py lieus fe jeta autour de Neſtor, 
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Alors une nute de traits obſcurcit Pair et couyrit 
tous les combattans ; on n'entendoit que les cris plain. 
tifs des mourans et le bruit des armes de ceux qui 
tomboient dans la melte : la terre gemiffoit ſous un 
monceau de morts; des ruifleaux de ſang couloient 
de toutes parts. Bellone et Mars, avec les Furies 
infernales, vetnes de robes toutes dégoutantes de ſang, 
repaiſsoient leurs yeux cruels de ce ſpectacle, et reno. 
velloient ſans cefle la rage dans les cœurs. Ces di. 
vinités ennemies des hommes repouſſoient loin dez 
deux partis la pitié généëreuſe, la valeur moderce, la 
douce humanitéèe. Ce meétoit plus, dans cet amas 
confus d' hommes acharnes les uns ſur les autres, que 
maſſacre, vengeance, deſeſpoir et furear brutale: la 
ſage et iuvincible Pallas elle mème Payant vu, fremit 
et recula d'horreur. „ 1 
Cependant Philoctète, marchant a pas lents, et 
tenant dans ſes mains les fleches d' Hercule, s'avangoit 


au ſecours de Neſtor. Adraſte n'ayant pu atteindre f 
le divin vieitlard, avoit lance fes traits fur pluſieuts t 
Pylicns, aux-quels il avoit fait mordre la pouſſere, Wa 
Deja il avoit abattu Ctéſilas, fi leger a la courſe qu'a W de 
peine il imprimoit la trace de ſes pas dans le ſable, et Wi"! 
qui devangoit en ſon pays les plus rapides flots de e 
VEurotas et de l'Alphée. A ſes pieds ᷑toient tombes W's 
Eutypbron, plus beau qu'Hy las, auſſi ardent chalseur Wh 
qu' Hippolyte; Ptétélas, qui avoit ſuivi Neſtor au 105 
ſiege de Troie, et qu' Achille meme avoit aime a cauſe ſet 
de ſon courage et de 1a force; Ariſtogiton, qui, en. 
stant baigne dans les ondes du fleuve Achélaus, e.! 
avoit ri eu fecretement de ce dieu la vertu de prendre W'* ! 
toutes ſortes de formes. En effet, il etoit fi ſouple * 
et fi prompt dans te us ſes mouvemens, qu'il echap- * 
poit aux mains les plus fortes: mais Adraſte, d'un 1 
coup de lance, le rendit .immobile ; et ſon ame sen- , 
fuit d'abord avec fon ſang. De er oy . "nr" 

Neſtor, qui voyoit tomber ſes plus vaillans capi- . 
taines ſous la main du cruel Adraſte, comme les tis dle 
dorets tombent pendant la moiison, ſous la faux tran Us 
chante d'un infstigable moiſsonneur, oublioit le dan- Wil 
ger od il expoſoit inutilement fa vieilleſse. Sa ſa wy 
geſse l'avoit 1 il ne ſongeoit plus qu'à {uivre ws 


des yeux Piſiſtrate, fon fils, qui de ſon cote, {outenolt 
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avec ardeur le combat pour Eloigner le peril. de ſon 
pere. Mais le moment fats] Etoit venu, on Pifſtrate 


devoit faire ſentir a Neſtor combien on eſt ſouvent 
malheureux d'avoir trop vecu. | 


Pirate porta un coup de lance 6 violent contre 


Adrafte, que le Daunien devoit ſuceomber ; mais il 
Vevita ; et pendant que Pifiſtrate, ebranle du faux 
coup qu'il avoit donne, ramenoit ſa lance, Adraſte le 
perga d'un javelot au milieu du ventre. Ses en- 
uvailes commencerent a ſortir avec un ruiſſeau de ſang: 
boa teint fe flétrit comme une fleur que la main d'une 
uympbe a cueillic dans les pres : ſes yeux ᷑toient deja 
pieſque Eteints et fa voix défaillante. Alete, fon gou- 
oereur, qui Etoit aupres de lui, le ſoutint comme 
t 


entre les bras de ſon pere. La-il voulut parler et 
donner les dernieres marques de ſa tendreſſe; mais en 
ourrant la bouche il expira. | 


Pendant que PhiloCtete rẽ pandoit autour de lui le 


g carnage et l'horreur pour repouſſer les efforts d' A- 
- dtaſte, Neſtor tenoit ferre entre ſes bras le corps 
De fon fils: il rempliſſoit l'air de ſes cris, et ne 
et bouvoit ſouffrir la lumière. Malheureux diſoit-il, 


d'avoir Etéè pere et d'avoir vec fi long- tems! He- 


ma vie, ou à la chaſſe du ſanglier de Calydon, ou au 
zu oyage de Colchos, ou au premier ſiège de Troie ? 
e le ſerois mort avec gloire et ſans amertume; main- 


il alloit tomber, et n'eut le tems que de le mener 


las! cruelles Ceftinces, pourquoi n'avez- vous pas fini 


a, WM chan: je traine une vieilleſſe douloureuſe, mepriſee 


48, Net impuiſſante ; je ne vis plus que pour les maux, 
re Net je n'si plus de ſentiment que pour la triſteſſe. 
Ie 0 mon fils! © cher Piſiſtrate! quand je perdis ton 


p- Ircre Antiloque, je t'avois pour me conſoler; je ne 
un eplus, je nai plus rien, et rien ne me conſolera: tout 


en- ett ini pour moi. Leſperance, ſeul adouciſſement 
| des peines des hommes, n'eſt plus un bien qui me re- 
pi garde. Antiloque, Piſiſtrate, © chers enfans! je croig 
pis due c'eſt ajourd'hui que je vous perds tous deux; la 


an- wort de l'un rouvre la plaie que l'autre avoit faite au 


an- bond de mon cœur, je ne vous verrai plus! Qui fer- 


fa- era mes yeux? qui recueillera mes cendres? O 
re iüſtrate, tu es mort, comme ton frere, en homme 


7. 


noit Neurageux; il n'y a que moi * ne puis mourir᷑-?! 


if 


r NE Tau ne ns * ' 
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vieillard tomboit en defaillance, on le porta dang 
ſa tente, od ayant un peu repris ſes forces, il vouly; 
retourner au combat; mais on le retint malgre lui. 


leur ſang. 


CC 


En diſant ces paroles il voulut ſe percer lui- meſt 
d'un dard qu'il tenoĩt: mais on arreta ſa main, on yi 
arracha le corps de ſon fils: et comme cet infortynt 


Cependant Adraſte et Philoctète ſe cherchoient; 
leurs yeux etoient Etincelans. comme ceux d'un lion et 
d'un leopard qui cherchent a ſe dechirer Pun Pautrs 
dans les campagnes qu'arroſe le Caiſtre. Les menace, 
la fureur guerrière et la cruelle v-ngeance Eclatent 


dans leurs yeux farouches; ils tees une mort cer- 


taine par-tout ou ils lancent leurs traits: tous les 
com battans les regardent avec effroi. Dea ils ſe voient 
Jun l'autre, et Philoctète tient en main une de ces 
fleches terribles qui n'ont jamais manqué leur coup 
dans ſes mains, et dont les bleſſures ſont irrémè dia. 


bles; mais Mars, qui favoriſoit le cruel et intrepid 
 Adraſte, ne put ſouffrir qu'il perit fi-töt; il vouloit, 


par lui, prolonger les horreurs de la guerre et multi 
plier les carnages. Adraſte etoit encore dit a la ju. 
tice des dieux, pour punir les hommes et pour verſet 

Dans le moment ou Philoctète veut l'attaquer; 1 
eſt bleſſe lui meme par un coup de lance que lui donne 
Amphimaque, jeune Lucanien, plus beau que le fa- 
meux Niree, dont la beauté ne cedoit qu'à celle d'. 
chille parmi tous les Grecs qui combattirent au ſiége 


de Troie. A peifie Philoctete eut regu le coup, qu'l 


tira ſa fleche contre Amphimaque ; elle lui perga k 
coeur. Auth-tot ſes beaux yeux noirs s'cteignirent, et 
furent couverts des tEnebres de la mort; ja bouche, 
plus vermeille que les roſes dont l'aurore naiſſante 
ſeme Phorizon, ſe fletrit; une paleur affreuſe ternit 
ſes joues; ce viſage fi tendre et fi gracieux, tout-l- 
coup ſe defigura. Philoctète lui meme en eut pit 


Tous les combattans gémirent en voyant ce jeune 


homme tomber dans ſon ſang od il ſe rouloit, et { 


cheveux auſſi beaux que ceux d*Apollon, trains dars 


la pœuſſière. | | 
Philoctete, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint 

de ſe retirer du combat, il perdoit ſon ſang et ſes j0r- 

ces: ſon ancienne bleſſure mere, dans leffort i 
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eombat, ſembloit prete A ſe rouvrir et à renouyeller | 
ſes douleurs; car les enfans d*Eſculape, avec leur 
ſcience divine, n'avoient pu le guerir entieremetit. 
Le voila pret à tomber ſur un monceau de corps ſang- 
Jags qui Penvirondent Archidamas, le plus fier et 
Je plus adroit de tous les Oebaliens qu'il avoit menes 
avec lui pour fonder Petilie, l'enlève du combat dans 
le moment oh Adraſte Pauroit abattu fans peine à ſes 
pieds. Adraſte ne trouvefplus rien qui ole lui reſiſter, 
ni retarder la victoire. Tout tombe, tout s'enfuit; 
eſt un torrent qui, ayant ſurmonts ſes bords, entraine 
par ſes vagues furieuſes, les moiſſons, les troupeaux, 


les bergers et les villages. 


Telemaque entendit de loin les cris des vainqueurs; 
il vit le de ſordre des ſiens qui fuyoient devant Adraſte, 
comme une troupe de cerfs timides traverſe les vaſtes 
campagnes, les bois, les montagnes et les fleuves 
meme les plus rapides, quand ils font pour: ſuivis par 
des chaſſeurs. | | | | 

Telemaqtie gẽmit; Pindignation paroit dans ſes 
yeux: il quitte les lieux od il a combattu long-tems 
avec tant de danger et de gloire, Il court pour ſou- 
tenir les fiens ; i] s' avance tout couvert du ſang d'une 
wultitude d'ennemis qu'il a etendus ſur la pouſſière. 
De loin il pouſſe un cri qui ſe fait entendre aux deux 
armes. „ 175 
Minerve avoit mis je ne ſais quoi de terrible dans fa 
voix, dont les montagnes voiſines retentirent. Jamais 
Mars dans la Tharce n'a fait entendre plus fortement ſa 


cryelle voix quand il appelle les turies infernales, la 


guerre et la mort. Ce cri de Telémaque porte le 

courage et Paudace dans le cœur des ſiens: il glace 
dbépouvante les ennemis; Adrafte meme a honte de 
ſe ſentir trouble. Je ne ſais combien de funeſtes 
prefages le font fremir, et ce qui Panime eſt plut6t 
un (éſeſpoir qu'une valeur tranquille. Trois 5 ſes 
genoux 3 commen erent a ſe derober ſous lui; 
trois fois il recula ſans fonger à ce qu'il faiſ\it : une 
paleur.de defaillance, une ſueur froide fe repand fans 
tous ſes membres; ſa voix enrouee et hefitante ne 
pouvoit achever aucune parole; ſes veux, pleins d'un 


feu ſombre et Etincelant, paroiſſoient ſortir de fa tète, 


en le voyoit eomme * egitE par les Furics; tous 
| 2 | 
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ſes mouvemens étoient convulfifs. Alors il commeng 
a croire qu'il y a des dieux; il s'imagine les voir i. 
rités, et entendre une voix ſourde qui ſortoit du fond 
de Pahyme pour Pappeler dans le noir Tartare: tou 
lui faiſoit ſentir une main celeſte et inviſible ſuſpendue 
ſur fa tete, qui alloit s'appeſantir pour le*frapper; 
 Peſperance Etoit Eteinte au fond de fon cœur: ſon 
' audace ſe diſſipoit comme la lumiere du jour diſparoit 
quand le ſoleil ſe couche dans le- ſein des ondes, e 
que la terre s'enveloppe des ombres de la nuit. 
L'impie Adraſte, trop long-tems ſouffett ſur la terre, 
'H les hommes n'euſſent eu beſoin d'un tel chätimem, 
l'impie Adraſte touchoit enfin a fa dernière heure. ] 
court forcenẽ au- devant de ton inevitable deſtin: Phor. 
reur, les cuiſans remords, la conſtern tion, la fureur, |; 
rage, le deſpoir, marchent avec lui. A peine voitil 
_ Telemaque, qu'il croit voir PAverne qui s'ouvre, et 
et les tourbillons de flammes qui ſortent du nor 
_ Phlegeton, pretes a le devorer. II 8*ccrie; et 1a bouche 
demeure ouverte, ſans qu'il puifle prononcer une 
parole: tel qu'un homme dormant qui, dans un ſonge 
affreux, ouvre la bouche et fait des efforts pour parſer, 


mais la parole lui manque toujours, et il la cherche en 


vain, D'une main tremblante et precipitee Adraſe 
lance ſon dard contre Telemaque, Celui-ci, intrepid, 
comme l' ami des dieux, ſe couvre de ſon bouclier: il 
ſemble que la Victoire, le couvrant de ſes alles, tient 
deja une couronne ſuſpendue au- deſſus de fa tete : |: 
courage doux et paifible reluit dans ſes yeux; on le 
prendroit pour Minerve meme, tant il paroit ſage et 
meſure au milieu des plus grands perils. Le dard 
' lance par Adrafte, eſt repouſse par le bouclier. Alor 
Adraſte ſe hate de retirer ſou Ep&e pour oter au fil 
d'Ulyſſe l'avantage de lancer ſon dard a fon tous 
Telemaque voyant Adraſte l' éëpëe à la main, fe häte 
de la mettre auſſi, et laiſſe ſon dard inutile. 
Quand on les vit ainfi tous deux combattre d 
res, tous les autres combattans, en filence, mirent 
as les armes pour les regarder attentivement: d 
on attendit de leur combat la deſtinée de toute | 
guerre. Les deux glaives, brillans comme les Eclan 
dot partent les foudres, ſe croiſent pluſieurs foi 
et pottent des coups inutiles ſur les armes polies qu 
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en retentiſſent. Les deux combattans s'alongent, ſ@ 
replient, s'abaiſſent, ſe relevent tout-a-coup, et enfin, 
ie ſaiſiſlent. Le lierre, en naifiant au pied d'un ormeauy 
n'en ſerre pas plus Ctroitement le trone dur et noueux 
par Jes rameaux entrelaccs juſqu'aux plus hautes. 
branches de Parbre, que ces deux combattans fe ſerrent 
Pun l'autre. Adraſte n'avoit encore rien perdu de ſa 
foice : Télémaque n'avoit pas encore toute la ſienne. 
Adratte fait pluſieurs efforts pour ſurprendre ſon en- 
nemi et pour Pebranler. II 1ache de ſaiſir Vepce, 


du jeune Gree; mais en vain: dans le moment ou il 


je cherche, 'Lclemaque Yenleve de terre et le renverſe 
ſur le fable. Alors cet impie, qui avoit toujours mé- 
priſe les dieux, montre une lache crainte de la mort: 
1 a honte de demauder la vie, et il ne peut s' empècher 
de témoigner qu'il la dotire, Il täche d'emouvoir la 
compaſton de Télémaque: fils © Ulyſſe, dit- il, enfin 
Celt maintenant que je connois les juſtes dieux, ils me 
puniſſent comme je Pai merite ; il n'y a que le malheur 
qui ouvre les yeux des hommes pour voir la verite-: 
je la vois, elle me condamne, Mais qu'un roi mal- 
heureux vous faſſe ſouvenir de votre pere qui eſt loin 
d'Ithaque, et qwwil touche votre coeur! _ | 


Telemaque, qui le tenant ſous ſes genoux, avoit le 
glaive deja leve pour lui percer la gorg:. répondit 
aufli-tot ; Je n*ai voulu que la victoire et la paix des 
nations que je ſuis venu ſecourir; je n'aime point a 
repandre le ſang. Vivez donc, © Adraſte ; mais vivez 
pour reparer vos fautes, rendez tout ce que vous avez 


vſurpe ; rétabliſſez le calme et la juſtice {ur la cote de 


la grande Heſpe:ie que vous avez louillee par tant de 
mallacres et de trahitons ; vivez, et devenez un autre 


homme. Apprenez per votre chute, que les dieux 
ſont juſtes: que les mechans ſont malheureux, qu'ils 


ſe trompent en cherchant la felicite dans la violence, 
dans Pinhumanne et dans le menſonge; qu'enfin rien 


neſt fi doux ni fi heureux que la ſimple et conſtante 


vertu. Donnez-nous pour Otages votre fils Métro— 
dere, avec douze des p:incipaux de votre nation, 
A ces paroles, Télémaque laiffe relever Adraite, et 


Ini tend la main, ſans fe défier de ſa mauvaiſe foi, 


Mais aui-tot Adraſte lui lance un ſecond dard fort 
court qu'il tenoit cache ; le dard etoit aigu, et lance 
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avec tant duadreſſe, qu'il evit perce les armes de Tee. 
maque ſi elles n'euſſent ete divines. En meme tems 
Adraſte ſe jette derriere un arbre pour eviter la pour- 
ſuite du jeune Grec. Alors celui-ci 8*ecrie : Dauniens, 
vous le voyez, la victoire eſt a nous; Pimpie ne fe 
ſauve que par la trahiſon. Celm qui ne craint point 
les dieux, craint la mort: au contraire, celui qui les 
eraint, ne craint qu'eux. 
En difant ces paroles, il s'avance vers les Dauniens, 
et fait ſigne aux ſiens, qui Etoient de l'autre cot de 
Parbre, de couper le chemin au perfide Adraſte, 
Adraſte craint d*etre ſurpris, fait ſemblant de returner 
ſur ſes pas, et veut renverſer les Cretois qui ſe preſen- 
tent à ſon paſſage; mais tout-a-coup Teltmaque, 
prompt comme la foudre que la main du pere des 
dieux lance du haut Olympe ſur les tetes coupables, 
vient fondre fur fon ennemi ; il le ſaifit d'une main 
victorieuſe; i] le renverſe, comme le cruel Aquilon 
abat les tendres moiſsons qui dorent la campagne. 
II ne l'écoute plus quoique Vimpie oſe encore une 
fois eſſayer d'abuſer de la bonte de fon caur; il 
enfonce ſon glaive, et le precipite dans les flarnmes 
du noir Tartare, digne chatiment deg crimes, 
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Alraſte etant mort, les Dauniens tendent les mains aus 
allies en fizne de pain, et leur demandent un roi de leur 
nation. Neſtor, inconſolable d' avoir perdu ſon fils, $'ab- 
feate de Paſſemblee des chefs, ou plufiears 2 qu'il 
faut partazor le pays des vaincus, et ceder d Telemagque 
le terroir q A*pi. Bien loin d'accepter cette offre, Tele- 
maque fait voir que Pinter&t commun des allies oft de 
choiſir Polydamas pour roi des Dauniens, et leur laiſſer 

leurs terres, Il perſuade enſuite a ces peuples de donner 
la contrèe d' Arpi a Diomòde, ſurvenu fortuitement. 
Les troubles tant ainſi fi is, tous ſe ſeparent pour Sen 
relourner chacun dans ſou puys. 


Peine Adraſte fut mort, que tous les Dauniens, 

| lon de déplorer leur défaite er la perte de 
leur chef, ſe réjouirent de leur delivrance: ils tendi- 
rent les mains aux all & en ſigne de paix et de recon- 
cliation, Metrodore, fils d'Adraſte, que ſon pere avoit 
nourri dans des maximes de diffivulation, d'injuſtice 
et db nhumanité, sYentuit lachement. Mais un elclave, 
complice de ſes infamies et de ſes cruantes, qu'il avoit 
aftianchi et comblé de biens, et auquel il ie confia dans 
Ja tuite, ne ſongea qu'à le trahir pour fon propre in- 
teret: il le tua parderrière pendant qu'il fu yolt, lui 
coupa la tete, et la gorta nor le camp des allics, eſ- 
| + 
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perant une grande récompenſe d'un crime qui finiſſoit 


la guerre. Mais on eut horreur de ce ſcélérat, et on le 


fit mourir. TeElemaque ayant vu la tete de Metro. 


Jore, qui etoit un .jeuve homme d'une merveilleuſe 


beauté, et d'un naturel excellent, que les plaifirs et 
les mauvais exemples avoicnt corrompu, ne put re- 
tenir ſes larmes. Helas! gecria-t-il, voila ce que fait 
le poiſon de la proſpërité pour un jeune prince: plus 
i a d*elcvation et de vivacit-, plus il s' gate et $'tloigre 
de tout ſentiment de vertu. Et maintenant je ferois 
peut Etie de meme, ſi les malheurs od je iuis ne, grace 
aux dieux, et les inſtructions de Mentor, ne m'avoient 
appris a me moderer. - 

Les Dauniens aſſembles, demanderent, comme 1'u- 
nique condition de paix, qu'on leur permit de faire un 
roi de leur nation, qui put effacer par ſes vertus Pop- 
probre dont Pimpie Adrafte avoit convert la royauté. 
Ils remercioient les dieux d'avoir frappe le tyran; ils 
venoient en foule baiſer la main de Telemaque, qui 


avoit été trempée dans le ſang de ce monſtre; et leur 


defaite Etoit pour eux comme un triomphe. Ainſi 
tomba en un moment, ſans aucune reſſource, cette 
puiſſance qui menagoit toutes les autres dans l' Heſ- 


ni et qui faiſoit trembler tant de peuples; ſembla- 
) 


lea ces terreins qui paroiſſent fermes et immobiles, 
mais que l'on ſappe peu-a-pen pardeſſous; long-tems 
on ſe moque du foible travail qui en attaque les fonde- 
mens; rien ne paroit affoibli, tout eſt uni, rien ne 
s Ebranle; cependant tous les ſoutiens font dtrufts 
peu- à- peu, juſqu' au moment od tout-a-coup le terrein 
s'affaiſse et ouvre un abyme. Ainſi une puiſſance 
injuſte et trompeuſe, quelque profperite qu'elle ie 
procure par ſes violences, creuſe elle- meme un preci- 
pice ſous ſes pieds. La fraude et Pinhumanitc {appent 
peu-2 peu tous les plus ſolides fondemens de Pautorite 
Jegitimez on Padmire, on la craint, on tremble de- 
vant elle, juſqu'au moment of: elle reſt deja plus; elle 
tombe de fon propre poids, et rien ne peut la relever, 
parce qu'elle a detruit de {es propres mains les viais 
loutiens de la bonne fol et de la juſtice, qui attirent 
Pamour et la confiance. i 

Les chefs de Varmce s'aſſemblèrent des le lendemain 
pour accorder un roi aux Dauniens. On pienoit plai- 
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fir A voir les deux camps confondus par une amitie ſi 
ineſpérée, et les deux armées qui n'en faiſoient plus 


qu'une. Le ſage Neſtor ne put ſe trouver dans ce 
conſeil, parce que la doulleur, jointe à la vieilleſse, avoit 
fletri ſon eœur, comme la pluie abat et fait languir le 
ſoir une fleur qui Etoit le matin, pendant la naiſsance 
de Paurore, la gloire et Pornement des vertes cams 
pagnes. Ses yeux étoient devenus deux fontaines de 
Jarmnes qui ne pouvoient tarir; loin d'eux s'enfuyoit 
le doux fommeil, qui charme les plus cuilantes peines; 


Feſperance qui eſt la vie du cœur de Phomme, Etoit 


S+icinte en lui; toute nourriture Etoit amere à cet in- 


fortune vieillard; la lumière meme lui Etoit odieuſe: 


ſon ame ne demandoit plus qu'à quitter fon corps, et 
qn'à ſe plonger dans Perernelle nuit de Pempire de 
Pluton. Tous ſes amis lui parloient en vain; fon 
cœur en qdefaillance étoit d&goute de toute amitie, com- 
me un malade eſt degonte des meilleurs alimens. A tout 
ce qu'on pouvoit lui dire de plus tonchant, il ne rèpon- 
doit que par des gémiſsemens et des ſanglots. De tenas 
en teins on l'entendoit dire: O Prfiſtrate, Piſiſtrate! 
Piſiſtrate, mon fils, tu m'appelles! Je te ſuis, Pifiſtrate, 
tu me rendras la mort donce. O mon cher fils! je 
ne d&fire plus pour tout bien que de te revoir ſur les 
rives du Styx. Pins il paſsoit des heures entieres ſans 
prononcer aucune parole, mais gemiisant, levant vers 
le ciel les mains et les yeux noves de larmes. | 

Cependant les princes 1fembles attendotent Tele-' 
maque qui Etoit aupres du corps de Pifiſtrate: il r6- 


pandoit ſar ſon corps des fleurs à pleines mains; il y 


2jontoit des parfums exquis, et verſoit des larmes 
ameres. O mon cher compagnon, lui diſoit-il, je 
n'oublierai jamais de t'avoir vu a Pylos, de t'avoir 
ſniri à Sparte, de t'avoir -retrouve fur les bords 
de la grande Heſpérie: je te dois mille ct mille 
ſoins: je t'aimois; tu m'aimois auſſi. J'ai connu 
ta valeur, elle auroit ſurpaſſe celle de pluſieurs 
Grecs fameux, Heélas! elle t'a fait perir avec 
gloire, mais elle a derobe au monde une vertu naiſ- 
ſante qui eut 6gale celle de ton pere : oui, ta ſageſſ2 
et ton Eloquence, dans un Age mur, aurotent Ete ſem- 
blables à celles de ce vieillard, l'admiration de toute 
la Grèce. Tu avois déjà cette douce inſinuation à la- 
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quelle on ne peut reſfiſter quand il parle; ces manieres 
naives de raconter, cette ſage moderation qui eſt un 
charme pour appaiſer les eſprits irrites, cette autorité 
qui vient de la prudence et de la force des bons con- 
feils. Quand tu parlois, tous pretoient Poreille, tous 
£toient prévenus, tous avoient envie de trouver que 
tu avois raiſon; ta parole ſimple et ſans faſte conloit 
doucement dans les cœurs, conime la roſce ſur l'berbe 
naiisante. *Helas! tant de biens que nous poſſédions 
il y a quelques heures, nous ſont enleves à jamais. 
Pit arate, que j'ai embraſſè ce matin, n'eſt plus; il ne 
nous en reſte qu'un doulomeux ſouvenir. Au moins 
fi tu avois fermé les yeux de Neſtor avant que nous 
euſſions fermè les tiens, il ne verroit pas ce qu'il voit, 
11 ne ſeroit pas le plus malheureux de tous les pères. 
Apres ces paroles, Telemaque fit laver la plaie ſang- 
lante qui &toit dans le cõté de Pifiſtrate; il le fit Cten- 
dre ſur un lit de pourpre, où, la téte penchée avec la 
paleur de la mort, il reſſembloit à un jeune arbre qui, 
ayant convert la terre de ſon ombre, et poufle vers le 
ciel ſes rameaux fleuris, a ete entamse par le tranchant 
de la cognee d'un bucheron : il ne tient plus à ſa ra- 
cine ni a la terre, mere feconde qui nourrit ſes tiges 
ns ſon ſein; il languit; fa verdure s'efface; il ne 
peut plus fe ſontenir, il tombe: ſes rameaux, qui 
cachoient le ciel, trainent ſur la pouſſière, flétris et 
defleches, il n'eſt plus qu'un trone abattu et deponille 
de toutes ſes graces. Ainſi Piſiſtrate, en proie a la 
mort Etoit déja emporté par ceux qui devoient le 
mettre dans le bücher fatal. Deja la flamme montoit 
vers le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux baiſles 
et pleins de larmes, leurs armes renveiſées, le con- 
duiſoient lentement. Le corps eſt bientot brülè: les 
cendres ſont miſes dans une urne d'or; et Teiemaque, 
qui prend ſoin de tout, confie cette urne comme un 
grand treſor a Callimaque, qui avoit Ste le gouver- 
neur de Piſiſtrate, Gardez, lui dit-il, ces cendres, 
triſtes, mais prècieux reſtes de celui que vous avez ain; 
gardez les pour ſon père. Mais attendez à les lui don- 
ner quand il aura aſſez de force pour les demander : 


ce qui itrite la douleur en un tems, Padoucit en us 
autre. | 
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Enſuite Telemaque entra dans l'aſſemblée des rois 
ligués, ou chacun garda le filence pou: Pecouter des 
qu'on Pappeigut ; il en rougit, et on ne pouvoit le 
faire parler. Les louanges qu'on lui donna, par des 
acclamations publiques, tur tout ce qu®iþvenoit de faire, 
augmenterent fa bonte * il aurdit voulu ſe pouvoir 
cacher : ce ſui la prennere fois qu'il par ut embarrafle 
et incertain. Enfin i] demanda comme une gracg 
qu'on ne lui donnac plus a eune louange: Ce neſt 
pas, dit 1, que je ne les aime, ſus-tout quand elles font 
donn&es par de ſi bons juges de la vertu; mais c'eſt 
que je crains dr les aimer trop: elles corrompent les 
hommes, elles les rempliisent d'eux-mémes, elles les 
rendent vains et prétomptueux. II faut los mériter 
et les fuir ; les mellleures louanges reſſemblent aux 
fauſſes. Les plus méchans de tous les hommes, 
qui font les ty.ans, font cgux qui fe font fait le 
plus louer par des flateurs. Quel plaiür y a-t-il 
a é re lone comme eux ? Les bonnes louanges ſont 
celles que vous me donnerez en mon abſence, fi 

je ſuis aſſez heureux pour en mériter. Si vous me 
croyez veritablement bon, vous devez croire auſſi que 

je veux Etre modeſte et craindre la vanite ; Epargnez- 
moi done fi vous m'eſtimez, et ne me louez pas comme 
un homme amoureux des louanges. Ft 

Apres avoir parlé ainh, Telemaque ne répondit 
plus rien a ceux qui continuoient de [*Elever juſqu'au 
eicl: et, par un air d'indifference, il arreta bientot 
les Eloges qu'on lui donnoit. On commenga à crain- 
dre de le fächer en le louant: ainfi les louanges fini- 
rent, mais Padmiration augmenta. Tout le monde 
fut la tendreſſe qu'il avoit temoignee a Piſiſtrate, et les 
Joins qu'il avoit pris de lui rendre les derniers devoirs: 
toute Parm&e fut plustouchee de ces marques de Jabonts 
de ſon cœur, que de tous les prodiges de ſageſſe et de 
valeur qui venoient d*eclater en lui. II eſt ſage, il eſt 
vaillant, fe diſoient-ils en ſecret les uns aux autres; il 
eſt ami Ves dicux, et le vrai heros de notre àge; il ef 
audeſſus de l'humanité: mais tout cela n'eſt que mer- 
veilleux, tout cela ne fait que nous ctonner, Il eſt hu» 
| main, il eſt. bon, il eft ami fidelle et tendre, il eſt com- 
patiſſant, liberal, bienfaiſant, et tout entier a ceux qu'il | 
doit aimer; il eſt les 7 de ceux qui vivent avee | 
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lui, il s'eſt dEfait de ſa hauteur, de ſon indifference et 
de fa fierte : voila ce qui eſt du ſage: voila ce qui 
touche les cœurs; voila ce qui nous attendrit pour lui, 
et qui nous rend ſenfibles à toutes ſes vertus ; voila ce 
qui fait que nous donnerions tous nos vies pour lui. 

A peine ces diſcours furent-ils finis, qu'on le hata 
de parler de la néceſſitè de donner un roi aux Dau- 
niens. La plupart des princes. qui Etoient dans le 
conſeil opinoient qu'il falloit partager entre eux ce pays 
comme une terre conquiſe. On offrit a Telem-.que 
pour fa part, la fertile contree d*Arpi, qui porte deux 
fois Ian les riches dons de Ceres, les doux pretens de 
Bacchus, et les fruits toujours verds de Polivier cons 
lacre a Minerve. Cette terre, lui diloit-on, doit vous 
faire oublier la pauvre Ithaque avec. ies cabanes, les 
rochers affreux de Dulichic, et les bois ſauvages de 
Zacinthe. Ne cherchez plus ni votre pere, qui doit 
etre peri dans les flots an promontoire de Capharce, 
par la vengeance de Nauplius et par la colère de Nep- 
tune; ni votre mere, que ſes amans poſſédent depuis 
votre depart ; ni votre patrie, dont la terre n'eſt point 
favoriice du ciel comme celle que nous vous offrous. 

II econtoit patiemment ces dilcouts: mais les ro- 
chers de Thrace et de Theſsalie ne tout pas plus ſourds 
ni plus infenſibles aux plaintes des amans deſeſptres, 


gue Télémaque I'ctoit à ces offres. Pour moi, repon» | 


dit il, je ne ſuis touché ni des richeſſes, ni des délices. 
Qu'importe de Poſleder. une grande ctendue de terre, 
et de commander à un plus grand nombre d*hommes ? 
on n'en a que plus d'embarras et moins de liberté; 
la vie eſt pleine de malheurs pour les hommes les plus. 
ſages et les plus modertes, ſans y ajouter encore la 
peine de gouverner les autres hommes, indociles, in- 
quiets, injuſtes, trompeurs et iugrats. Quand on veut 
etre le maltre des hommes pour l'amour de foi-mcme, 
n'y regardant que ſa propre autorite, ſes plaiſirs et ia 
gloire, on eſt impie, on eſt tyran, on eſt le fleau du 
genre-humain. Quand an contraire on ne veut gou- 
verner les hommes que ſelon les vraies régles, pour 
leur propre bien, on eſt moins leur maitre que leur 
tuteur; on n'en a que la peine, qui eſt infinie, et on 
eſt bien Eloigné de vouloir étendre plus loin {on au- 
torite, Le berger qui ne mange point le troupeau, 
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ani le defend des loups en expoſant fa vie, qui veille 
nuit et jour pour le conduire dans les bons pàturages, 
n'a point d'envie d'augmenter le nombre de ſes mou- 
tons, et d'enlever ceux du voiſin; ce ſeroit augmenter 
ſa peine. Quoique je u'aie jamais gouverne, ajoutoit 
Telemaque, j'ai appris par les lois, et par les hommes 
ſages qui les ont faites, combien il eſt penible de con- 
duire les villes et les royaumes. Je ſuis donc content 
de ma pauvre Ithaque, quoiqu'elle ſoit petite et pau- 
vre: Paurai aſſez de gloire, pourvu que j'y regne avec 
juſtice, piété et courage: encore meme n'y régnerai- 
je que trop tot. Plaiſe aux dieux que mon pere, 
echappé à la fureur des vagues, y puiſſe regner juſ- 
qu'a la plas extreme vieillefle, et que je puiſſe appren- 
dre long · tems ſous lui comment il faut vaincre ſes paſ- 
fions, pour ſavoir modcrer celles de tout un peuple! _ 
Eutuite Telemaque dit: Ecoutez, ô princes aſ- 
ſemblẽs ici, ce que je crois vous de voir dire pour votre 
intérèt. Si vous donnez aux Dauniens un roi juſte, 
ines conduira avec juſtice, il leur apprendra combien 
il eſt utile de conſerver la bonne- foi, et de n'aſurper 
jamais le bien de ſes voiſins: c'eſt ce qu'ils n'ont ja- 
mais pu comprendre ſous Pimpie Adraſte. Tandis 
qu'ils feront conduits par un roi ſage et modere, vous 
n'aurez rien a craindre d'eux, ils vous devront ce bon 
roi que vous leur aurez donné; ils vous devront la 
paix et la proſperite dont ils jouiront ; ces peuples, 
loin de vous attaquer, vous béniront fans cefle; et le 
r01 ct le peuple, tout ſera Ponvrage de vos mains. 
51, au contraire, vous voulez partager leur pays entre 
vous, voict les malheurs que je vous prédis; ce peu- 
ple pouſſé an déſeſpoir, recommencera la guerre, il 
combattra juſtement pour ſa liberté; et les dieux, 
ennemis de la tyrannie, combattront avec lui. Si les 
deux s'en melent, tot ou tard vous ſerez confondus, 
et vos proſperites le diſſiperont comme la fumee ; le 
conſeil et la ſageſſe ſeront otes A vos chefs, le courage 
4 vos arm6es, et Pabondance à vos terres. Vous vous 
flitterez : veus ſerez temeraires dans vos entrepriſes ; 
vous ferez taire les gens de bien qui youdront dire 
la verite; vous tomberez tout-a-coup ; et Von dira de 
vous: Sont-ce donc la ces peuples florifſans qui de- 
voient faire la loi a toute la terre? et maintenant ils 
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fuient devant leurs ennemis; il ſont le jouet des na- 
tions, qui les foulent aux pieds: voila ce que les dieux 
ont fait; voila ce que meritent les peuples injuſtes, ſu- 
perbes, et inbumains. De plus, confiderez que fl 
vous entreprenez de partager entre vous cette con- 
quéte, vous rèuniſſez contre vous thus les peuples 
voiſins; votre ligue, ftormee pour déſendre la liters 
commune de l' Heſperie contre Puſurpateur Adrafte, 
deviendra odieuſe; et c'eſt vous memes que tous leg 
peuples accuſeront avec raiſon de vouluir uſurper la 
tyrannie univerſelle. | . 

Mais je ſuppoſe que vous ſorez victorieux et des 
Dauniens et de tous les autres peuples, cette victoire 
vous détruira: voici comment. Confiderez que cetts 
entrepriſe vous deſunira ous: comme elle ell point 
fondée fur la juſtice, vous n'aurez point de regle pour 
borner entre vous les pretentions de chacun; chacun 
voudra que fa part de la conquete toit proportionate 
a ſa puiſlince ; nul d'entre vous n'aura aftez d'autorith 
ſar les autres pour faire pailiblement ce partaye : 
voila la ſource d'une guerre dont vos petits-entans ne 
verront pas la fin. Ne vaut-il pas mieux Etre juſte 
et modere, que de ſuivte ſon ambition avec tant de 
perils, et au travers de tant de malheurs inévitables? 
La paix profond:, les plaiſirs doux et nnocens qui 
l'accompagneut, l'heureuſe  abondance, et Pamine de 
ſes voilins, la gloire qui-eſt injeparable de la juſtice, 
Pautorite qu'on agquiert en fe rendant par la bonne- 
foi Parbitre de tous les peuples Errangers, ne ſont-ce 
pas des biens plus dEtirables que la rolle vanité d'une 
conquete injuſte? O princes! 6 rois ! vous voyez 
que je vous parle fans interet ; Ecoutez donc celui qui 
vous aime atlez pour vois contredire et pour vous 
déplaire, en vous repreſentant la veiite, 


Pendant que Ieiem-que parloit ainfi, avec une au- 


torite qu'on n*avoit jamais voce en nul autre, et que 
tous les princes Etonnés et en ſuſpens admiroient la 
ſageſſe de ſes conſeils, on entendit un bruit confus qui 
ſe répandit dans tont le camp, et qui vint juſqu'zu 
lieu ob te tenoit Paſſemblee. Un etranger, dit-on, 
eſt venu aborder far ces cores avec une troupe d'hom- 
mes armes, Cet mconnu eſt d'une haute mine, tou} 
paroit hcroique en lui: on voit ajlement qu'il a longs 
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tems ſouffert, et que ſon grand courage l'a mis an- 
geſlus de toutes ſes ſouffrances. D'abord les peuples 
du pays qui gardent la côte ont voulu le repouſ- 
ſer comme un ennemi qui vient faire une irruption: 
mais apres avoir tire ſon Epte avec un air intrépide, 
il a declare qu'il ſauroit ſe de fendre ſi on l'attaquoit; 
mais qu'il ne demandoit que la paix et I'hoſpitalité. 
Auffi-rdt il a préſenté un rameau d'olivier comme 
ſuppliant. On Pa écouté: il a demande a etre con- 
duit vers ceux qui gouvernent cette cote de l'Heſ- 
perie, et on Pamene ici pour le faire parler aux rois 
aſſemblés. | 855 
A peine ce diſcours fut-il acheve, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majeſte qui ſurprit toute l'aſſem- 
blee. On auroit cru facilement que c'étoit le dieu 
Mars quand il afſembie ſur les montagnes de la 
Thrace ſes troupes ſanguinaires. Il commenga à 
parler ainſi: 8 | | N 5 
O vous, paſteurs des peuples qui Etes ſans donte 
aſſemblés ici, ou pour détfendre la patrie contre ſes 
ennemis, ou pour faire fleurir les plus juſtes lois, 
keoutez un homme que la fortunt a perſéècuté. Faſ- 
ſent les dieux que vous neprouviez jamais de fem- 
blables malheurs! je ſuis Diomède, roi d' Etolie, qui 
blefſai Venus au ſiège de Troje. La vengeance de 
cette deefie me pour ſuit dans to it l' univers, Neptune, 
qui ne peut rien refuler a la divine fille de la mer, m'a 
Ivie a la rage des vents et des flots, qui ont brife 
pluſieurs fois mes vaiſieaux contre les écueils. L'in— 
exorable Venus m'a ore toute eperance de revoir 
mon royaume, m'a famille, et cette douce luniere 
d'un pays ol j'ai commence de voir le jour en naiſſant. 
Non, je ne reverrai jamais tout ce qui m'a été Je plus 
cher au monde, Je viens apres tant de naufrages, 
chercher ſur ces rives inconnnes un peu de repos et 
une retraite afluree, Si vous craignez les dieux, et 
Jur-tout Jupiter qui a ſoin des Etrangers ; ſi vous èteg 
lenfibles a ja compaſſion, ne me reiniez pas dans _ 
vaſtes pays, quelque coin de terre intert!le, quelques 
delerto, queiques ſables, ou quelques rochers efcarpts, 
pour y tonder, avec nies compagnons, une ville, qui 
ſoit du moins une Lrilte image de notre patrie perdue. 
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Nous ne demandons qu'un peu d'eſpace qui vous ivit 
jnutile. Nous vivrons en paix, avec vous dans une 
Etroite alliance; vos ennemis ſeront les notres ; nous 
_ entrerons dans vos interets : nous ne demandons que 
la liherté de vivre ſelon nos lois. 

Pendant que Diomede parloit ainſi, Télémaque 
ayant les yeux attaches {ur lui, montra fur fon vitage 
toutes les differentes paiions. Quand Diomede com. 
menga à parler de les longs malheurs, il efp6ra que 
cet homme majeſteux ſeroit ſon pere. Aulli-rot qu'il 
eut declare qu'il Etoit Diome.le, le viſage de Tele. 
maque ſe fletrit comme une belle fleur que Jes noirs 
aquilons viennent de ternir de leur ſoufle cruel. En- 
ſuite les paroles de Diomede, qui ſe plaignoit de la 
longue colere d'une divinite, Pattendrirent par le 
10uventr des memes diſgraces ſouffertes par fon pete 
et par lui: des larmes melces de donleur et de joie 
coulcrent jur ſes jones, et il ſe jetta tout-à coup tur 
Diomede pour Pernbrafler. 1 8 


le ſuis, dit-il, le fils d' Olyſſe que vous avez connu, 


et qui ne vous fut pas inutile quand vous piites les 
chevaux fameux de Rhéſus. Les dienx Pont traité 
{ans pitié comme vous, Si les oracles de PErche ne 
ſont pas trompeurs, il vit encore; mais, helas! il ne 
vit point pour mot. J'ai abandonne-Ithaque pour le 
chercher; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque 
ni lui: jugez par mes malheurs de la compaſſion que 
j'ai pour les votres, C'eſt Pavantage qu'il y a à etre 
malheureux, qu'on ſait compatir aux peines d'autrui. 
Quoique je ne fois ici qu*etranger, je puis, o grand Dio- 
mede, (car malgre Jes miſères qui ont ac:able ma 
patrie dans mon enfance, je n'ai pas été aſſez mal cleve 
pour ignorer quelle eſt votre gloire dans les combats) 
je puis, 6 le plas invincible de tous les Grecs apres 
Achille, vous procurer quelques ſecours. Ces prin— 
ces que vous voyez font humains, ils ſavent qu'il n'y 
a ni vertu, ni vrai courage, ni gloire ſolide, tans I'hu- 
manitee Le malheur ajoute un nouveau luſtre a la 


gloire des grands hommes, il leur manque quelque 


choſe, quand ils n'ont jamais été malheureux; il 
manque dans leur vie des exemples de patience et de 


fermetè: la vertu ſouffrante attendrit tous les cœurs 


qui ont quelque govt pour la vertu. Laiſſez- nous 
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done le ſoin de vous conſoler: puiſque les dieux vous 


menent a nous, c'eſt un preſent qu'ils nous font; et 


nous devons nous croire heureux de pouvoir adoueir 
vos peines. 5 7 ! ” 
Pendant qu'il parloit, Diomede, étonné, le regar- 
doit fixement, et ſentoit ſon cœur tout Emu. Ils s' em- 
braffoient, comme s'ils avoient été long- tems lies d'une 
amitié Etroite, O digne fils du ſage Ulyſſe! diſoit 
Diomede, je reconnois en vous la douceur de ſon viiage, 
Ja grace de ſes diſcours, la force de ſon eloquence, la 
nobiefle de ies ſentimens, la ſageſſe de les penſèes. 
Cependant Philoctète embraſſe auſſi le grand fils 
de Tydee; ils ſe racontent leurs triſtes aventures. 
Enſuite Philoctète lui dit: Sans doute vous lerez bien 
aile de revoir le ſage Neſtor: il vient de perdre Piſiſ- 
trate, le dernier de ſes enfans; il ne lui reſte plus 
dans la vie qu'un chemin de larmes qui le mene vefs 
le tombeau. Venez le conſoler: un ami malheureux 
eſt plus propre qu'un autre a ſoulager lon cœur. Ils al- 
lerent auſſi tòõt dans la tente de Neſtor, qui reconnut a 


peine Diomede, tant la triſteſse abattoit ſon eſprit et 


ics ſens, D'abord Diomede pleura avec lui, et leur 
entrevue fut pour le vieillard un redoublement de 
douleur: mais peu-à- peu la preſence de cet ami ap- 
patia ſon cœur. On reconnut ai ment que ſes maux 
etojent un peu ſuſpendus, par le plaifir de raconter 
ce qu'il avoit fouftert, et d'entendre a ſon tour ce qui. 
etoit arrive a Diomède. 

Pendant qu'ils s'enttetenoient, les rois aſſembles 
avec Telemaque exammoient ce qu'ils devoient faire. 
Telemaque leur contetloit de donner a Dionede le 
pays d' Arpi, et de choitir pour rot des Daumens Poly- 
damas, qui Etoit de leur n2t.on, Ce Polydamas Etoit. 
un tameux capitaine, qu'Adraſte, par jalouſie, n*avort 
jamais voulu employer, de peur qu'on n'attribnat a 
cet homme habile les ſucces dont 1} efperoit d'avoir 
ſeul toute la gloire, Polidamas Vavoit ſouvent averti- 
en particulier qu'il expoſoit trop fa vie et le falut de 
lon &tat dans cette guerre contre tant de nations con- 
jurées: il Pavoit voulu engager à tenir une conduite 
plus droite et plus moderce avec ſes voiſins. Mais les, 
hommes qui ſaiſsent la verite, haltsent auffi les gens 
qui ont la hardieſse de la dire: ils ne ſont touches ni de 
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leur ſincerite, ni de leur zèle, ni de leur dẽſintèreſsement, 
Une pro{perite trompeuſe endurciſsoit le cœur d'A- 


draſte contre les plus ſalutaires conſeils; en ne les ſui- 


vant pas, il triomphoit tous les jours de ſes ennemis, la 
hauteut, la mauvaiſe foi, la violence, mettoient toujours 
la victoire dans ſon parti. Tous les malheurs dont Poly- 
damas Pavoit ſi long-tems menace n'arrivoient point; 
Adraſte fe moquoit d'une ſageise timide qui prèvoit tou- 
jours des inconveniens ; Polydamas lui Ctoit inſupport- 


able: il Veloigna de toutes les charges, il le laifsa languir 


dans ſa folitude et dans la pauvreté. . 
D*adord Polydamas fut accabie de cette diſgrace: 
Mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ou- 
vrant les yeux ſar la vanite des grandes fortunes : il 
devint ſage a tes dépens; il fe r&jouit d'avoir été 
malheureux ; il apprit peu a-peu a fe taire, à vivre 
de peu, a fe nourrir tranquillement de la vérité, à 
cu]:iver en lui les vertus lecretes qui ſont encore plus 
eſtimables que les Eclatantes, enfin a fe paſser des hom- 
mes. Il demeura au pied du mont Gargan, dans un 
deſert, od un rocher en demi-vodte lui ſervoit de toit. 
Un ruiſseau, qui tomboit de la montagne, appailoit fa 
ſoif; quelques arbres lui donnotent leurs fruits: il 
avoit deux efclaves qui cultivorent un petit chan; il 
travailloit lui meme avec eux de ſes propres mains; Ia 
terre le payort de ſes peines avec uſure, et ne le laiſ- 
ſoit manquer de rien. II avoit non ſeulement des 
fruits et des legumes en abondance, mais encore toutes 
ſortes de fleurs Oodoriférantes. La, il deploroit le 
matheur des peuples qu Pambit.on infenice d'un roi 
entraine à leur perte, La, il attendoit chaque jour 
que les dien+ juſtes, quoique paticns, fitsent tember 
Adraſte. Plus ſa proſpérité croifsoit, plus il croyoit 
voir de pres ſa chate irréméq able; car Punprudence 


heureuſe duns ſes fantes et la puiſsxance montee juſ- 


qu'au dernier excés d'autortté abſolue, font les avant- 
coursurs dn renverſcment des rois et des roy .unes. 
Quand ih appiit la detaite et la mort d'Adraſte, il ne 
temoigna gucune Joie, ni de Payoir prévue, ni detre 
gelivre de ce tyran ; il geant ſeulement, par la crainte 
de voir les Daunicns dans Ia ſervitude, | 
Voila Phomme que TeCmaque propoſa pour le 
faire 1Egner, II y avoit dG)a quelque tems qu'il cons 
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noiſsoit ſon courage et {a vertu, car Telemaque, felon 
les conſeils de Mentor, ne ceisoit de s'informer par- 
tout des qualités bonnes et mauvaiſes de toutes les 
perſonnes qui Etoient dans quelque emploi conſidèra- 
ble, non ſeulement dans les nations allices qui ſervoient 
en cette guerre, mais encore chez les e is. Sol 
principal ſoin Etoit de dEcouvrir et d*&x1miner par- tout 
les hommes qui avoient quelque talent, ou une vertu 


| particulière. ; 1 


Les princes allies eurent d'abord quelque rEpug- 
nance a mettre Polydamas dans la royauté. Nous 
avons Eprouve, diſoient als, combien un roi des Dau- 
niens, quand 1] aime la guerre, et qu'il la fait faire, 
eſt redoutable a ſes voiſins. Polydamas eſt un grand 
capitaine, et il peut nous jeter dans de grand périls: 
Mais Telemaque leur répondit: Polydamas, il ett vrai, 
lait la guerre; mais il ame la paix: et voila les deux 
choſes qu'il faut ſouhaiter. Un homme qui conn i- les 
malheurs, les dangers et les difficultés de la guerre, 
eſt bien plus capable de Peviter qu'un autre qui n'en 
a aucune experience, Il a appris a goltter le bonheur 
d'une vie tranquille; il a condamne les entrepriies 
d'Adraſte; il en a prevu les ſuites funeſtes. Un prince 
foible, ignorant et ſans experience, eſt plus a cramdre 
pour vons, qu'un autre qui connottra et qui dEctdera 
tout par lui meme. Ce prince foible et ignorant ne 
verra que par les yeux d'un favori paſſionné, ou d'un 
Miniſtre flatteur, inquiet et ambitieux; ainſi ce jrince 
aveugle .s*engagera a la guerre ſans la vouloir faire, 
Vous ne pourrez jamais vous affurer de lui, car il ne 
pourra etre mr de [ni-meme : il vous manquera de 
parole; i] vous reduira bientor a cette extténité, 
qu'il faudra, on que vous le fathez perir, ou qu'il vous 
accable, Neett-i! pas plus utile, plus für, et en meme 
tems plus juſte et plus noble, de repondre fidelement 
a la confiance des .Danmens, et de leur donner un roi 
digne de commander ? | 7 ; 

Toute Paſſembice fut perſuadee par ces diſcours, 
On alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui atten- 
doient une rEponſe avec impatience. Quand ils en- 
tendirent e nom de Polydamas ils repondirent ; Nous. 
reconnoiſſons bien maintenant que les princes alliés 


veulept agir de bonne-foi avec nous, et faire uns 
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paix Eternelle, puiſqu'ils nous veulent donner pour 
roi un homme ſi vertueux, et fi capable de nous gou- 
verner. Si on nous eur propoſe un homme läche, 
effemine, et mal inſtruit, nous aurions eru qu'on ne 
cherchoit qu'à nous abattre et qu'à corrompre la 
forme de notre gouvernement, nous aurions conſervé 
en ſecret un vif reſſentiment d'une conduite fi dure et 
ſi artificieuſe: Mais le choix de polydamas nous mon- 


tre une véritable candeur. Les allies, ſans doute, 


n'attendent de nous rien que de juſte et de noble, puiſ- 


qu'ils nous accordent un roi qui eſt incapable de faire 


rien contre la liberté et contre. la gloire de notre na- 


tion: auih pouvons- nous proteſter, a la face des juſtes 


dieux, que les fleuves remonteront vers leurs ſources 
avant que nous ceſſions d'aimer des rois ſi bienfaiſaus. 
Puiflent nos derniers neveux fe reſſouvenir du bienfait 
que nous recevons aujourdhui, et renouveller de gé— 
neration en generation la paix de Vage d'or dans 
toute Ja cote de 'Heſperie, 


__ Telemaque leur propoſa enſuite de donner à Dio. 


mede les campagnes d' Arpi pour y fonder une colonie. 
Ce nouveau peuple, leur diſoit-il, vous devra fon 


Etablilsement dans un pays que vous n'occupez point. 


Souvenez vous que tous ies hommes doivent s'en— 
tr'aimer; que la terre eſt trop vaſte pour cux ; qu'il 


fant bien avoir des voiſins, et qu'il vaut mieux en 
avoir qui vous ſoient obligés de leur Etabliſſement. 


Soyez touches du malheur d'un roi qui ne peut 
retourner dans ſon pays. Polydamas et Pionitde 
Etant unis par les liens de la juſtice et de la vertu, 
qui font les ſeuls dmables, vous entreriendront 
dans une paix protonde, et vous rendront redoutables 
A tous les peuples voiiins qui penferotent a 8*agra dit. 


A » 7 3 
Vous voyez, © Dauniens, que nous avons dont 4 


votre terte et a votre nation un roi capable d'en 


Clever la gloire juiq au ciel; donnez aui, puiſque 


nous vous le demandous, une terre qui vous eſt inu- 
tile, a un 101 qui eſt digne de toutes fortes de ſecours. 
Les Dauniens repondirent qu'ils ne pouvoicut rien 


refuſer a TC!&:maque, puiſque c'étoit lui qui leur 


avoit procure Polydamas pour roi. Auffi-tꝰ 115 par- 
tirent pour l'aller chercher dans fon déſert, et pour 
le faire r6gner ſur eux. Avant que de partir, ils 
\ . . a 5 BH. Ag. . e e 
donnèrent les fertiles plaines d' Arpi a Diomede pour 
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y fonder un nouveau royaume. Les allics en furent 
ravis, parce que cette colonie des Grecs pourroit ſe- 
courir puiſſamment le parti des allics, fi jamais les 
Dauniens vouloient renouveller les uſurpations dont 
Adraſte avoit donné le mauvais exemple. 

Tous les princes ne ſongèrent plus qua ſe ſéparer. 
Telemaque, les larmes aux yeux, partit avec ſa troupe 
apres avoir embraſſe tendrement le vaillant Diomede, 
le ſage et inconſolable Neſtor, et le fameux Philoc- 
tete, digne heriter des fleches d'Hercule, 
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elemaque, arrivant a Salente, eft ſurpris de voir la cam: 
7 * . , 
pagne ft bien cultivee, et de trouver ſi per de magnificent 
dans la ville. Mentor lui explique les raiſons de ce 
changement, lui fait remarguer les defauts qui empichent 
ordinaire un ttat de fleurir, et lui propoſe pour mogele 
la conduite et le goumrernement d' Ttiomente. Teltmaque 
ouvre euſuite ſon caur a Mentor ſur ſon inclination pour 
Antiope, fille de ce roi, et ſur ſon deſſein de Pepouler. 
. BR ? | » 

| Mentor en lour avec lu tes bonnes qualitts, Paſſure que 
les dicux Ia ſui deſtinent: mais que preſentement il ne 
doit ſonger qu' d partir pour Ithaque, et qu*a deliwrer 

Pentlope des pourſuites de ſes pretendans. 


E jenne fils d'Ulyſſe bruloit d®impatience de retrou- 
ver Mentor a Salente et de 8&%embarguer avec lui 

p ur evo lihaque, od il eſpérait que ſon pere ſefoit 
arrive, Quand il s'approcha de Salente, il fut bien 
etonné de voir toute la campagne des environs, qu'il 
avoit aiſce pre ſque inculte et derte, cultivee comme 
un jardin, et pleine d'ouvriers diligens. II reconnut 
Pouvraygy de la ſageſſe de Mentor. Enſuite en entrant 
dans a ville, i] remarqua qu'il y avoit beaucoup moins 
d'artiſans pour les délices de la vie, et beaucoup moins 
de magnificence. Telémaque en fut choque ; car il 
aimoit naturellemeut toutes les choſes qui ont de llt 


* 
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et de la politefle, mais d'autres penlſces oceupèrent 
alors ſon eiprit. II vit de loin vemr a lui Idomente 


avec Mentor: aufſi-tot ton cœur fut emu de joie et 
de tendieſſe. Malgré tous les ſucces qu'il avoit eus 


dans la guerre contre Adraſte, il craignoit que Mentor 


ne fut pas content de lui; et a meſure qu'il 8avangoit, 
il cherchoit dans les yeux de Mentor pour voir s'il 
n'avoit rien a le reprocher. e 
D'abord Idomence embraſſa Telemaque comme ſon 
propre fils: entuite Telemaque fe jeta au cou de Men- 
tor, et Parroja de les larmes. Mentor lui dit: Je ſuis 
content de yous : vous avez fait de grandes fautes ; mais 
elles vous ont ſervi à vous connoltre et à vous defier de 
vous meme. Souvent on tire plus de fruit de fes fautes 
que de ſes belles actions; les grandes actions enflent 
le cœur, et inſpirent ane pretomption dangereuſe; 
les fautes font rentrer Phomme en lui meme, et lui 
rendent la ſageſſe qu'il avoit perdne dans les bons 
ſucces, Ce qui vous reſte à faire, c'eſt de loner les 
dieux, et de ne vouloir pas que les hommes vous 
lonent, Vous avez fait de grandes choſes; mais 
avouez la verite, ce n'eſt guere vous par qui elles ont 
Eté faites. N'eft il pas vrai qu'elles vous lont venues 
comme que'que choie d'etranger qui étoit mis en 
vous? N*etiez vous pas capable de les ater, et par 
votre promptitude, et par votre imprudence? Ne 
ſentez- vous pas que Minei ve vous a comme transform 


en un autre homme au- deſſus de vous- meme, pour faire 


par vous ce que vous avez fait? elle a tenu tous vos 
defauts en ſnipens, comme Neptune, quand il appaiſe 
les tempetes, fuſpend les flots ij rités. Ne 

Pendant qu*Idomenee mterrogeolt avec curioſité les 
Cr-tois qui étoient revenus de 1+ guerre, Telemaque 


Econtoit ainfi les conſeils de Mentor ; entuite il re- 
gardoit de tous cotts avec Etonnenent, et difoit A 


Mentor ; Voici un changement dont je ne comprends 
pas bien la raiſon ; eſt-il arrive quelque calamite A 
Salente pendant mon abſence ? D'où vient qu'on n'y 
remarque: plus cette magnificence qui Eclatoit par- tout 
avant mon depart ? Je ne vois plus ni or, ni argent, 
ni pierres precieuſes ; les habits: ſont finiples ; ley 
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butimens qu'on fait ſont moins vaſtes et moins oro, 
les arts Ianguiſſent; la ville eſt devenue une 10litude, 

Mentor lui répondlit en ſouriant: Avez- vous = 
mafque 1'Etat de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Tëlẽmaque; Jai vu par- tout le labourage en hun. 
neur, et les champs defriches. Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville ſuperbe en marhre, en or 
et en argent, avec une campagne neEgligee et fitrile 
ou une campagne cultivee et fertile, avec une ville me. 


diocre et modeſte dans ſes mœurs? Une grande ville 


fort peupléèe d'artiſans occupés a amollir les mœur 
par les délices de la vie, quand elle eſt entource d'un 
Toyaume pauvre et mal cultive, reſſemble à un monſ- 
tre dont la tete eſt d'une groſſeur Enorme, et dont 
tout le corps extenue et prive de nourriture n'a au- 
cune proportion avec cette tète. C'eſt le nombre du 
peuple, et l'abondance des alimens, qui font la vraie 
force et la vraie richeſſe d'un royaume. Idomente a 
maintenant un peuple innombrable et infatigable dans 
le travail, qui remplic toute l'ëtendue de ſon pays: 
tout ſon pays n'eſt plus qu'une ſeule ville, Salcute 
n'en eſt que le centre. Nous avons tranſporté de la 
ville dans la campagne les hommes qui manquoient à 


la campagne, et qui étoient ſuperflus dans la ville. 


De plus, nous avons attire dans ce pays beaucoup de 
peuples Etrangers. Plus ces peuples ſe multiplient, 
plus ils multiplient les fruits de la terre par leur 


travail; cette multiplication ſi dougg,et ſi paiſible 


augmente plus ſon royaume qu'une conquète.. On 
n'a rejeté de cette ville que les arts ſuperflus qui 
detournent les pauvres de la culture de la terre 
pour les vrais beſoins, et qui corrompent les riches en 
les jetant dans le faſte et dans la molleſſe: mais nous 
n'avons fait aucun tort aux beaux-arts ni aux h:mn-e 
qui ont un vrai genie pour les cultiver. Ain Ido, 
menẽe eſt beaucoup plus puiſſant qu'il ne I'Etoit, quand 
vous admiriez ſa magnificence. Cet eclat.eblouiflant 
cachoit une foibleſſe et une miſere qui euſlent bicntòt 
renverſé ſon empire: maintenant il a un plus grand 
nombre d'hommes, et, il les nourrit plus facilement. 
Ces hommes, accoutumes au travail, a la peine, et 
au. mEpris de la vie, par l'amour des bonnes lois, font 
prets a combattre pour dé fendre les terres cultiyées, 
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de leurs propres mains. Bientot cet Etat, que vous 
roy ez dechu, ſera la mervcille de l' Heſpẽrie. 
Souvenez vous, 6 Telemaque, * y a dans le gou- 
vernement des peuples deux choſes pernicieuſes, aux- 
quelles on n'apporte preſque jamais aucun remede z 
la premiere eſt une autorité injuſte et trop violente 
tans les rois; la feconde eſt le luxe, qui corrompt 
les mœurs. | STS NT, | 
Quand les rois 8*accoutument à ne connoltre plus 
d'autres lois que leurs volontés abſolues, et qu'ils ne 


mettent plus de frein à leurs paſſions, ils peuvent tout z; 


mais à force de tout pouvoir, ils ſappent les fonde- 
mens de leur puiſſance. Ils n' ont plus de regle cer- 
taine, ni de maxime de gouvernement; chacun a Venvi 
les flatte; ils n'ont plus de peuples; il ne leur reſte 
que des eſclaves, dont le nombre diminue chaque 
jour. Qui leur dira la verite ? qui donnera des bor- 
nes à ce torrent? Tout cede ; les ſages s'enfuient, ſe 
cachent et gEmifſent, II n'y a qu'une révolution 
ſoudaine et violente qui puifſe ramener dans fon cours 
naturel cette puifſance debardee. Souvent meme le 
coup qui pourroit la moderer Pabit ſans reſſource. 
Rien ne menace tant d'une chiite funeſte, qu'nne 
autorite qu'on pouſſe trop loin. Elle eſt ſeniblable 
a un arc trop tendu, qui te rompt enfin tout- A- coup fi 
on ne le relache: mais qui eſt- ce qui oſera le relacher ? 
Idomenee Etoit gare juſqu'au fond du coeur par ceite 
autoritè ſi flatteute: il avoit cte renverſé de fon tröne; 
mais il n'avoit pas &te déttonmpé. II a falu que 
les dieux nous Atent envoyes ici pour le déſabuſer de 
cette puiſſance aveugle et outree qui ne convient point 
a des hommes; encore a-t- il falu des etpeces de 
miracles pour lui ouvrir les ye X ð . 

L' autre mal preſque incurable, eſt le luxe. Comme 
la trop grande autorite empoiſonne les rois, le luxe 
emporſonne toute une nation. On dit que ce luxe 
ſert A nourrir les pauvres aux dEpens des riches: 
comme ſi les pauvres ne pouvoient pas gagner leur vie 


| wiement, en multipliant les fruits de la terre, ſang 


zmollir, les riches par des rafinemens de volupté. 
Tome une nation s' a coutume à reguder comme des 


neceſſitès de la vie, les choſes ſuperflues: ce ſont tous 


les jours de nouvelles nẽceſſitẽs qu'on invente, et os 
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ne peut plus fe paſſer des choſes qu'or ne Cone 


point trente ans auparavant, Ce luxe s'appelle bon 
got, perfection des arts, et politeſſe de la nation, 
Ce vice, qui en attire une infinite d'autres, eſt lous 
comme une vertu; il repand fa contagion depuis le 
roi juſqu' aux derniers de la lie du peuple. Les proches 
parens du roi veulent imiter ſa magnificence ; les 
grands celle des parens du roi; les e's medioctes 
veulent égaler les grands; car qui eſt-ce qui fe fait 
juſtice ? Les petits veulent paſſer pour mediocres; 
tout le monde fait plus qu'il ne pent; les uns par 
ſaſte, et pour ſe prevaloir de leurs richeſſes; les autres 
par mauvaiſe honte, et pour cacher leur pauvreté. 
 Cenx mème qui ſont afſez ſages pour condamner un 
fi grand deſordre, ne le ſont pas aſſez pour oſer lever 
la tete les premiers et pour donner des exemples con- 
traires. Tonte une nation ſe ruine; toutes les condi. 
tions ſe confondent. La paſſion d*acquerir du bien 
hes ſoutenir une. vaine depenſe corrompt les ames 
es plus pures: il n'eſt plus queſtion que d' etre riche; 
la pauvreté eſt une infamie, Soyez ſavant, habile, 
vertueux, inſtruiſez les hommes, gagnez des batailles, 
ſauvez la patrie, ſacrifiez tous vos interets, vous Ctes 
mepriſés, fi vos talens ne ſont releves par le faſte. Cem 
memes qui n*ont pas de bien, veulent paroitre en avoir; 
ils depenſent comme s'ils en avoient: on emprunte, 
on trompe, on uſe de mille artifices indignes pour 
parvenir. Mais qui remédiera a ces maux ? II faut 
changer le got et les habitudes de toute une nation; 
il faut lui aber de nouvelles lois. Qui le pourra 
entreprendre, fi ce n*eſt un roi philoſophe qui ſache, 
ar Vexemple de ſa propre moderation, faire honte 
à tous ceux qui aiment une dépenſe faſtueuſe, et en. 
couxrager les ſages, qui ſeront bien-aiſes d*Ctre autoriſes 
dans une honnete frugalite ? n 
Télémaque, Ecoutant ce diſcours, Etoit comme un 
homme qui revient d'un profond ſommeil: il ſentoi 
la vérité de ces paroles, et elles fe gravoient dans ſo 
cteur, comme un ſavant ſculpteur imprime les tfaits 
qu'il veut ſur le marbre, en forte qu'il lui done 
e la tendreſſe, de la vie et du mouvement, Tele. 
maque ne rEpondit rien; mais repaſſant tout ce qui 


** . 


falls 
one 
Pele 
qu 


venoit d'entendre, il parcouroit des yeux les choſes 


qu'on avoit changèes dans la ville. Enſuite il diſoit 


Nene: , : ei 
Vous avez fait d'[domence le plus ſage de tous les 


fois; je ne le connois plus ni lui ni ſon peuple. 


Javone mème que ce que vous avez fait, eſt infiniment 
plus grand que les victoires que nous venons de rem- 


porter. Le haſard et la force ont beaucoup de part 
aux {ucces de la guerre, II faut que nous partagions 


la gloire des combats avec nos ſoldats; mais tout 
votre ouvrage vient d'une ſeule tete; il a falu que 
lon 


vous ayez travallie ſeul contre un roi et contre 


peuple pour Jes corriger. Les ſucces de la guerre 
ſont funeſtes et odieux : ici tout eſt Pouvrage d'une 
ſageſſe cẽleſte: tous eſt doux, tout eſt pur, tout eſt 
aimable, tout marque une autorite qui eſt au deſſus 
de l'homme. Quand les hommes veulent de la gloire, 
que ne la cherchent-ils dans cette 3 faire 
du bien? Oh qwils s'entendent mal en gloire, d'en 
eſperer une ſolide en ravageant la terre et en r&pan- 
dant le ſang humain! a 
Mentor montra ſur ſon viſage une joie ſenſible de 
voir Telemaque fi déſabuſé des victoires et des con- 
quetes, dans un age od il Etort naturel qu'il füt enivrẽ 
de la gloire qu'il avoit acquiſe. 
Enſuite Mentor ajouta : Il eſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt bon et louable; mais ſachez qu'on 
pourroit faire des choſes encore meilleures. Ido- 
mence modere ſes paſſions, et s'applique a gouverner 
ſon peuple avec juſtice; mais il ne laiſſe pas de faire 
encore, bien des fautes, qui font des ſuites malheureuſes 
de ſes, fautes anciennes. Quand les hommes veulent 
quitter le mal, le mal femble encore les pourſuivre 
long tems; il leur reſte de mauvaiſes habitudes, un 
nature! affoibli, des erreurs inveierees, et des prẽ- 
ventions preique incurables. Heureux ceux qui ne 
ſe ſont jamais égarés! ils peuvent faire le bien plus 
paräſemeat. Le, deux, © Telemaque, vous de- 
manderont plus g, iomence, parce que vous avez 
conn Ja vering ue 7 jeuneſſe, et que vous n'avez 
Jimals Eté livre aun 15223 d'une trop grande proſ- 
perite, D nn 2.2 % Fi. 
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Idomèénbe, continuoit Mentor, eſt ſage et éclaire; 
mais il s'applique trop au detail, et ne médite paz 
aſſez le gros de ſes affaires pour former des plans, 
_ L'habilete d'un rei qui eſt au-deſſus des hommes ne 
conſiſte pas A faire tout par lu'-meime : c'eſt une 
vanite grothere que d'eſpeer d'en venir a bout, ou de 
vouloir perſuader au monde qu'on en eſt capable. Un 
roi doit gouverner en choiſiſlant et en conduiſant ceux 
qui gouvernent ſous lui: il ne faut pas qu'il faſſe 
le detail ; car c'eſt faire la fonction de ceux qui ont à 
travailler ſous lui; il doit ſeulement s'en faire rendre 
compte, et en ſavoir aſſez pour entrer dans ce compte 


avec diſcernement. C'eſt merveilleuſement gouver- 


ner, que de choifir et d'appliquer ſelon leurs talens les 
gens qui gouvernent. Le ſupreme et par fait gouverne- 


ment conſiſte A gouverner ceux qui gouvernent; il 


faut les obſerver, les eprouver, les moderer, les cor- 
riger, les animer, les élever, les rabaiffer, les changer 
de place, et les tenir toujouis dans la main. Vou- 
loir examiner tout par ſoi-méme, c'eſt defiance, c'eſt 
petiteſſe, c'eſt ſe livrer a une jalouſie pour les détails, 


qui conſume le tems et la liberté d'etprit neceflaires 


pour les grandes choſes, Pour former de grands det- 
icins, il faut avoir Peſprit libre, et re oie ; il faut 
penſer a ſon aiſe dans un entier degagement, de 
toutes les expeditions d'affaires Epineu es. Un eſ— 
pit Epuile par le détail eſt comme la lie du vn, 
qui n'a plus ni force ni dlicateſſe. Ceux qui gou- 
vernent par le détail, font toujours déetermints par le 
preſent, {ans Etendre leurs vues ſur un avenir Eloigne; 
Ils font toujours entraines par Paſſaire qu jour ol ils 
ſont, et cette affaire étant ſeule à les occuper, clic les 
frappe top, elle retiècit leur. eiprit; Cai on ne jutze 
1ainement des affaires que quand on les compare toutes 
.enſemble, et qu'on les place toutes dans un certain 
ordre, afin qu'elles aient de la ſuite et de la propor- 
tion. Manquer a ſuivre cette regle dans le gouyerne- 
ment, c'eſt reſſemblet à un muſicien qui ſe contente: ot 
de trouver des ſons harmonieux, et qui ne fe mettioit 
point en peine de les unir et de les accorder pour en 
compoſer une muſique douce et tquchante. C'tſt 
reſſembler auſſi a un architecte qui croit avoir tout 
fait, pourvu qu'il aſſemble de grandes colonnes et 
beaucoup de pierres bien taillées, ſans penſer a Vordre 
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et ia proportion des ornemens de fon edifice. '' Dans 
je (tems qu'il fait un ſallon, il ne prevoi pas qual 
faudra faite un escalier convenable. Quand i travaille 
au corps du batiment, it'ne jonge ni à la cour ni-au 


portail. Son ouvrage n'eſt qu'un aſſemblage confus 


de parties magnifiques qui ne font point faftes les 
unes pour les autres. Cet ouvrage, loin de lui faire 
honneur, eſt un monument qui Eternifera ta honte; 
car il fait voir que Vouvricr n'a pas ſu penier avec 
aſſez d'etendue pour conce voir a ſa fois le deſſein 
general de tout ſon ouvrage. C'eſt uu carattere d'eſ- 
prit court et fubilterne.” Quand on eſt ne avec ce 
Enie borne au «derail, on n'eſt propre qu'a executer 
Pu auttui. N'en doutez pas, © mon cher Télé— 
maque, le gouvernement d'un royaume demande une 
certaine hermonie comme la mulique, et de juſtes pro- 
portions comme l'architecture. | LEE 

Si vous voulez que je me ſerve de la comparaiſen . 
de ces arts, je vous ferai entenrre combien les hom- 
mes qui gouvernent par le détail, font mEdiocres, 
Ccini qui, dans un concert, ne chante que certaines 
choſcs, quoiqu'il les chante pa. faitement, n'eſt qu'un 
chanteur. Celui qui conduit tout le concert, et qui en 
regle à la fois toutes les parties, eſt le {cul maitre de 


muſique, Tout de meme celui qui taille des colon - 


nes ou qui Eleve un core d'un batiment, n'eſt qu'un 
magon; mais celui qui a penſé tout Pedifice, et qui 
en a toutes les proportions dans fa téëte, eſt le ſeul 
architecke. Ainfi ceux qui travaillent, qui expé- 
dient, qui font le plus d'affaires, ſont ceux qui 
gouvernent le moins. Ils ne ſont que les ouvriers 
ſubalternes. Le vrai genie qui conduit I'etat eſt celui 
qui, ne faiſant rien, fait tout faire; qui penſe, qui 
invente, qui pEnetre dans Pavenir, qui retourne dans 
le paſié, qui arrange, qui proportionne, qui prepare 

loin,” qui fe roidit ſans ceſſe pour Jutter contre 
la fortune, comme un nageur contre le torrent de 


l'eau, qui eſt attentif nuit et jour pour ne laiſſer rien 
„„ „%%% TTRER oe oy 
Croyez-vous, Telemaque, qu'un grand peintre tra- 
vaille affidüment depuis le matin juſqu'au ſoir pour 
expedier plus promptement ſes ouvrages? Non: 
cette gene et ce travail ſervile Cteindroient tout le feu 
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de fon imagination; il ne travailleroit plus de genie; i} 
faut que tout ſe faſſe irregulierement et par ſailliez, 
ſuivant' que ſon goùt le mne et que ſon eſprit I'ex. 
cite. Croyez- vous qu'il paſſe ſon tems à broyer des 
couleurs et à preparer les pinceaux? Non, c'ek Poc- 
cupation de ſes cleves, 1} fe reſerve le ſoin de penſer; 
1 ne ſonge qu'à faire des traits hardis qui donnent dela 
nobleſſe, de la vie ct de la paſſion a ſes 33 Il a dans 
fa tete les penſèes et les ſentimens des heros qu'il veut 
repreſenter : il ſe tranſporte dans leurs fiecles et dans 
toutes les circonftances od ils cnt ete;.a cette ;eſptce 
&enthouſiaſme il faut qu'il joigne une ſageſſe qui le 
retienne, que tout ſoit vrai, correct, et proportianne 
Pun a l'autre. Croyez- vous, Télémaque, qu'il faille 
moins d'elevation de genie et d'efforts de penſées pour 
faire un grand roi, que pour faire un grand peintre? 
Concluez done que Poccupation d'un roi doit tre; de 
penſer, de former de grands projets, et de choifir les 
hommes propres a les exécuter ſous lui. a 
Télémaque lui reEpondit : il me ſemble que je com- 
prends tout ce que vous dites; mais fi les choſes al- 
lojent ainſi, un roi ſeroit ſouvent trompe, n'entrant 
point par lui- mème dans le detail. C'eſt yous-meme 
gui vous trempez, repartit Mentor; ce qui empccke 

u'on ne ſoit trompè, c'eſt la connoiſſance generale 
z gouvernement. Les gens qui n'ont point de vrai 
diſcernement des eſprits, vont toujours comme 3 
tätons; e'eſt un haſard quand ils ne ſe trompent pas: 
ils ne ſavent pas mEme preciſement ce qu'ils cherchent 
ni à quoi ils doivent tendre; ils ne ſavent qus ſe 
defier, et ſe defient plutôt des honnetes gens qui les 
contrediſent que des trompeurs qui les flattent. Au 
contraire, ceux qui ont des principes pour le gou- 
vernement, et qui ſe connoiſſent en hommes, ſavent ce 
qu'ils doivent chercher en eux, et les moyens diy 
parvenir: ils reconnoiſſent aſſez, du moins en gros, 
| fi les gens dont ils ſe jervent ſont des inſtrumens pro- 
pres à leurs deſſeins, et s'ils entrent dans leurs vues 
pour tendre au but qu'ils ſe propoſent. D'ailleurs, 
comme ils ne ſe jettent pas dans des details accablans, 
ils ont Veſprit plus libre pour enviſager d'une ſeule 
vue le gros de Pouvrage, et pour obſerver s'il s“avance 


* 
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vers la fin principale. S'ils font trompès, du moins ils us 
le ſont guere dans Peflentiel. Ils ſont outre cela au-defs 
ſus des petites jalouſies qui marquent un eſprit born et 
une ame baſſe: ils comprennent qu'on ne -peut/eviter 
d'etre 'trompe dans les grandes affaires, puiſqu'il faut, 
s'y ſervir des hommes, qui ſont fi ſouvent trompeurs. 
On perd plus dans l'irréſolution od jette la defiance, 
qu'on ne perdroit à fe laiſſer un peu tromper. On 
eſt trop heureux quand on n'eſt trompe que dans les 
choſes mEdiocres ; les grandes ne laiflent pas de sa- 
cheminir, et c'eſt la ſeule choſe dont un grand homme 
doit Ctre en peine. Il faut reprimer — la 
tromperie quand on la dẽcouvre; mais il faut compter 
ſur quelque tromperie, fi on ne veut point Etre- verita» 
blement trompe. Un artiſan dans ſa boutique voit 
tout de ſes propres yeux, et fait tout de ſes pro- 
res mains: mais un roi, dans un grand état, ne peut 
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̃ tout faire ni tout voir. Il ne doit faire que les choſes 

ö que nul autre ne peut faire ſous lui; il ne doit voir 

| que ce qui entre dans la decifion des choſes impor- 

x tantes, IE 3 „ e 
. Enfin Mentor dit a Telemaque : Les dienx vous 

t aiment, et vous preparent un regne plein de ſageſſe. 
£ Tout ce que vous voyez ici eſt fait, moins pour la 
- gloire d'Idomènée, que pour votre inſtruction. Tous 

: ces ſages Etabliſſemens que vous admirez dans Salente, 

1 ne ſont que l'ombre de ce que vous ferez un jour a 

i Ithaque, 6 vous repondez par vos vertus a votre 
; haute deſtinée. Il eſt tems que nous ſongions à 
˖ /partir-d*ici, Idomence tient un vaiſſeau pret pour 
C notre retour. it mn ode Ea 

6 '” Apſſi-edt Télémaque ouvrit ſon cœur a ſon ami, 
l mais avec quelque peine, ſur uu attachement qui lui 
by faifoit regretter Salente. Vous me blämerez peut» 
e etrez lui dit- il, de prendre facilement des inclinations 
J dans les lieux od je paſſe: mais mon coeur me feroit 
ö, \de:contimuels r:proches, fi je vous cachois que j'ait 1C 
j Antiope fille d Idoménte. Non, mon cher Mentor, ce 
Ef neſt point une pation avgugle, comme celle dont vous 
3, m'avez guéri dans ile de Calypſo. J'ai. bien, re- 
y connu la profondeur de la plaie que l'amour nyayoit 
e faite auprès d'Eucliaris; je ne puis encore Prononcer g 
e 


ſon nom ſans etre trouble ; le tems et l'abſence nt 
nem 
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pn l'effacer. Cette experience! funeſte m'upprend A 
me de fier de moi mme j mais pour Antiope; ce que je 
refſens nꝰa rien de ſemblable: ce nleſt point un amt 
paſſonnß: j c'eſt! gout; icfeſt 'eltymey=c'eft? perſuaſion 
que; je ſerois hebreux fi jerpaſſols ma vie avec elle! 
Si jamais les dieux me rendent mon pere, et qu'il; 
me permettent de choifir une fenime, Antiope ſera 
mon õpouſe. Ce qui me touche en elle, e'eſt fon ſi- 


lence, ſa modeſtie, fa retraite, fon travail aſſidu, for 
induſtrie pour les ouvrages gde laine et de brodetie, 


fon application à conduire toute la maiſon de ſon pere, 
depuis que ja mcre eſt mortę; ſon mëpris des vaines 


pParures, Poubli- ou l'ignorance mEme qui paroit en 


elle de ſa beaute, - Quand Idomence lui ordonne de 
mener les danſes des jeunes Crétoiſes au fon des flütes, 
on la prendoit pour la riante Venus qui eft accom- 
pagnee des Graces. Quand il la mene avec lui à la 
chaſſe dans les foiets, elle paroſt majeſtueuſe et adroite 
a tirer de Parc comme Diane au milieu de ſes aymphes: 
elle ſeule ne le ſait pas, et tout le monde l'admire. 
Quand elle entre dans les temples des dieux, et qu'elle 


porte ſur ſa tète les ehoſes ſacres dans des corbeilles, 
on eroiroit qu'elle eſt elle-meme la divinité qui habite 


dans les temples. Avec quelle crainte et quelle re- 


ligion la voyons- nous offrir des ſacrifices et detourner 


la colere des dieux, quand il faut expier quelque 
faute ou detourner quelque funeſte prelage! Enfin, 
quand on la voit avec une troupe de femmes, tenant 
en 1a main une aiguille d'or, on croit que c'eſt Mi- 


nerve meme qui a pris ſur la terre une forme hu- 


maine, et qui inſpire aux hommes les beaux arts : elle 


anime les autres à travailler: elle leur adoucit le tra- 


vail et Pennui par le charme du fa voix, lorſqu'elle 


chante toutes les merveilleuſes hiftoires des dieux: 
elle ſurpaſſe la plus exquiſe peinture par la delicateſſe 
de ſes broderies. Heureux Phomme qu'un doux 


hymen unira avec elle! il n' aura a craindre que de la 
perdre et de lui ſurvivre. ; £ | 


le prends ici, mon cher Mentor, les dieux à t6:noin 
que je ſuis. tout pret a partir: j'aimerai Antiops 


tant que je vivrai; mais elle ne retard2ra pas d'un 


moment mon retour à fthaque. Si na autre la devoit 


pollcder, je paſſerois le reſtæ de mes jours avec tril- 


„ A i. +. r os. > Ce es Cs 
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teſſe et amertume; mais enfin je la quitterai, :quoique 
je ſache que Vablence peut me la faire perdre. Je ne 
yeux ni lui parler ni parler a fon pere, de mon amour; 
car je ne dois en parler qua vous ſèul, juſquꝰau ce 
qu'Ulyfle, remonte ſur ſon tröne, m'ait declare qu'il 
conſent. Vous pouvez reconnoſtre par-là, mon 
cher Mentor, combien cet attachement eſt different de 
la pailion dont vous m'avez vu aveuglé pour Eu- 
Mentor répondit: O Télémaque, je conviens de 
cette difierence. Antiope eſt douce, ſimple, ſage; ſes 
mains ne mépriſent point le travail; elle prevoit de 
loin, eile pourvoit a tout; elle fait fe taite, et agir de 
ſuite fans empreſſement elle eſt àa tout heure occupëe; 
elle ne s'embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque 
choſe a propos; le bon ordre de la maiſon de torr 
ere eſt 1a gloire; elle en eſt plus ornee que de fa 
3 Quoiqu'elle ait ſoin de tout, et qu'elle ſort 
chargee de corriger, de refuſer, d'épargner (choſes 
qui tont hair preſque toutes les femmes) elle s'eſt 
rendue aimable a toute la maiſon; c'eſt qu'on ne 
trouve en elle ni paſſion, ni entétement, ni légeèreté, 
ni humeur, comme dans les autres femmes; d'un 
ſeul regard elle ſe Hit entendre, et on craint de lui 
déplaite; elle donne des ordres precis, elle n*ordonne 
que ce qu'on peut exccuter, elle reprend avec bonte, 
et en reprenant elle encourage. Le cœur de ſon pere 
le repoſe ſur elle, comme un voyageur abattu par les 
ardeuts du ſolcil ſe repoſe à Pombre ſur Pherbe tendre. 
Vous avez raiſon, Télémaque; Antiope eſt un tré- 
for digne d'étre fecherche dans les terres les plus 
eloignees.. Son eſprit, non plus que ſon corps, ne ſe 
pare jamais de yains ornemens ; fon imagination, quoi- 
que vive, eſt retenue par fa diſcretion ; elle ne parle 
que pour la néceſſité; et ſi elle ouvre la bouche, la 
douce perſuaſion et les graces naives coulent de ſes. 
levres. ' Des qu'elle parle, tout le monde fe tait, elle 
en rougit : peu s“ en faut qu'elle ne ſupprime ce qu'elle 
a voulu dire, quand elle appergoit qu'on Pecoute ſi 
attentivement. A peine l'avons- nous entendue parler. 
Vous ſouvenez- vous, © Telemaque, d'un jour que 
ſon pere la fit venir ? elle parut les yeux baiſſés, 
couverte d'un grand voile; et elle ne parla que pour 
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moderer la colere d'Idomenee, qui vouloit faire punic 


rigoureuſement un de ſes eſclaves ; d'abord elle entra 
dans fa peine, puis elle le calma; enfin elle lui ft 
entendre ce qui pouvoit excuſer ce malbheureux; et 
fans faire ſentit au roi qu'il &Etoit trop emports, elle 
lui inſpira des ſentimens de juſtice et de compaſſion, 


"Thetis, quand elle flatte le vieux Neree, n'appaiſe 


pas avec plus de douceur les flots irrites, Ainfi An- 


tiope, ſans prendre aucune autorite, et fans fe pre- 


valoir de ſes charmes, maniera un jour le cœur de fon 
Epoux, comme elle touche maintenant ſa tyre, quand 


elle en veut tirer les plus tendres accords. Encore une 


fois, Telemaque, votre amour pour elle eſt juſte ; les 
dieux vous la deſtinent; vous Paimez d'un amour 
raiſonnable; il fant attendre qu'Ulyſſe vous la donne. 
Je vous loue de n' avoir point voulu lui d&couvrir vos 
ſentimens; mais ſachez que fi vous euſſie: pris quel- 


ques detours pour lui apprendre vos deſſeins, elle les 
auroit rejetés, et auroit cefſe de vous eſtimer. Elle 
ne ſe promettra jamais a perſonne; elle fe laiſſera 

donner par ſon pere ; elle ne prendra jamais pour 


Epoux qu'un homme qui craigne les dicux, et qui 
rempliſſe toutes les bienſeances. Avez- vous obſerve 


eomme moi, qu'elle ſe montre eneore moins et qu'elle 
baiſse plus les yeux depuis votre retour? Elle fait 
tout ce qui eſt arrive d'heureux dans la guerre, elle 


n'ignore ni votre naiſsance, ni vos aventures, ni tout 


ee que les dieux ont mis en vous; c'eſt ce qui la 


rend fi modeſte et fi refervee. Allons, Telemaque, 
allons vers Ithaque; il ne me reſte plus qu'à vous faire 
trouver votre pere, et qu'a vous mettre en état d'ob- 


tenir une femme digne de l'àge dor; fut-elle bergere 


dans la troide Algide, au lieu qu'elle eſt fille du roi 


de ſalente, vous ſerez trop heureux de la poſséder. 


FIN DU VINGT-DEUXIEME LIVRE. 
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Mentor pluficurs affaires embarraſſantes, Paſſurant qu'il 
ne les pourra regler ſans ſon ſecours. Mentor lui expligue 
camment il doit ſe comporter, et tient ferme Fond rem 
es retenir 
en excitant la paſſion de ce dernier pour Antiope: il les 
engage dans une partie de chaſſe, ou il veut que ſa. fille /e 
trouve, . Elle. y ſerait. dichirce par un ſanglier, Sans. Te- 
lemague qui la ſauve.: Il. ſent enſuite beagcoup de ripuge 
nance d la. quittery et @ prendre conge du roi son pere 3 4 


\- gis, encourage par Mentor, il SRUr monte aa int, et em- 


| bargue pour 5a patrie. 15 


4 
% 


T DOMENEE,. qui. craiguoit le e ds Tele- 


i | 1 5 et de Mentor, ne ſopgeoit qu'a le retarder. 
Ur 


lenta à Mentor qu'il ne pouvoit régler fang lui 


un differend qui $*6toit &levẽ entre Diophanes, pretre 

de Jupiter conſervateur, et Heliodore, pretre d'Apol- 
lon, fur les preſages qu'on tire du vol des oiſeaux et 
des entrailles des viftimes. 


des choſes ſacrees ! 


Pourquoi, lui r-pongit Mentor, vous meleriez - vous 
Laiſſez-en la decifion aux Etru- 


riens, qui ont la tradition des plus anciens orae les, et 
qui ſont inſpirés pour Etre les 8 des dieux; 


Etouffer c ces dif- 


employez ſeulenicnt votre autorité 
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putes des d eur naiſſanee. Ne montrez ni partialite ni 
prèvention ; eontentez- vous d*appuyer la déeiſion, 
vand! elle ſera faite: ſouvenez · vous qu'un roi doit 
5 fire ſoumis àᷣ la religion, et qu'il ne doit jamais entre. 
prendre de la régler; la religion vient des dieux, elle 
eſt au- deſſus des rois. Si les rois fe melent de la re- 
ligion, au lieu de la proteger, ils la mettront en ſervi- 
tude. Les rois ſont ſi puiſans, et les autres hommes 
ſont fi foibles, que tout tera en-peril d'èëtre altéré au 
gré des rois, fi on les fait entrer dans les queſtions 
qui regardent les choſes ſacrees, © -Laiffez donc en 
pleine liberté la deciſion aux amis des dievs, et bornez- 
vous à reprimer ceux qui n'obéiront pas A leur juge. 
ment, quand il aura ete prononee. . 
Enſuite Idoménëe fe plaignit de l'embarras od il 
Etoit ſur un grand nombre de proces entre divers par- 
ticuliers, qu'on le preſſoit de juger. | 
_  Decidez, lui repondit Mentor, toutes les queſtions 
nouvelles qui vont à Etablir des maximes generales de 
Jurisprudence, et à interpreter les lois; mais ne vous 
chargez jamais de juger les eauſes particulières; elles 
viendroient toutes en foule vous atlicger ; vous ſericz 
l' unique juge de tout votre peuple, tous les autres 
juges qui ſont ſous vous deviendroient inutiles; vous 
ſeriez accable, et les petites affaires vous deroberoient 
aux grandes, fans que vous puiffiez ſuffire a regler le 
detail des petites. Gardez-vous donc bien de vous 
jetter dans cet embarras; ren voyez les affaires des par- 
ticuliers aux juges ordinaires: ne faites que ce que nul 
autre ne peut faire pour vous ſoulager; vous ferez 
alors les veritables fonctions de roi. | 
On me preſſe encore, doit, Idomence, de faire cer- 
tains mariages. - Les perſonnes d'une naiſſance diſlin- 
- guee qui m'ont ſuivi dans toutes les guerres, et qui ont 
perdu de tres grands biens en me ſervant, voudroient 
trouver une eſpece de recompence en Epouſant cer- 
taines filles riches: je n'ai qu'un mot A dire pour leur 
procurer ces Etabhſſemens. „ ieee eee $31 1902 
Il eſt vrai, repondit Mentor, qu'il ne vous en cod - 
teroit qu'un mot; mais ce mot lui-m&me vous coũte- 
roit trop cher. Voudriez- vous oter aux pères et aux 
meres la liberté et la conſolation de choiſir leurs gen- 
eres, et par conſequent leurs heritiers ? ce ſeroit me- 
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tre toutes les familles dans le plus rigoureux eſelavnge; 
vous vous rendriez reſponſable de tous les malheurs 
domeſtiques : de vos eitoyens. Les mariages ont aſſez 
d'epines, fans leur donner encore cette amertume. Si 
vous avez des ſerviteurs fidelles a rẽcompenſer, donne 
jeur des terres incultes, ajoutez- y des rangs et des hons 


neurs proportionnes a leur condition et à leurs ſervices, 


ajoutez - v, s'il le faut, quelque argent pris par vos 
enargnes ſur les fonds deſtinés a votre dépenſe: mais 
ne payez jamais vos dettes en ſacrifiant les filles riches 
malgié leurs patens .. 9 
- Idomence paſſa bientòt de cette queſtion a une au- 


tre. Les Sybarites, diſoit-il, ſe plaignent de ce que 


nous avons uſurpe des terres qui leur appartiennent, 
et de ce que nous les avons donnees, comme des champs 
a de fricher aux ëtrangers que nous avons attires depuis 


peu ici: cEderai-je a ces peuples? Si je le fais, cha- 


cun croira qu'il n'à qu'a former des pretentions jur nous. 
- It n'eſt pas juſte, repondit Mentor, de croire les 
Sybarites dans leur propre cauſe; mais il n'eſt pas 
juſte auſſi de vous croire dans la votre. - Qui croirons- 
nous donc, repartit Idomence ? Il ne fant croire, 


pourſuivit Mentor, aucune des deux parties; il faut 


prendre pour arbitre un peuple voiſin qui ne ſoit ſuſ- 


pet d'aucun core; tels ſont les Sipontins ; ils n'ont 
aucun interet contraire an votre. 


Mais ſuis-je oblige, repondoit Idomencee, a croire 


quelque arbitre ? ne ſuis· je pas roi? Un ſouverain eſt- 
il obligé à ſe ioumettre à des Etrangers ſur l'etendue 
de ſa domination? ec ibs 7” lin 
Mentor reprit ainſi le diſcours: Puiſque vous vou- 
lez tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre droit 
eſt bon: d'un autre cote, les Sybarites ne relachent 
rien; ils ſoutiennent que leur droit eſt certain. Dans 
cette oppofition de ſentimens, il faut qu'un arbitre 
ehoiſi par les parties vous accommode, ou que le ſort 


des armes decide : il n'y a point de milieu. Si vous 


entriez dans une republique od il n'y et ni magiſe 
trats ni juges, et od chaque famille ſe erũt en droit de 


ſe faire par violence juſtice a elle meme ſur toutes ſes 


e aporhe ſes voiſins, vous deploreriez le mal. 


eur d'une telle nation, et vous auriez horreur de; 


sette affreux déſordre, od toutes les familles armes 


\ 
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roient les unes contre les autres. Croyez-vons que les 

dieux regardent avec moins d' horreur le monde entier, 

qui eſt la rẽpnblique univerſelle, fi _— peuple, qui 
It 


n'y eſt que comme une grande famille, ſe croit en 
plein droit de ſe faire par violence juſtice a imème 
fur toutes ſes pretentions contre le autres peuples voi- 
fins ?: Un particulier qui potiede un champ, comme 
Pheritage de ſes ancetres, ne peut s'y maintenir que 
par l'autorité des lois et par ls jugement d'un magiſ- 
trat: il ſeroit tres fſevErement puni comme un {6di- 
tieux, s'il vouloit conſerver par la force ce que la juſ- 
tice lui a donne. Croyez- vous que les rois puiſſent 
employer d' abordl a violence pour foutenir leurs pre- 
tentions, ſans avoir tente toutes les voies de douceur 
et d'humanite ? La juſtice n'eſt-elle pas encore plus 
ſacree et plus inviolable pour les rois par rapport à des 
pays entiers, que pour les familles par rapport a quel- 
- ques champs laboures ? Sera-t-on injuſte et raviſſeur, 
quand on ne prend que quelques arpens de terre? 
jera- t- on heros, quand on prend des provinces? Si on 
Je flatte, fi on s'aveugle dans les petits intéréts des 
particuliers, ne doit un pas encore plus craindre de ſe 
-flatter et de s'aveugler ſur les interets d*etat ? Se 
<roira-t-on {oi-meme, dans une matière od Pon a tant 
de raiſons de fe defier de {oi ? Ne craindra-t-on pas 
de ſe tromper dans des cas ou l'erreur d'un ſeul hom- 
me a des conſequences affreuſes ? L'erreur d'un roi 
qui ſe flatte fur ſes pretentions cauſe ſouveut des rava- 
ges, des famines, des maſlacres, des pertes, des depra- 
vations de mceurs, dont les effets funeſtes $'etendent 
.juſque dans les fiecles les plus recules. Un roi, qui 
aſſemble toujours tant de flatteurs autour de lui, ne 
craindra-t - il point d' etre flattẽ en ces occalions? 801 
convient de quelque arbitre pour terminer le differend, 
il montre ſon équité, ſa bonne- foi, ſa moderation ; il 
publie les ſolides raiſons ſur leſquelles ſa cauſe eſt 
fondèe. L'arbitre choifi eſt un médiateur aimable, 
et non un juge de rigueur. On ne ſe ſoumet pas 
aveuglément a ſes décifions, mais on a pour lui 
une grande deference ; il ne prononce pas une ſen- 
.tence en juge ſouverain, mais il fait des propoſi- 
tions, et par ſes conſeils on ſacrifie quelque choſe pour 
. conſerver la paix. Si la guerre vient malgré tous les 
ſoins qu'un roi prend pour conſerver la paix, il a du 
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moins alors pour lui le temoignage de 1a conſcience, 
peſtime de ſes voiſins, et la jule 

-Jdomenee touché de ce diſcours, conſentit que les 
Sipontins fuſſent mẽdiateurs entre lui et les Sybarites, 


protection des dieux, 


Alors le roi, voyant que tous les moyens de retenir 


les deux Etrangers lui echappoient, effaya de les ar- 
reter par un lien plus fort. Il avoit remarque que 


Télèmaque aimoit Antiope, et il eſpera de le prendre 
par cette err Dans cette vue, il la fit chanter 
pluſieurs fois pendant des feſtins. Elle le fit pour ne 
pas deſobeir à ſon pere, mais avec tant de modeſtie et 
de triſteſſe, qu*on'voyoit bien la peine qu'elle ſouffroit 
en obeiflant. Idomence alla juſqu'à vonloir qu'elle 
chantàt la victoire remportèe ſur les Dauniens et ſur 
Adraſte ; mais elle ne put fe reſoudre a chanter les 


louanges de Telemaque ; elle s'en defendit avec reſ- 


pect, et ſon pere n'oſa la contramdre. Sa voix douce 
et touchante penẽtroit le cœur du jeune fils d*'Ulyfle : 


il Eroit tout Emu. Idomente, qui avoit les yeux at- 
_ taches ſur lui, jouiffoit du plaifir de remarquer fon 


trouble; mais Telemaque ne faifoit pas ſemblant 
d'appercevoir les deſſeins du roi. Il ne pouvoit s' em- 
ptcher en ces occaſi--ns d*etre fort touche ; mais la rai- 
ſon Etoit en lui au-defſus du ſentiment, et ce n*Etoit 
plus ce meme Telemaque qu'une 33 tyrannique 
avoit autrefois captive dans Pile de Calypſo. Pendant 
ye RO chantoit, il gardoit un profond ſilence ; 
es qu'elle avoit fini, il ſe hatoit de tourner la conver- 
ſation ſur quelque autre matière. ; 
Le roi, ne pouvant par cette voie reaflir dans ſon 


_ defſein, prit la réſolution de faire une grande chaſſe 


dont-il voulut donner le plaifir a Ja fille. Antiope 
pleura, ne voulant point y aller; mais il falut exe- 


- cuter l'ordre abſolu de ſon père. Elle monte un che- 


val Ecumant, fougueux, et ſemblable a ceux que 


Caſtor domptoit pour les combats ; elle le conduit fans 
peine: une troupe de jeunes filles la ſuit avec ardeur; 
elle paroit au milieu d'elles, comme Diane dans les 


forts. Le roi la voit, et il ne peut ſe laſſer de la voir; 


en la voyant il oublie tous ſes malheurs paſſes. Te- 


lemaqus la voir auſſi, et il eſt encore plus touches de la 


modeſtie d' Antiope, que de fon addreſſe et de toutes 


ſes graces. 
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Les chiens poyrimvaient un ſanglier d'une grandeut 


Enorme, et furieux comme cclui de Calydon. Ses 


longues foies6roignt; dures ethèriſtꝭ es comme des datds, 
ſes yeux Etincelaus dtoient pleins de ſang et de ſeu; 


{on ſouffte le faiſoĩt entændre de loin; comme le bruit. 


ſourd des vents ſeditieux quand Eole les rappelle dans 


ſon antre pour appaiſer les tempetes ; ſes défenſes 


longues et crochues comme la faux tranchante des 
moiſſonneurs coupoient le tronc des arbres. Tous les 


chiens qui ofoient en approcher ètoient déchirés: les 
plus hardis chaſſeuis, en le pourſuivant, craignoient. 


de }atteindre.. 
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 Antiope, legerei a la courſe camme les vente, ne 
eraiguit point de Pattaquer de: pres: elle lui lance un 
trait qui le perce au- deſſus de Vepaule; le ſang de 
l' animal farouche ruiſſelle, et le rend plus furicux: 
il ſe tourne vers celle qui a bleſſè'. Auſſi-tôt le che- 


val d'Antiope, malgre fa fierte, flémit et recule; le 


fanglier monſtrucux s'Elance contre lui, ſemblable aux 
pelantes machines qui ebrantent ies murailles des plus 
tortes villes. Le courfier chancelle, et eſt abattu; 


Antiope ſe voit par terre hors d'etat d'6viter le coup 


fatal de la C&fenſe du ſanglier animé contre elle. Mais 


Télémaque, attentif au danger d'Antiope, Etoit deja 


deſcendu de cheval. Plus prompt que les &clairs, il 
ſe jette entre le cheval abattu et le ſanglier qui revient 
pour venger fon ſang; il tient dans ſes mains un long 
dard, et Venfonce preſque tout entier dans le flanc de 


Phorrible animal, qui tombe plein de rage. 


A Vinſtant Telemaque en coupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de pres, et qui <tonne' 
tous les chaſſeurs; il la préſente a Antiope. Elle en 
rougit; elle conſulte des yeux ſon pere, qui apres 
avoir etc ſaiſi de frayeur, eſt tranfporte de joie de la 


voir hors de peril, et lui fait ſigne qu'elle doit accepter 
ce don. En le prenant, elle dit a Télémaque: je 


Tecois de vous avee reconnoiſſance un autre don plus 
grand, car je vous dois la vie. A peine eut-elle pallé, 
qu'elle craignit den avoir tropdit ; elle baiſſa lesſyeux: 


et Telemaque, qui vit ſon embarras, n'ofa lui dire que 
ces paroles: Heureux le fils d*Ulyfle d'avoir conſerve 


une vie fi precieuſe ! mais plus heureux encore $'il 


pouvoit paſſer la fienne aupres de vous! Antiope ſans 
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ju eepongreg ventra bruſquement dans la troupe des ſas 
james coniagnes, od elle remumta A chr val. 
 adoinernteraucowm des ce moment proaus ſa fille a)! | 
er amg il eipcra d' enflammet davhutage ſa 
palſion æh le taiſſant dans FVincertitude, et crut meme 
e retenit encore à Saltnte par le defir dlaſſurer ſon 
mariage. Idemènt᷑e taiſonnoit ainſi en lui: mènie; mais 
es dieux fe jouent de la ſageſſe des hommes. Ce qui 
devbit retenir Telemaque, fut preciſẽment ce qui le 
preſſa de partir q ce quꝭil commenqcoit u ſentir, le mit 
dans une juſte defianceide lui-· mme. 
Mentor redoubla ſes ſoins pour inſpir-r a Tẽlẽmaque) 
un dẽſir impatient de sen retourner à Itbaque, et il 
preſſa en mEme tems Idomènèe de le laifser partir. 
Le vaiſscau toit deja pret ; car Mentor qui régloit 
tous les momens de ja vie de Telemaque pour l'elever 
à la plus haute gloire, ne Varretoit en chaque lieu 
qu'autant qu'il le faloit pour excrcer 1a vertu, et 
pour lui faire acquërir de Pexperience.,, Mentor avoit 
eu ſoin de faire preparer ce vaiſseau des Varvivee: de 
B T0000 
Mais Idomence, qui avoit eu beaucoup de rẽpug- 
nance a le voir preparer, tomba dans une triſteſse mor- 
telle et dans une deſolation à faire pitié, loriqu'i vit 
que ſes deux hotes dont il avoit tire tant de ſecours, 
alloient Pabandonner, Il ſe reafermoit dans les lieux 
les plus ſecrets de ſa maiſon: là i ſoulageoit fon cu ỹ 
en pouſſant des gèmiſſemens, et en veriant des larmes: 
il oublioit de ſe uourrir: le ſommeil u' adouciisoit plus 
ſes cuiſantes peines; il ſe dEfſechoit, il fe conſum moit 
par ſes inquiètudes. Semblable a un grand arbre qui 
couyre la terre de l'ombre de ſes rameaux epais, et 
dont un ver commence a ronger la tige dans les canaux 
delies, od la, ſève coule pour ſa nourriture; cet arbre 
que les vents n' ont jamais Ebranle, que la terre fèconde 
ſe platt à nourrir dans [ſou ſein, et que la bache du 
labourcur, a toujours reſpects, ne laiſse pas de languir 
{ang qu'on pꝓuiſse decouvrir.la cauſe de ſon mal; il ſg. 
fletrit ; ib cue pouille de ſes feuilles qui font fa gloire z, 
il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une Ecorce... 
entr'ouyerte, et des branches ſeches. Tel parut Ido - 
mence, dans ja douleur. 15 . . 301 
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+ Telemaque attendri n'oſoit lui parler: il craignoit 
le jour du départ; il cherchoit des pretextes pour le 
retarder; et il ſeroit demenre long-tems dans cette 
incertitude, fi Mentor ne lui cut dit: Je ſuis bien-aiſe 
de vous voir fi change.. Vous Etiez ne dur et hautain; 
votre cœur ne. ſc laiſsoit toucher que de vos commo- 
dités et de vos interets ; mais vous etes enfin devenu 
homme, et vous commencez par experience de vos 
maux à compatir à ceux des autfes. Sans cette 
compaſſion, on n'a ni bonte, ni vertu, ni capacité pour 
gouverner les hommes; mais il ne faut pas la pouſſer 
trop loin, ni tomber dans une amitié folble. Je par- 
lerois volontiers a Idomenee pour le faire conſentir à 
notre départ, et je vous Epargnerois l'embarras d'une 
converſation fi facheuſe ; mais je ne veux point que la 
mauvaiſe honte et la timidite dominent votre coeur : il 
faut que vous vous accoutumiez a meler le courage et 
la fermeté avec une amitie tendre et ſenſible; il faut 
eraindre d'affliger les hommes ſans neEceffite ; il faut 
entrer dans leurs peines, quand on ne peut eviter de 
leur en faire, et adoucir le plus qu'on peut le coup 
qu'il eſt impoſſible de leur Eparguer entièrement. 
Cel pour chercher cet adouciſsement, repondit Tele- 
maquè, que jᷣ aimercis eux qu?Idonicnce apprit notre 
depart par vous que par moi. | 
entor lui dit anfli-tot; vous vous trompez, mon 
cher Telemaque ; vous étes né comme les enfans des 
rois nourris dans la pourpre, qui veulent que tout ſe 
faſse à leur mode, et que toute la nature obèiſse à 
leur volonté, mais qui n'ont pas la force de réſiſter 1 
perſonne en face. Ce n'eſt pas qu'ils ſe ſoucient des 
GG ni qu'ils craignent par bonte de les affliger; 
mais c*eſt que, pour leur propre commodite, ils ne 
veulent point voir autour d'evx des vifages triſtes et 
meécontens. Les peines et les miſeies des homrhes ne 
les touchent point, pourvu qu'elles ne ſoient pas ſous 
leurs peux; s'ils en entendent parler, ce diſcours les 
importune et les attriſte: pour leur plaire, il faut tou- 
jours dire que tout va bien; et, pendant qu'ils ſont 
dans leurs plaiſirs, ils ne veulent rien voir ni entendre 
qui puiſse interrompre leur joie; Faut-il reprendre, 
corriger, déetrom per quelqu'un, réſiſter aux preten- 
tions et aux paſſions injuſtes d'un homme importun! 
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Ils en donneront toujours la commiſſion à quelquꝰ autre 
perſonne plut6t que de parler eux-memes' avec une 
douce fermete ;, dans ces occafions, ils ſe laiſserojent 
irracher les graces les plus injuſtes ; ils gàteroient les 
affaires les plus importantes, faute de Bvoir decider 
contre le ſentiment de ceux avec qui ils ont affaire tous 
les jours. Cette foibleſse qu'on ſent en eux, fait que 
chacun ne ſonge qua 8*en prevaloir; on les preſse, on les 
importune, on les accable, et on rèuſſit en les accablant. 


D*abord on les flatte et on les encenſe pour s' infinuer; 


mais des qu'on eſt dans leur confiance, et qu'on eſt au- 
brées d'eux dans les emplois de quelque autorité, on 
5 mene loin, on leur impoſe le joug; ils en gémiſ- 
ſent, ils veulent ſouvent le ſecouer; mais ils le portent 
toute leur vie. Ils ſont jaloux de ne paroſtre pas 


gouyernes, et ils le font toujours: ils ne peuvent mEme - 


paſser de l'etre: car ils font ſemblables a ces foibles 
tiges dé vigne, qui n'ayant par elles-memes aueun 
ſoutien, rampent toujours autour du trone de quelque 
grand arbre. . . 235 

Je ne ſouffrirai point, © Télémaque, que vous 
tombicz dans ce dé faut, qui rend un homme 1mbecille 
pour le gouvernement. Vous qui &tes tendre juſqu'a. 


n'oſer parler a Idomente, vous ne ſerez plus touches | 


de ies peines, des que vous ſerez ſorti de Salente: ce 
n'eſt point ſa douleur qui vous attendrit, c'eſt ſa prẽ· 
ſence qui vous embarraſſe. Allez parler vous-meme à 
Idomente ; apprenez dans cette occaſion A Eire tende 
et ferme tout enſemble : montrez-Jui votre doulenr de 


le quitter ;. mais montrez-Jui auſſi d'un ton deciſif la 


nẽceſſitè de notre départ. 
Telémaque n'oſoit ni reſiſter à Mentor ni aller trou- 
ver Idomenee; il Etoit honteux de fa crainte, et n'a- 


voit pas le courage de la ſurmonter: il hefitoit, il 


faiſeit deux pas, et revenoit incontinent pour alleguer 
à Mentor quelque nouvelle raiſon de differer ; mais 
le ſeul regard de Mentor lui 0toit la parole, et faiſvit 


diſparoitre tous ſes beaux pretextes, Eſt-ce done Ia, 
diſoit Mentor, en ſouriant, ce vainqueur des Dauni- 


ens, ce lib6rateur de la grande Heſperie, ce fils du ſage | 


Ulyſſe, qui doit Etre apres lui oracle de la Grece'? 
Iln'ofe dire à Idomence qu'il ne peut plus retarder ſon 


retour dans fa patrie pour revoir ſon pere! O peuple 
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&lthaque! combien ferez-yous malheureux un jour ſi 


vous avez im roi que la mauvaiſe honte domine, et qui 
ſacrifie les plus grands interers à ſes foibleſſes fab gen 
plüs petites nee! Vys, Teélémaque, quelle dif- 
ference il ya eftre la valeur dans les combats, et le 
courage dans les affaires: vous n'avez point craint les 
armes d' Adraſte! et vous craignez la triſteſſe d' Ido- 
mente! Voilà ce qui déſhonore les princes qui ont 
fait les plus grandes actions: apres avoir paru des 
heros dans la guerre, ils te montient les derniers des 
hommes dans les occations communes od d'autres ſe 
d 19050h | 

Teélémaque ſentant la verite de ces paroles, et pique 
de ce reproche, partit bruſquement ſans s'é&couter lui— 
meme ; nals a peine commenca-t-il à paroftre dans le 
lieu od Idomente Etoit aſſis, les yeux baiſſés, lauguiſ- 
ſant et abattus de tiiſteſſe, qu'ils ſe craignirent l'un 
l'autre; ils n'oſoieut fe regarder, Ils s'entendoient fans 
ſe rien dire, et chacun craignoit que l'autre ne rompit 
le filence ; ils ſe mirent tous deux a pleurer. Entin 
Idomenee preſſé d'un exces de douleur, 8*ecria: A 
quoi ſert de rechercher la veitu, fi elle reconipenſe {i 
mal ceux qui Paiment! Apres m'avoir montre ma 
foibleſſe, on m*abandonne ! hè bien! je vais retomber 
dans tous mes malheurs : qu'on ne me parle plus de 


bien gouverner; non, je ne puis le faire; je ſuis las 


des hommes. Od voulez-vous aller Telémaque? 
Votre pere n'eſt plus; vous le cherchez inutilement: 
Ithaque eſt en proie A vos ennemis ; ils vous feront 
perir fi vons y retournez ; quelqu'un d'entr'eux aura 
Epouſé votre mere, Demeurez ici: vous ſerez mon 
gendre et mon bëtitie: vous tegnerez apres moi: pens 


dant ma vie meme, vous aurez ici un pouvou abiolu; 


ma confiance en vous ſera fans bornes. Que 1: vous 
6tes inſenſible à tous ces avantages, du moins laiſſez- 
moi Mentor, qui ett toute ma reſſource. Parlez, 1é- 
pondez- moi; n'endureciſſez pas votre cœur; ayez 
pitiè du plus malheureux de tous les hommes. Quai! 
vous ne dites rien! Ah! je comprends combien les 
dieux me font cruels; je le ſens encore plus rigou- 
. Crete, lor ſque je pergai mon propre 
fils. YL | 

Enfin Télzmaque lui répondit d'une voix troub:ce 
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et timide; je ne ſu's point a moi; les defſioces, me rap- 
pellent duns ma, patrie.,, Mentor 2 a la ſageſſe des 
dieux, m'ordonpent en leur nom de partir. N 
ea · vous que je faſle? renoncerai- je à mon pere, à ma 
mere, 4 mapatrie, qui ine doit etre encore plus chere 
qu'cux? Etant né pour etre roi, je ne ſuis pas deſ- 
tin6 à une vie douce et tranquille, ni a ſuivre mes in- 
cliuations, Votre royaume eſt plus riche et plus puiſ- 
ſant que celui de mon pere, mais je dois preferer ce 
que les dieux me deſlinent a ce que vous avez la bunts 
de m'offrir. Je me croirois beureux fi j'avois Antiope 
pour Epoulſe ſans eſperance de votre royaume ; mais, 
pour m'en rendre digne, il faut que j'aille oh mes de- 
voirs m'appelient, et que ce ſoit mon pere qui vous la 
demande pour moi. Ne m'avez-vous pas promis de 
me renvoyer a Ithaque ? N'eſt-ce pas fur cette pro- 
meſſe que j'ai combattu pour yous contre Adraſte avec + 
les allies? Veſt tems que je ſonge a 16parer mes mal- 
heurs domeſtiques. Les dieux, qui m'ont donné à 
Mentor, ont auſſi donné Mentor au fils d' Ulyſſe pour 
Ini faire remplir les deſtiuèes. Voulez-vous que je 
perde mentor apres avoir pi du tout le reſte? Je nai. 
plus ni biens, ni retraite, ni pere, ni mere, ni patrie 
aſſurce ; il ne me refle qu'un homme ſage et ver- 
tueux qui eſt le plus precieux dn de Jupiter. Jugez 
vous-nieme ft je puis y renoncer, et conſentir qu'il 
m'abandonne. Non: je moutrois plutòt. Arrachez moi 
la vie; la vie n'eſt rien; mais ne m'errachez pas Mens 
e MT. Wh 1685 15 Hlids t 
A meſure. que Telemaque parloit, ſa voix, devenoit 
plus forte, et, 1a timidité diſparoiſſoit. Idomence ne 
iavoit que repondre, et ne pouvoi: demeurer d'accord 
de ce que le fils d'VUlyſſe lui, diſoit. Loriqu't) ne pou- 
voit plus parler, du moins il tachoit par les regards et 
par ſes geſtes de faire pitic, Dans ce moment il vit pa- 
roi;re Mentor qui lui dit ces graves paroles 
Nie vous affligez point: nous vous quittons-; mais 
la ſageſſe qui,prefide aux conſeils des dieux demeurera 
ſur vous: croyez ſeulement que vo/is Etes, trop heu- 
reux que Jupiter nous ait envoyes ici pour ſauver 
votre royaume, et pour vous ramener de vos egare-. 
mens. Philoclès, que nous vous avons rendu, vous 
ſervira fidellement ; la grainte des dieux, le goht de 
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la vertu, l'amour des peuples, la compaſſion pour les 
miſérables, ſeront toujours dans ſon cœur. Ecoutez- 


le, ſervez · vous de lui avec conſiance et fans jalouſie. 


Le plus grand ſervice que vous puiſſiez en tirer, eſt 
de Pobliger a vous dire tous vos detauts fans adouciſſe- 


ment. Voila en quoi conſiſte le plus grand courage 


d'un bon roi ; c'eſt de chercher de vrais amis qui [yi 


faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu que vous ayez 


ce courage, notre abſence ne nous nuira-point, et vous 
vivrez heureux; mais ſi la flatterie, qui ſe gliſſe comme 
un ſerpent, retrouve ſon chemin juſqu'a votre cœur 
pour vous mettre en defiance contre les conſeils defio- 
téreſſés, vous etes perdu. Ne vous laiſſe z point abat- 
tre moment a la douleur; mais efforcez-vous de 
ſuivre la vertu. J'ai dit a Philocles tout ce qu'il doit 
faire pour vous ſoulager et pour n'abuſer jamais de 
votre confiance ; je puis vous repondre de lui; les 
dieux vous I*'ont donné comme ils m*ont donne 4 Tele. 
maque. Chacun doit ſuivre courageuſement fa 
deſtinèe; il eſt inutile de s'affliger. Si jamais vous 
aviez beſoin de mon ſecours, apres que j'aur ai rendu 
Telemaque a ſon père et a ſon pays, je reviendrois 
vous voir. Que pourrai-je faire qui me donnät un 
plaifir plus ſenſible? Je ne cherche ni biens ni au- 
torite ſur la terre; je ne veux qu'aider ceux qui cher 
chent la juſtice et la vertu. Pourrois je oublier jamais 
la confiance et Pamitie que vous m' avez temoignces ! 

A ces mots Idomence fut tout a-coup change ; il 
ſentit ſon coeur appaiſc, comme Neptune de fon tri- 
dent appaiſe les flots en couroux et les plus noires 
tempetes : il reſtoit ſeulement en lui une douleur 
douce et paiſible; c'&toit plutot une triſteſse et un 
ſentiment tendre qu'une vive douleur, Le courage, la 
confiance, la vertu, Peſperance du ſecours des dieux, 
commencerent a renaitre au-dedans de lum. 

He bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut done 
tout perdre, et ne ſe point decourager! - Du moins 
ſouvenez-vous d'Idomenee, quand vous ſerez arrive a 
Ithaque, od votre ſageſse vous comblera de profperite, 
N'oubliez pas que Salente fat votre ouvrage, et que 
vous y avez laiſse un roi malheureux qui n'eſpere qu'en 
vous. Allez, digne fils d'Ulyſse, je ne vous r<tiens 
plus; je nai garde de refiſter aux dieux qui m'avoient 


” 
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pretẽ un ſi grand treſor. Allez auſſi, Mentor, le plus 
grand et le plus ſage de tous les hommes (ſi toutefois 
Phumanite peut faire ce que j'ai vu en vous, et ſi vous 


n'&tes pas une divinite ſous une forme empruntẽe pour 


inſtruirezles hommes foibles et ignorans): allez, con- 
duiſez le fils d' Ulyſse, plus heureux de vous avoir, que 


d' etre le vainqueur d' Adraſte. Allez tous deux: je 


n'oſe plus parler; pardonnez mes ſoupirs. Allez, 
vivez, ſoyez heureux enſemble; il ne me reſte plus 
rien au monde que le ſouvenir de vous avoir poſsedes 
ici. O beaux jours! trop heureux jours! jours trop 
rapidement ecoules! vous ne reviendrez jamais! 
jamais mes yeux ne reverront ce qu'ils voient ! 

Mentor prit ce moment pour le départ; il embraſsa 
Philocles, qui Parroſa de ſes larmes 2 pouvoir par- 
ler. Telemaque voulut prendre Mentor par la main 
pour ſe tirer de celle d'Idoménée; wais IdomeEn&e 

renant le chemin du port, ſe mit entre Mentor et 
eke eisg ue: il les regardoit, il gẽmiſsoit, il commen- 
coit des paroles entrecoupees, et n'en pouvoit achever 
aucune. e t 

Cependant on entend des cris confus ſur le rivag 
couvert de matelots: on tend les cordages, on leve les 
voiles, le vent favorable ſe leve. Telemaque et Men- 
tor, les larmes aux yeux, prennent conge du roi, qui 
les tient long- tems ſerrcs entre ſes bras, et qui les ſuit 
des yeux auth loin qu'il le peut. | 


* 
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Pendant leur navigation, Telemagque fe fait expliquer par 
Mentor pluſieurs difficultes ſur la maniere de bien gouver- 
ner les peuples, entr autres celle de connoftre les hommes, 
pour n employer que les bons, et n etrepoint trompe par 
les mauvais. Sur la fin de Itur entretien, le calme die 
la mer les oblige a relächer dans une ile ou Ulyſſe venoit 
daborder, Telemague y woit, et lui parle ſans le re 
counoitre; mais apres Þ avoir vu emvargquer, il ſent ut 
trouble ſecret dont il ne peut eoncevoir la cauſe, Mentor 
la lu explique, le conſole, Paſſure qu'il rejoindra bien- 


tat ſon pere, et eprouwve ſa pitte et ſa patience en retardant 


fon depart pour faire un ſacrifice a Minerve. Enfin la 
_ deeffſe Minerve cachde ſous la figure de Mentor, reprend 
fa forme et ſe fait connoftre, Elle donne a Telemaque ſes 
dernières infiruftions, et disparoit, Après quoi Tele 
mague arrive d Itbaque, et retrouve Ulyſſe $0n pere 
chez le fidelle Eumcee, | | BL 


EJA les voiles s*enflent, on leve les ancres, la terre 
ſemble g&enfuir, le pilote experimente apper- 

coit de loin les montagnes de Leucate, dont la teie ſe 
cache dans un tourbillon de frimats glacés, et les 
monts Acrocerauniens, qui montrent encore un front 
orgueilleux au ciel apres avoir été ſi ſouvent &cralss 
par la foudre. 70 Eg | 


rv ] OL ENR Q . 

Pendant cette navigation, T<emaque diſoit a Men + 
tor: Je crois maintenant concevoir les maximes du 
gouvernement, que vous m/avez expliquees, D*abord 
elles me paroiflotent comme un ſonge; mais peu - a- peu 
elles ſe demelent dans mon eſprit, et s'y prefentent 
clairement: comme tous les objets paroĩſſent fombres- 
et en confuſion le matin au premieres lueurs de l' au- 
rore, mais enſuite ils ſemblent ſortir comme d'un chaos, 
quand la lumicre, qui croit inſenſiblement, les dif- 
tingue et leur rend, pn leurs figures et 
leurs couleurs naturelles, | | | 

Je ſuis tres-perſuade que le point effentiel du gou - 
vernement eſt de bien.diſcerner les differens caractères 
d'eſprits, pour les choiſir et les appliquer felon leurs 
talens: mais il me reſte a ſavoir comment on peut ſe 
connoitre en hommes. e | we 8 

Alors Mentor lui repondit+ Il faut étudier les hom- 
mes pour les connoitre ; et pour les connoitre 1] en faut 
voir, et traiter avec eux. Les rois doivent converſer avec 
leuts ſujets, les faire parler, les conſulter, tes Eprouver par 
5 de petits emplois-doat ils leur faſſent rendre compte, 
pour voir s'ils ſont capables de plus hautes fonctions. 
A Commenteſt-ce mon cher Telemaque, que vous avez 
t appris à Ithaque à vous connoitre en chevaux? c'eſt a 
| force d'en voir et de remarquer leurs defauts et leurs 
x per fections avec des gens experimentes, Tout de 


r meme, parlez ſouveat des bonnes et des mauvaiſes 
1 qualities des hommes avec d'autres hommes ſages et 
it vertueux, qui aient long · tems ëtudiè leurs caracteres, 
a vous apprendrez inſenſiblement comme ils ſont fairs, 
d et ee qu'il eft permis d'en attendre. Qui eſt- ce qui 
es vous a appris a coanoitre les bons et les mauvais 
fo poctes ? c'eſt la frequente lecture, et la reflexion avee 


re des gens qui avoient le got de la potlie. Qui eſt · ce 
| qui vous a acquis le diſcernement fur la muſique F 

Ceſt la mEme application à obſerver les divers mufi- 
re ciens. Comment peut-on eſpërer de bien 30 


PR les hommes, fi on ne les connoit pas! et comment ſes 
ſe connoſtrat-· on, fi Pon ne vit jamais avec eux? Ce 
& WM "elit pas vivre avec eux que de les voir en public, od 
nt Lon ne dit de part et d'autre que des choſes indif- 
63 ferentes et prẽpatbes avec art: il eſt queſtion de les 


voir enparticulier, de tirer du fond de leur cœur toutes 
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les reſſources ſecretes qui y ſont, de les tater de tous 
£0tes, de les ſonder pour découvrir leurs maximes. 
Mais pour bien juger des hommes, il faut commencer 
par ſavoir ce qu'ils doivent etre, il faut favoir ce que 


eſt que le viai et ſolide mérite, pour diſcerner ceux 


qui n' en ont d' avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne ceſſe de parler de vertu, et de mérite, ſans 
ſavoir ce que c'eſt preciſement que le mérite et la 
vertu. Ce ne ſont que de beaux noms, que des termes 
vagues pour la plupart des hommes, qui ſe font hon- 
neur d'en parler a toute heure. Il faut avoir des prin- 
cipes certains de juſtice, de raiſon et de vertu, pour 
connoitre ceux qui ſont raiſonnables et vertueux. I 
faut ſavoir les maximes d'un bon et ſage gouverne- 
ment, pour connoitre les hommes qui ont ces maximes, 
et ceux qui s'en Eloignent par une fauſſe ſubtilité. En 
un mot, pour meſurer plus leurs corps, il faut avoir 
une meſure fixe: pour juger, il faut tout de mewe 
avoir des principes conſtans aux quels tous nos Huge- 
mens ſe réduiſent. I faut ſavoir preciſement que! eſt 
le but de la vie humaine, et quelle fin on doit ſe pro- 
ofer en gouvernant les hommes. Ce but unique eſ- 
{entiel ef de ne vouloir jamais Vautorite et la grandeur 
pour ſoi; car cette recherche ambitieuſe n'iroit qu'i 
Eisfaire un orgueil tyrannique: mais on doit fe ſa- 
crifier dans les peines infinies du gouvernement, pour 
rendre les hommes bons ct heureux. Autrement on 
marche à tatons et au hasard pendant toute la vie: on 
va comme un navire en pleine mer, qui n'a point de 
pilote, qui ne conſulte point les aſtres, et à qui toutes 
les cotes voiſines ſont inconnues; il ne peut faire que 

naufrage. . 2986 OSTER ad e240 | 
_.. Souvent les princes, faute de ſavoir en quoi conſiſte 
la vraie vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent cher- 
cher dans les hommes. La vraie vertu a pour eux 
quelque choſe d'à pre; elle leur paroit trop auſtere et 
independante ; elle les effraie et les aigrit : ils fe tours 
nent vers la flatterie. Des-lors ils ne peuvent plus 
trouver de vertu; des-Jors il courent apres un vain 
Fantome de fauſſe gloire, qui les rend indignes de la 
veritable. Js s'accoutument bientdt A croire qu'il 
n'y a point de vraie vertu fur la terre; car les bons 
connoiſſent bien les mechans, mais les mEchans ne con- 
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noiſſent point les bons, et ne peuvent pas eroire qu'il 
y en ait De tels princes ne ſavent que ſe deſier de 
tout; le monde également: ils ſe renferment, ils font 


— 
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jaloux ſur les moindres choſes, ils craignent les hom- 


mes, et ſe font eraindre d'eux. Ils fuĩent la lumière, 


ils n'oſent paroitre dans leur nature; quoiqu'ils ne 
veuillent pas etre connus; ils ne laiffent pas de l'etre; 
car la curioſitè maligne de leurs ſujets pënètre et de- 
vine tout: mais ils ne connoiſſent perſonne. Les gens 
intéreſſés qui les obſédent, font ravis de les voir inac- 
ceſſibles. Un roi inacceſſible aux hommes Veſt auſſi a 
ja vérité: on noircit par d'infämes rapports et on 
tcarte de lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. 
Ces ſortes de rois paſſeut leur vie dans une grandeur 
ſauvage et farouche, od craignant ſans: cefſe d'etre 
trompés, ils -le ſont toujours inévitablement, et mé- 
ritent de l' tre. Dcs qu'on ne parle qu'a un petit 
nombre de gens, on s'engage a recevoir toutes leurs 
paſſions et tous leurs prejuges ; les bons meme ont 
leurs déëfauts et leurs preventions. De plus on eſt à 
la merci des rapporteurs ; nation baſſe et maligne qui 
ſe nourrit de venin, qui empoiſonne les choſes inno- 
centes, qui groſſit les petites, qui invente le mal plu- 
tot que de ceſſer de nuire, qui ſe joue pour ſon in- 
térét, de la déſiance et de Pindigne curiofite d'un 
pi ince fuible et ombrageux. i E e een e 
Connoiſſez donc, 6 mon cher Telemaque': con- 
noiſſez les hommes: examinez- les, faites- les parler les 
uns ſur. les autres; -Eprouvez-les peu- A- peu; ne vous 
liveez a aucun. Profitez de vos experiences, lorſque 
vaus aurez été trompe dans vos jugemens, car vous 
ſerez trompe quelquefois : les mEchans ſont trop pro- 
fonds pour ne ſurprendre pas les bons par leurs dé- 
guiſemens. Apprenez par. là a ne juger promptement 
de perſonne, ni en bien, ni en mal; l'un et l'autre eſt 
tres-dangerenx: ainſi vos erreurs paſſẽes vous inftruiront 
tres. utilement. Quand vous aurez trouve des talens 
et de la yertu dans un homme, ſervez vous en avec 
conſiance ; Car les honnètes gens veulent qu'on ſente 
leur droiture; ils aiment mieux de l'eſtime et de la 
confiance que des tréſors. Mais ne les gatez pas en 
leur donnant un pouvoir ſans bornes: tel et ẽtẽ tou- 
hours vertueux, qui ne W que fon-maitre 
2 5 


364 TELEMAQUE. rv. xxy, 
lui a donns trop d'antorité et trop de richeſſes. Qi. 
conque eſt aſsez aime des dieux pour trouver dang 
tout un royaume deux ou trois vrais amis, d'une ff. 
geſse et d'une bonté conſtante, trouve bientdt par eux 
d'autres perſonnes qui leur reſsemblent, pour remplit 
les places infericures. Par les bons auxquels on ſe 
confie, on apprend ce qu'on ne peut pas diſcerner par 
ſoi-méme {ur les autres ſuſets. 1 
Mais faut - il, difoit Telemaque, ſe ſervir des me- 
chans quand ils ſont habiles, comme je Pai ou? dire 
ſouvent? On eſt ſouvent, répondit Mentor, dans la 
neceſſitè de s'en ſetvir. Dans une nation agitce et en 
deſordre, on trouve ſouvent des gens injuſtes et arti: 
ficieux qui ſont deja en autorite, ils ont des emplois 
importans qu'on ne peut leur ôõter; ils ont acquis la 
confiance de certaines perſonnes puiſſantes qu'on a 
beſoin de menager : il faut les ménager eux-memes, 
ces hommes ſcelerats, parce qu'on les craint, et quiils 
peuvent tout bouleverſer. Il faut bien s'en fervir 
pour un tems: mais il faut auſſi avoir en vue de les 
rendre peu-à-peu inutiles. Pour la vraie et intime 
confiance, gardez - vous bien de la leur donner jamais: 
car ils peuvent en abuſer, et vous tenir, enſuite malgie 
vous par votre ſecret; chaine plus diffieiſe a rompre 
que toutes les chaines de fer. Servez- vous d' eux pour 
des negociations paſſigères; traitez- les bien; engagez- 
les par leurs paſſions memes a vous Etre fidelles, car 
vous ne les tiendrez que par-là: mais ne les mettez 
point dans vos deliberations les plus ſecrètes. Aye 
un reſſort piet pour les remuer a votre gre: mais ne 
leur donnez jamais la clef de votre coeur, ni de vos 
affaires. Quand votre état devient paifible, reglt, 
conduit par des hommes ſages et droits dont vous etes 
far, peu-a-peu les mechans dont vous <tiez contraint 
de vous ſervir, deviennent inutiles. Alors il ne faut 
pas ceſſer de les bien traiter, car il n'eſt jamais permis 
d'eètre ingrat mEme pour les méchans: mais, en les 
traitant bien, il faut ticher de les rendre bons. II eſt 
nẽceſſaire de tolerer en eux certains dé fauts qu'on 
 p«rdonne à Phumanite; il faut néanmoins relever 
peu- à- peu Vautorits, et rẽprimer les maux qu'ils fe- 
roient ouvertement fi on les laiſſoit faire. Apres tout, 
c'eſt un mal que le bien ſe faſſe par les mëchans; el 
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quoique, ce wal ſoit ſouvent inévitabie, il faut tendre 
neanmoins peu à peu a le faire ceſſer. Un prince ſage; 
qui ne veut que le bon ordre et la juſtice, parviendra 
avec le tems à ſe paſſer des hommes corrompus et 
trompeurs: il en trouvera aſſez de bons qui àuront 
une habilete ſuffiſaute. a ee Bt ating? 

Mais ce n'eſt pas aſſez de trouver de bons ſujets 
dans une nation, il elt neceſſaire d'en former de nou- 
veaux. Ce doit Etre, repondit Telemaque, un grand 
embarras. Point du tout, reprit Mentor: l'applica- 
tion que vous avez à chercher les hommes habiles et 
vertueux pour les élever, excite et anime tous ceux 
qui ont du courage; chacun fait des efforts. Com- 
bien y a-t-il d'hommes qui languiſſent dans une oiſi- 
vetẽ obſcure, et qui deviendroient de grands hommes 
fi l' emulation et Veſperance du ſucces les animoient 
au travail! Combien y a-t-il d'hommes que la miſère 
et Pimpuifſance de s'ëlever par la vertu, tentent de 
s'slever par le crime! Si done vous attachez les ré- 
compenſes et les honneurs au genie et à la vertu, 
combien de ſujets ſe formeront d'*eux-memes ! Mais 
combien en formerez- vous en les faiſant monter de 
degre en degre de puis les derniers emplois juſqu'ꝰ aux 
premiers ! Vous exercerez leurs talens; vous-eprou- 
verez I'etendue de leur eſprit et la fincerite de leur 
vertu. Les hommes qui parviendront aux plus hautes 
places, auront été nourris ſous vos yeux dans les infé- 
rieures ; vous les aurez ſuivis toute leur vie, de degre 
en degre : vous jugerez d'eux, non par leurs paroles, 
mais par toute la ſuite. de leurs actions. Then 

Pendant que Mentor raiſonnoit ainſi avec Tele. 
maque, ils appergurent un vaiſſeau Pheacien qui avoit 
relache dans une petite ile dEſerte et ſauvage bordee 
de rochers affreux. En meme tems les vents ſe turent, 
les plus doux zephyrs meme ſemblerent retewir leur 
haleine ; toute la mer devint unie comme une glace; 
les voiles abattues ne pouveient plus animer le vaiſ- 
ſeau; l'effort des rameurs déjà fatigues étoit inutile: 
il fallut aborder en cette ile, qui ëtoſt plutôt un Ecueil 
qu'une terre propre à étre habitce par des hommes. 
En un autre tems moins calme, on n'auroit pu y abor- 
der ſans un grand peril, COR Mt aur 0. 2 
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ſojent pas moins impaticns que les Salenitips de ch. 
tinver ſeur navigation. | TElenaque $Avance veis cus 
ur ces rivages eſnips, Aufff- tt il demande au pre. 
micr, homme, Ju U renedntre vl n's point va bie 
roi d'Ithaque, d $ 


1 
$ 


Pheacicn 35 c'etoit un etranger inconnu qui avoit un ait 
majeſtueux, mais triſte et abattu : il paroifeoit reveur, 
er d peine Ecoutz-t-i} J abeld 1a queſtion” de Te 
maque ; mais enfin il lui repondit: Dlyſse, vous ne 
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vous trompez pas, A eté regu chez le roi Aleinois, 
II 


comme en un u Lon craint ſupiter: et | 
exerce Fhoſpitalité: mais il n'y eſt plus, et vous I'y 
chercheriez inutilement: il eſt parti pour revoir 


eu 6h, Pon craitit Jupiter : et ou Yon 


Ithaque, ſi les dieux appaiſes ſouffrent enfin qu'il 


puiſse jamais ſaleur ſes dieux Pénates. 
A peine cet Etranger eut prononee triſtement ces 
paroles, qu'il fe jeta dans un petit bois Epais ſur le 
haut d'un rocher, d'où il regardoit attentivement la 
mer, fuyant les hommes qu'il voyoit, et paroiſs ant at- 
flige de ne pouvoit partir. 
__ Telemaque le regardoit ſixement; plus il le regar- 
doit, plus il Etoit emu et ètonne. Cet inconnu, ciſoit-il à 


Mentor, m'a rẽpondu comme un homme qui Ecoute d 


795 que mon cœur s'intéreſse pour cet homme, ſans 
avoir pourquoi. Il m'a aſsez mal regu ; A peine a- t. il 


* 


neanmoins de ſouhaiter la fin de ſes maux. 


Mentor ſouriant, répondit: Voilà à quoi ſervent les 


malheurs de la vie; ils rendent les princes modérés, 
et ſeuſtbles aux peines des autres. Quand ils n'ont 
jamais goùté que le doux poiſon des proſperités, ils ſe 
cxojent des dieux, ils veulent que les montagnes s ap- 
Ee pour les contenter ; ils comprent pour rien 
les hommes, ils veulent ſe jouer de la nature. enticre. 


-% 3 


Quand ils entendent parler de fauffrances, ils ne ſavent 


F 
. 


ce que C'eſt ; c'eſt un ſonge pour eux, ils n'ont jamais 
vu la diſtance du bien, et du mal. L'infortune ſeule 
peut ſeur donner de Phumanits, et chatiger leur coevr 

de rocher en un coeur humain: alors ils ſentent quiils 


Lek Feten qui agg de der e par, 
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ation. Telémaque $*avance veis eu 


1d „ dans la maiſon du roi Alcinotis, © | 
_ Cehui auquel il v'<toit adreſſé par hafard n'ttoit pas 


eine ce qu'on lui dit, et qui eſt plein d'amertume. 
Je plains les malheureux depuis que je le ſuis, et je 


daigne m*Ecouter et me rëpondre: je ne puis ceſser 
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ſont hommes, et qufils doivent ménager les autres 
bowmes qui leur refemblent. si un, inconmu, yous: 
fait tax de pitié, par ce qu'il eſt, comme vous, etrant 
ſur ce riyage, combien devrez-yous avoir plus de com- 
pallion pour Je peuple d'Ithaque lorſque vous Je ver- 
rez un jour ſouffrir, ce peuple que les dieux vous au- 
roat,confic comme on confie un troupeau à un berger, 
et qui ſera peut. ètre malheureux par votre ambition, 
ou par votre faſte, ou par votre imprudence? car les 
Fade ne ſouffrent que par les ſautes des rois, qui 

levroient yeiller pour les empecher de ſouffrir. 

Pendant que Mentor parloit ainſi, 'Telemaque Ctoit 
plonge dans la triſteſse et dans le chagrin ; il lui ré6- 


pendit enſin avec un peu d'émotion: Si toutes ces 


choſes ſont vraies, Petat d'un roi eſt bien malheureux. 
Il eſt l'eſclave de tous ceux auxquels il paroit com- 
mander ; il eſt fait pour eux; il te doit tout entier a. 

ceux; il eſt charge de tous leurs beſoins : il eſt Phomme 
de tout le peuple et de chacun en particulier; il faut 
qu'il 8'accommode A leurs foibleſses, qu'il les corrige 
en pere, qu'il les rende ſages et heureux. L'autorité 
qu'il parolt avoir n'eſt point la fienne ; il ne peut rien 
faire pour ſa gloire ni pour ſon plaiſir; ſon autorite 
eſt celle des lois, il faut qu'il leur obëiſse pour en don- 

ner l'exemple à ſes ſujets. A proprement parler, il 

n'eſt que le defenſeur des lois pour les faire regner ; - 
faut qu'il veille et qu'il travaille pour les maintenir : 

il eſt Phomme le moins libre et. le moins tranquille de 
ſon royaume; un eſclave qui ſacriſie ſon repos et ſa 

liberté, pour la liberté et la iClicite publique. 

II eſt vrai, repondit Mentor, que le roi n'eſt roi que 
pour avoir ſoin de ſon peuple comme un berger de ſon 
troupeau, ou comme un pere de ſa famille; mais trou- 
vez- vous, mon cher Telemaque, qu'il ſoit malheu- 
reux d'avoir du bien a faire a tant de gens? Il corrige 
les mẽchans par des punitions ; il encourage les bons 
par des tEcompenſes ; il rEpreſente les dieux en con- 
quiſaut ainſi, a Ces tout le genre-humain, N'a-t- 
il pas aſsez de_gloire A faire garder les lois? Celle de 
ſe mettre au-deisus des lois eſt une gloire fauſse, qui 
ne mérite que de l'horreur et du mẽpris. S'il eſt mẽ- 


_ chant, il ne peut Gre que malbeureux, car il ne ſau- 
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vanité : s'il eft bon, ib doit -gotiter le plus pur et le 


plus folj de de tous les plaiſirs a travailler pou r Ja vertu, 


at attendre des dieux une tternelle rccompente. | 


8 1 elemaque, agitb au-dedans par une peine ſeefrete- 


mbloit navi jamais compris ces maximes ; quoi- 


qu'il en füt rempli, et qu'il les et lui: meme en- 
ſeignées aux autres. Une humeur noire lui donnoit- 


* 


eontre ſes véritables ſentimens, un efprit de contra- 


diction et de ſubtilité pour rejeter les verites que Men- 
wr lui expliquoit: il oppoſoit à ces raiſons Vingrati- 
zude des hommes, Quoi ! diſoit- ui prendre tant de 


peines pour fe faire aimer des hommes qui ne vous 


* 


aimeront peut- etre jamais, et pour faire du bien à des 
mechans qui ſe ſerviront de vos bienfaits pour vous 
T % e t e 27196 
Mentor lui rẽpondoit patiemment: Il faut compter 
ſur l'ingratitude des hommes, et ne laifler pas de leur 
faire du bien: il faut les ſervir moins pour l'amour 
d'eux, que pour l'amour des dieux qui Vordonnent, 
Le bien qu'on fait n'eſt jamais perdu; ſi les hommes 
Poublient, les dieux s'en ſouviennent et le rẽcompen- 
ſent. De plus, ſi la multitude eſt ingrate il y a tou- 


jours des hommes vertueux Gui ſont touches de votre 


vertu. La multitude mEme, quoique changeante et 
capricieule, ne Iaiſſe pas de faire tat ou tard une eſpèce 
de juſtice a la veritable vertu. | 285 


_ Mais voulez vous empecher l'ingratitude des hom- 
mes? ne travaillez point uniquement ales rendre puiſ- 


ſans, riches, redoutables par les armes, heyrenx par 


les plaifirs: cette gloire, cette abondance et ces dé- 
lices les corrompront ; ils n'en ſeront que plus mé- 
chans, et par conicquent. plus ingrats : c*eſt leur faire 


un preéſent funeſte; c'eſt leur offrir un poiſon deéli- 


cieux. Mais appliquez- vous a redreſſer leurs mœurs, 
à leur inſpirer la juſtice, la fincerite, la crainte des 


dieux, Phumanit, la fidelité, la mogeration, le deſin- 
téreſſement. En les rendant bons, vous les empe-' 


leur ingratitude. Faut-il sétonner que les hommes 


A 
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cherez d' tre ingrats, vous leur donnerez le veritable 


bien, qui eſt la vertu; fi elle eſt ſolide, elle les atta- 
chera toujours à celui qui la leur aura infpiree.” Ainſi, 
en leur donnant les véritables biens, vous vous fere- 


du bien a-vous-meme, et vous n'aurez point A craindre 


Fl 
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ſoient in pour des princes qui ne les ont jamais 

pony 97 Ginjotice; dd Pambition fans bornds, 

qu'à la jalouſie contre leurs voiſins, quꝰà Pinhwthanift, 
qu'à la huuteur, quA la mauvaiſe foi!“ Le prince N 
doit attendre deux que ee qu'il leur a appris a faire. 
Si au contraire il travailloit par ſes exemples et par 
ſon autorité à les rendre bons, il trotiveroit le fruit de 
ſon travail dans leurs vertus; ou du moins il trouve- 
roit dans la ſienne et dans Pamitiè des diłux, de quoi 
ſe conſuler de tous les m compte. 
A peine ce diſeours fut il achevẽ, que Telémaque 
_ $'avanca avec empreſſement vers les Phéaciens dont le 
vaiſſeau toit arrèté ſur le rivage. II s'adreſſa à un 
vieillard d' entre eux, pour lui demander dot ils ve- 
noient, ou ils alloient, et s'ils n'ayoient point vu Ulyſſe. 
Le:viettlard rẽpondiwMPWe rr 
Nous venons de votre fle, qui eſt celle des PhEa- 
eiens; nous allons chercher des marchandiſes vers 
VEpire. Ulyſſe, comme on vous I'a deja dit, a paſſe 
dans notre patrie, mais il en eſt parti. Quel eſt, ajouta 
auſſi-tot Tel emaque, cet homme fi triſte qui cherche 
les lieux les ous deſerts en attendant que votre vaiſfeau 
parte? C'eſt, repondit le 'vieillard, un Etranger qui 
nous eft inconnu; mais on dit qu'il ſe nomme Cleo- 
_— qu'il eſt nE Phrygie; qu'un oracle  avoit 
predit'a ſa mere avant ſa naiſſance, qu'il ſeroit roi, 
pourvũ qu'il ne demeurũt point dans fa patrie; et que, 
iy demeuroit, la colère des dieux fe feroit ſentir 
aux Phrygiens par une cruelle peſte. Des qu'il fut 
ne, ſes parens le donnerent a des matelots qui le por- 
torent dans lie de Leſbos. II y fut nourri en ſecret 
aux dépens de ſa patrie, qui avoit un fi grand interet: 
de le tenir ẽloigne. Bientôt il devint grand, robuſte, 
apreable et; adroit à tous les exercices du corps, f 
$appliqua meme avec beaucoup de gout et de genie 
aun ſciences" et aux beaux arts; mais on ne put le 
ſouffrir, dans aucun pays. La prẽdiction faite ſur lui 
devint celebre.z on le reconnut bientòt par- tout od il 
alla; par-tout les rois eraipnoient qu'il ne leur enlevat 
leur diadèeme. Ainſi il eſt errant depuis ſa jeuneſſe, 
et il ne peut trouver aucun lieu du monde od il lui 
ſoit libre de $*arreter. Il a ſouvent paſſe chez des 
peuples fort éloigné * fien ; mais ® peine eſt-il ar- 
| pe” 
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nde dans une ville, auen J decouvie' fa neifance'e 


Poratte'qut Teregitde: Il a bean ſe cacher; et choifir en 


Chace lieu! 0 1 E que ore de vie obſcure; ſes talens 
Etlate t toujours to 


Eclatent toujours git on, malgré lui, et pour la guerre, et 
1 75 ſes lettres, et les affaires les pfus importantes; 
il ſe préſente toujours en chaque pays quelque occaſion 
imptrevue qui Pentratne, et qui le fait connoitre au 
public. C'eſt ſon merite qui fait ſon malheur; il le fait 
; craindfe et Vexclut de tous les pays où il vent habiter. 
da deſtinte'eft detre eſtimè, aimé, admire par-tout, 


mais rejete de toutes Jes tertes connbes. Il 'tbeſt plus 


jeune, et cependant il n'a pu encore trotivet aueune 


còte, ni de I'Aſſe ni de la Grete, off lot voulu le 


> 
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laiſſer vivre en quelque repos. © II paroft fans ambi- 


tion, et il ne cherche aucune fortune: il fe trouveioit 
trop heureux que l' oracle ne lui eũt jamais promis la 
royauté. Il ne lui reſte aucune eſpérance de revoir 
jamais ſa patrie; car il ſait qu'il ne pourroit porter 
que le deuil et les larmes dans toutes les familles. La 
royaute mème pour laquelle il ſouffre ne lui paroit 
point defirable ; il court malgré lui apfes elle, par 
une triſte fatalité, de royaume en royaume, et elle 


ſemble fuir devant lui pour fe jouer de ce mulheureux 


juſqu'à fa vieilleſſe: funeſte preſent des dieux qui trou- 
ble tous ſes plus beaux jours, et qui: ne lui cauſe que 
des peines, dans Page on l'homme infirme n'a plus 
beſoin que de repos! Il s'en va dit-il, chercher vers 
la Thrace quelque peuple ſauvage et ſans lois, qu'il 


puiſſe aſſembler, policer et gouverner pendant quel- 


Jues années; apres quoi, Poracle étant aceomplij on 


n'auta plus rien a craindre de lui dans les royaumes 
les plus floriſſans; il compte de ſe retirer alors dans 


un village de Carie, od i] s'adonnera à l'agriculture, 


qu'il aime paſſionnèment. C eſt un homme ſage et 
modere,” qui craint les dieux, qui connoſt bien les 
hommes, et qui ſait vivre en paix avec eux, fans les 
eſtimer. Volz ce qu'on raconte de cet éetranger dont 
vous me demandez-des nouvelle. BY 19 £13; 2 Tow 

Pendant cette converſation, Telemaque-retournoit 
ſouvent les yeux vers la mer, qui commengoit à étre 
agitèe. Le vent ſoulevoit les flots qui venoient battre 
les rochers, les blanchiſſant de leur è&cume. Dans ce 


£ 
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moment le vieillard dit a Télémaque:; il faut que je 


%. 
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parte: mes compagnons ne peuweut m attendre. En 
diſant ces mots, il court au riymge, qn sd embarque; on 
n'entend; que, cris conſus ſur ce rivages, Pär Cardepr 
der maacinjarsmpatien® de partie Let ipegden cen 


* 


nommoit Cleondenes avoit été, quelquę tems dans le 
milieu de l'ile, montant ſur le ſommet de tous les o- 
chers, et conſiderant de la l'eſpace immenſe des mers 
avec une triſteſſe profonde. Telémaque ne Vavoit 
point perdy, de vue, et il ne ceſſoit d obſerver ſes pas. 
Sou cœur Eton attendri pour un homme, yertuenx, 
errant, malheureux, deſtiné aux plus grandes choſes, 
et ſervant de jouet à une rigoureuſe fortune, loin de 
{a patrie. Au moins, diſoit- il en lui-meme, peut - Etre 
reverrai- je Ithaque: mais ce Cleomenes ne peut ja- 
mais revoir la Phrygie. L'exemple d'un homme en- 
core plus malheureux que lui adouciſſoit la peine de 
Telèmaque. Enfin cet homme voyant ſon vaiſſeau 
pret,. Etoit deſeendu de ces rochers eſcarpés avec au- | 
tant de viteſſe et d'agilité qu' Apollon, dans les forets : 
de Lycie, ayant noué ſes chevevx blonds, paſſe au- 
travers des precipices pour aller percer de ſes fleches 
les cerfs et les ſangliers. Dejà cet inconnu eſt. dans le 
vaiſſeau, qui fend Vonde amere et qui s'eloigne de la 
ul, fy ef, 5c) | £90 e 4, 
Alors une impreſſion ſecrete de douleur ſaiſit le 
cœur de Télémaque il s'afflige fans ſavoir pourquoi: 
les larmes coulent de ſes yeux, et rien ne lm eſt ft doux 
que de pleurer. En meme tems il appercoit ſur le 
rivage tous les mariniers de Salente couches {ur l'herbe, 
et-profondeiment endormis, Ils Etoient las et abattus; 
le doux ſommeil s'etoit infinue dans leurs membres; 
tous les humides pavots de la nuit avoient été repan- 
dus en plein jour par la puiſſance de Minerve. Télé- 
maque eſt Etonné de voir cet aſsoupiſsement univerſel 
des Salentins, pendant que les Pheaciens Etoient, fi at- 
tentifs et ſi dingens pour profiter du vent favorable; 
mais il g eſt encore plus occupe_ a regarder le vaiſseau 
Pheacien pret a diſparoitre au milieu des flots, qua 
maticher-versles Salentins pour les eveiller; un éton- 
nement et un troubles ſecret tiennent ſes yeux attaches 
vers ce vailseau deja- parti, dont il ne voit plus que les 
voiles qui blanc hiſsent un peu dans l'onde azurée. II 
n conte pas meme 1 qui Mi parle; et. il ok, 


if 
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tout hors de lui-meme, dans un tranſport ſemblable à 
celui des Menades Joriqu'elles tiennent le Thyrſe en 
main, et qu ole font retentir de leurs cis inſenſes les 
*rives de PHebre et les montagnes de Rhodope et 
FEnfin il revient un peu de cette eſpece d'enchante- 
ment: et les larmes recommencèrent à couler de ſes 
peux. Alors Mentor lui dit: Je ne m'étonne point, 
mon cher Télémaque, de vous voir pleurer; la cauſe 
die votre douleur, qui vous eſt inconnue, ne Veſt pas 
2 Mentor ; c'eſt la nature qui parle, et qui fe fait ſen: 
tir: c'eſt elle qui attendrit votre cœur. L'inconnu 
qui vous a donné une ſi vive Emotion eſt le grand 
| e ce qu'un vieillard Pheacien vous a racontè de 
lui ſous le nom de Cleomenes n'eſt qu'une fiction faite 
pour cacher plus ſùrement le retour de votre pere 
dans fon royaume. Il s'en va tout droit à Ithaque; 
deéjaà il eſt bien pres du port, et il revoit enfin ces lieux 
fi long- tems defires. Vos yeux Pont vu, comme on 
vous Pavoit predit autrefois, mais ſans le connoitre ; 
_ bientot vous le verrez, vous le connoitrez, et il vous 
connoitra; mais maintenant les dieux ne pouvoient 
permettre votre reconnoiſsance hors d*Ithaque. Son 
cœur n'a pas été moins Emu que le votre; il eſt 
trop ſage pour ſe decouvrir a nul mortel, dans un lieu 
cod il pourroit ètre expoſé à des trahiſons, et aux in- 
_ Jultes des cruels amans de Penélope. Ulyſse votre 
pere eſt le plus ſage de tous les hommes; - ſon cœur 
eſt comme un puits profond on ne ſauroit y puiſer ſos 
ſecret, Il aime la verite, et ne dit jamais rien qui la 
bleſse: mais il ne la dit que pour le beſoin; et la ſa- 
geſse, comme un ſceau, tient toujours ſes lévres fer- 
mes a toutes paroles inutiles. Combien a-t-il été 
Emu en vous parlant ? combien s'eſt. il fait de violence 
pour ne ſe point découvrir! que na-t-il- pas ſouf- 
fert en vous voyant! Voila ce qui le rendoit triſte et 
h abattu. 3 ; 11 2 AtG!!! * 
Pendant ce diſcours, Télémaque attendri et troublé, 
ne pouvoit retenir un toi rent de larmes; les ſanglots 
l'empèchèrent meme long-tems de répondre; enfin 
ill s'écria: hélas! mon cher Mentor, je ſentois bien 
dans cet inconnu je ne ſais quoi qui m'attiroit a lui et 
ui remuolt toutes mes entrailles. Mais pourquoi ne 
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mauez vous pas dit, avant fon depart, quę C toit 
Ulyſſe puiſque vous le connoiffiez ? Pourquoi Vavez- 
vous laiſſè partir ſans lui parler, et ſans fire fed one | 
de le contioſtre? Quel eſf done ce myſtère? Safai- 
je toujours malheureux? les die ux irrités re vgulent | 
ils tenir comme Tantale altere, qu'une eau trompeuſe 
amuſe, s' enfuyant de ſes lèvres avides ! Ulyſſe ! Ulyfie! 
m'avez- vous Echappe pour jamais? Peut- etre ne; le 
verrai- je plus. Peut etre que les amans de Pénélgpe 
le feront tomber dans les embũches qu'ils me preparoi- 
ent! Au moins, fi je le ſuivois, je mourro! avec lui! 
O Ulyſſe, 6 Ulyfle 1' la tempete ne vous rejette point 
encore contre quelque écueil, (car J'ai tout A 4 a | 
de la fortune ennemie) je tremble de peur que vous 
n'arriviez & Ithaque avec un fort auſſi funeſte qu'Aga- 
memnon a Mycenes. Mais pourquoi, cher Mentor, 
mavez-vous envie. mon bonheur? maintenant je l'em- 
braſſerois, je ſerois deja avec lui dans le port d'Ithaque 
nous combattrions pour vaincre tous nos ennemis, _ 
Mentor lui rEpondit en ſouriant ; Voyez mon cher 
Teélémaque, comment les hommes ſont faits: vous 
voilà tout deſole-parce que vous avez vu votre pere 
fans le reconnoitre. Que n'euffiez vous pas donne hier 
pour Etre affure qu'il n'etolt pas mort? aujourd'hui 
vous en Etes aſſure par vos propres yeux; et cette aſ- 
ſurance qui devroit vous combler de joie, vous laiſſe 
dans l'amertume. Ainſi le cœur malade des mortels 
compte toujours pour rien ce qu'il a le plus defire, des 
qu'il le poſſede; et il eſt ingEnteux pour ſe tourmenter 
ur ce qu'il ne poſſède pas encormmeee. 
C'eſt pour exercer votre patience, que les dieux 
vous tiennent ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce 
tems comme perdu ; fachez que c'eſt le plus utile de 
votre vie, car il vous exerce dans la plus neceſſaire de 
toutes les vertus pour ceux qui doivent commander. 
II faut etre patient, pour devenir maſtre de ſoi et des 
autres: l'impatience, qui paroit une force et, une 
vigueur de ame, teſt qu'une foibleſſe et une impuiſ- 
ſance de ſouffrir de la peine. Celui qui ne fait pas 
_  attendre et ſouffrir, eſt comme celui qui ne fait pas 
taire ſur un ſecret: l'un et l'autre manquent « e fer- 
metë pour ſe retenir, comme un homme qui court dans 
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arréter, quand il le fant, ſes courſiers fougueux; ils 
n'obéiſſent plus au frein; ils fe précipitent; et 
l'homme foible auquel ils éèchappent, eſt briſè dans fa 
chüte. Ainſi l'homme impatient eſt entrainé par ſes 
defirs indomptés et farouches dans un abyme de mal- 
heurs: plus ſa puiſſance eſt grande, plus ſon impatience 
-Jui eſt funeſte: il n'attend rien; il ne ſe donne le tems 
de rien meſurer; il force toutes choſes pour ſe conten- 
ter; il rompt les branches pour cueillir le fruit avant 
qu'il ſoit mur; il briſe les portes, plutôt que d'atten- 
dre qu'on les lui ouvre; 1] veut moiſſonner quand le 
lage labourenr ſeme: tout ce qu'il fait à la häte et I 
contre - tems eſt mal fait, et ne peut avvir de dure non 
plus que ſes defirs volages. Tels {ont les projets in- 
ſenſés d'un homme qui croit pouvoir tout et qui ſe 
livre A ſes defirs impat iens pour abuſer de ſa puiflance, 
'C*eſt pour vous apprendre a tre patient, mon cher 
 Felemaque, que les dieux exercent tant votre patience 
et ſemblent ſe jouer de vous dans la vie errante ol ils 
vous tiennent toujours incertain. Les biens que vous 
eſperez ſe montrent a vous, et s'infuient comme un 
ſonge leger que le revell fait diſparoitre, pour vous ap- 
prendre que les choſes mEmes qu'on croit tenir dats 
ſes mains echappent dans l'inſtant. Les plus ſages le- 
cons d' Ulyſſe ne vous ſeront pas auſſi utiles, que 1a lon- 
gue abſence et les peines que vous ſouffrez en le cher- 
chant. | | | | 
'  Enfuite Mentor voulut mettre la patience de Tele- 
maque a une derniere Epreuve encore plus forte. Dans 
le moment od le jeune homme alloit avec ardeur preſſer 
Jes matelots pour hater le départ. Mentor Varrcta 
tout-à-· coup, et l'engagea a faire ſurle rivage un grand 
ſacrifice a Minerve. Telemaque fait avec docilité ce 
que Mentor veut. On dreſſe deux autels de gazon ; 
Yencens fume, le ſang des victimes coule. Telemague 
pouſſe des ſoupirs tendres vers le ciel, et reconnoit la 
Ppuiſſante protection de la deeffe. 1 
A peine le ſacrifice eſt- ii acheve, qu'il ſuit Mentor 
dans les routes ſombres d'un petit bois voiſin. La, il 
'appercoit tout- a- coup que le viſage de fon ami prend 
une nouvelle forme; les rides de fon front s'effacent, 
comme les ombres diſparoiflent quand l'aurore de tes 
doigts de roſe, ouvre les poites de orient, et enflamme 
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tout l' horizon; ſes yeux creux et auſtères ſe changeant- 
en des yeux bleus d'une douceur cëleſte et pleins dune 
famme divine; ſa barbe griſe et négligee diſparoſt; 
des traits nobles et fiers, meles de douceur et de grace, 
ſe montrent aux yeux qe Tele maque ébloui. It recon- 
noit un viſage de femme, avec un teint plus uni 
qu'une fleur tendre et nouvellement Ecloſe au ſoleil: 
on y voit la blancheur des lis mèlee de roſes naiſsantes. 
Sur ce viſage fleurit une éternelle jeuneſse avec une 
majeſte ſimple et negligee: une odeur d'ambroiſie fe 

reépand de ſes cheveux flottans: ſes habits éclatent 
comme les vives couleurs dont le foleil; en ſe levant, 
peint les ſombres volltes du ciel et les nuages qu'il vient 
dorer. Cette divinitè ne touche point du pied à terre; 
elle coule legerement dans l'air comme un diſeau le 
fend de ſes alles. Elle tient de ſa puiſsante main une 
lance brillante, capable de faire trembler les villes et 
Jes nations les plus guerrières; Mars meme en ſeroit 
effray&.-' Sa voix eſt douce et modere, mais forte et 
inſinuante: toutes ſes paroles ſont des traits de feu 

ai percent le cœur de Felemaque, et qui lui font reſ- 
8 je ne ſais quelle douleur dèlicieuſe: ſur ſon caf« 
que paroit Poiſeau triſte d*Athenes, et ſur fa poitrine 
brille la redoutable Egide. A ces marques, Telemaque 
reconnoit Minerve. e ee ieee, 

O deeſse, dit-il, e'eſt done vous-meme qui avez 
daigne conduire le fils d*Ulyſse pour l'amour de ſon 
pere} .. . II vouloit en dire d'avantage; mais la voix 
lui manqua, ſes lèvres $'efforgoient en vain d*exprimer. 
les penſèes qui ſortoient avec impetuoſite du fond de 
ſon coeur la divinite préſente l'accabloit, et il Etoit 
comme un homme qui, dans un ſonge eſt oppreſse juſ- 
qu'a perdre la reſpiration, et qui, par Pagitation pëuible 
de ſes levres, ne peut former aucune vox . 

Enſin Minerve prononga ces paroles: Fils d'Ulyſse, 

ccouteZz moi pour la dernière fois. Je n'ai inſtruit 

aucun mortel avec autant de foin que vous; je vous ai: 
men par la main au- travers des naufrages, des terres 

inconnues, des guerres ſanglantes, et de tous les maux 
qui peuvent ẽprouver le cœur de l'homme; je vous ai 
montré par des experiences ſenſibles les vraies et les 
faufses maximes par leſquelles on peut regner. Vos 
fautes ne vous ont pas été moins utiles que vos mals: 


wv. 


_ — ES.axt 
” ET 


quoi contiſte le vrai bonheur. 
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heurs : car quel ef} l' homme qui peut gouverner fape. 


ment $'il n'a jamais ſouffert, et sil na janiais profit 


des ſouffrances d ſes fautes Pontzprecipue? 77-1 

Vous nver rempli, comme votre pere, les terres et 
les mers de vos triſtes aventures. Allez, vous tes mains 
tenant digne de marcher ſur ſes pas. II ne vous reſte 


plus qu'un eourt et facile trajet juſqu'à Ithaque, od il 


arrive dans ce moment: combattez avec lui, et obèëiſ- 


ſez - lui comme le moindre de ſes ſujets; donnez. en 
l'exemple aux autres. II vous donnera pour Epouſe 


Antiope, et vous ſerez heureux avec elle, pour avoir 


moins cherchè la beauté que la ſageſse et la vertu. 


Lorſque vous regnerez, mettez toute votre gloire 


2 renouveller Page d'or: Ecoutez tout le monde; 
croyez peu de gens; gardez- vous bien de vous croire 


trop vous meme : craignez de vous tromper; mais ne 
craignez jamais de laiſser voir aux autres que vous avez 
ẽtè trompe. 2 8 R e Sy*9014. 

Aimez les peuples; n'oubliez rien pour en @tre 


aimé. La crainte eſt neceflaire quand l'amour manque: 


mais il la faut toujours employer A regret, comme les 
remedes violens et les plus dangereu xn 
'Confiderez toujours de loin toutes les ſuites de ce 
que vous voudrez entreprendre ; prevoyez les plus ter- 
ribles inconveniens ; et ſachez que le vrai courage con- 
ſiſte a enviſager tous les perils, et a les mëpriſer quand 
ils deviennent nëceſiaires. Celui qui ne veut pas les 
voir n'a pas aſſez de courage pour en ſupporter tran- 
quillement la vue: celui qui les voit tous, qui Evite” 
tous ceux qu'on peut Eviter, et qui tente les autres 
ſans s'Emouvoir, eſt le ſeul ſage et magnanime; © 
Fuyez la molleſſe, le faſte, la profuſion; mettez 
votre gloire dans la fimplicitè: que vos vertus et vos 
bonnes actions ſoient les ornemens de votre perſonne 
et de votre palais; qu'elles foient la garde qui vous 
environne; et que tout le monde apprenne de vous en 


N ubliez jamais que les rois ne rõgnent point pour 
leur propre gloire, mais pour le bien des peuples. Les 


biens qu'ils font 8*Etendent juſque dans les ſiècles les 


plus Eloignés: les maux qu'ils font ſe multiplient de 


genération en generation juſqu' à la poſtérité la plus 
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reguleę . Vn mauvais regne kalt | quelquefoia1: calar! 
mie: de pluſieurs fiecles. fot nt Bf [ifs 105 
Sur-tout ſoyoꝝ en garde contre votre hamenitt; of "ih, 
W ennemd que vous porterez partaut avec vous g 
qu'a la mont; il entrera dans vos conſeils, et vous 
trahira ſi vous l'coutez. L'humeur fait perdre les 
occaſions les plus importantes: elle donne des inelit 
nations et des averſions d' enfant, au prejudice des plus 
grands interets : elle fait decider les plus grandes af- 
faires par les plus petites raiſons; elle obicurcit tous 
les talens, rabaiſſe le courage, rend un homme inégal, 
foible, vil et en Dehez-vous: * cel 
ennemi. 765 | 
Craignez les Senn, d 6 TElemaque; ets, trajnts eſt 
le plus grand tr6ſor du coeur de l'homme: avec elle 
vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joie, 
les plaifirs purs, la vraie liberté, la douce abondance, 
la gloire fans tache. . 
Je vous quitte, 6 fils d' Ul. vſe ; ; mais ma ſageſſe ne 
vous quittera point, pour eu que vous ſentiez toujours 
que vous ne pouvez rien ſans elle. Il eſt tems que 
vous appreniez A marcher tout ſeul. Je ne me ſuis 
ſeparce de vous en Egypte et à Salente, que pour vous 
accoutumer a etre prive de cette douceur, comme on 
{erre les enfans lorſqu'il eſt tems de leur. öter le lait | 
pour leur donner des alimens ſolides. | 
A peine la deefſe eut acheve ce diſcours, qu elle 
s'Eleva dans les airs, et s 'enveloppa d'un nuage d'or 
et d'azur, on elle diſparut. Telemaque, ſoupirant 
etonné, et hors de lui · méme, fe proſterna a terre, le- 
vant les mains au ciel: puis il alla eveiller ſes com- 
pagnons, ſe hata de partir, arriva a Ithaque et . 
nut on 22 chez le en Eumdge, 0 
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Pour ferver a a 1 intelli gence | 


'DBs AVENTURES DE TELEMAQUE. 


que les poëtes diſent 


tire fils du fleuve Crinife 
en Sicile, et d'une dame 
Troienne, nommee Egefte. 
II regut favorablement 
Ence, et fit inhumer An- 
chiſe ſur le mont Eryx. 
Achelous, fleuve de la 
e deſcend du mont 
Pindus: il fait la ſepara- 
tion de PArcananie et de 
PEtolic, et a ſa principale 
embouchure vis-a-vis des 
ies Echinades (woycz ce 
mot) dans la mer Tonienne. 
Il ſe nommoit Thoas avant 
qu'Achelous, fils de PO- 
cean et de Téthis lui etit 
donne ſon nom Jorſqu il 
s*y cacha pour éviter la 
_ colere d' Hercule. Croy- 
ant vaincre ce heros, il 
avoit pris Ja forme d'un 
ſerpent, puis d'un taureau, 
mais il avoit toujours Eté 
terraſe, et il ne trouva 
fon ſalut que dans le 
fleuve en s'y cachant. Ce 


fleuve | ieee 1 0 la ville Acber ontia, a 


E ST E, $a de gicile, | 


fable ſe nomme aujuur. 
d'hm 'Aſpro Potamo, ou 
Fleuwe blanc. 
Acheron, fleuve d'enfer. 


C'eſt ſans doute par une 
licence poetique, et fur 


l'analogie du nom de la 


ville Acherontia que l'au- 


teur place (liv. 186) LA. 
cheron près de cette ville; 
car Acherontia, ville de la 
grande Grece ſur les con- 
fins de la Lucanie et de 
'Apulie nomée auj. Ace- 


renga, Etoit fur le fleuve 


Bradanus, appele auj. 
Brundano que les anciens 

n'ont jamais pris pour 
L. debetm: Le lac de ce 
nom que les poetes ont 


embelli de leurs fictions, 


eſt à droite du village de 
Bauli, entre la pointe de 
Misene et les ruines de 
Cumes dans la terre de 
Labour au royaume de 
Naples. Quoiqu'il en 
ſoit, Ja deſcription que 
fait Pauteur des environs 


* 46% 


_ 4 4 
——— — 


DIC TIONNARE MYTHOLOGIQUE. = 


plus de rapport avec les 


environs de Cues, tels 


que irgile les a dépeints 
au liv. be de l' Enéeide. 
Acherontia, xoyez Ache- 
1 + 
Achille, | 
Roi de Theſſalie et de la 


déeſſe Phetis, fut l'un des 


princes qui ſe diſtinguèrent 


„ OE 


fils de Pélée, 


„ re 


2 11th 


ſe terminoit à la pointe 
ſeptentrionale qe IEpire 


nommee Acrocer aunia. Elle 
eſt appelée auj. par les 


Italiens Linguerts et par 
les Grecs G/ofſa. 
donne auj. le nom de 


Mont: della chimera aux 
monts Aerocerauniens, qui 
ſe trouvent dans l'Albanie. 


au ſiege de 'Trone. -Les*"Hdonis, jeune homme 


poëtes feignent que ſa 
mere le plongea trois fois 
dans le Styx, fleuve de 
l'enfer, ce qui le rendit 
invulnérable excepté au 


talon qu'elle tenoit en le 


plongeant. Sa mere, ay- 
ant appris qu'il devoit 
_ au fiege de Troie, 
'envoya deguile en fille 
à la cour de Lycomede 
dans Pile de Scyros; il 
ama Deidamie, fille de 
ce prince, et en eut Ncop- 
toleme. Ulyfle le recon- 
nut et l'emmena avec lui 


an fiege de Proie. II s' 


rendit cẽlebre autant par 
fa: ferocite que par ſon 


courage, Il y tua Hector, 


et le traina trois fois au- 
tour des murailles de la 
ville, puis le rendit aux 
larmes de Priam, fon père. 
Au moment qu'il: alloit 
epouſer Polyxene, title 

de Priamy Paris, frere 

d Hector, bur decocha une 
fleche au talon, et il mou - 
rut de cette bleſſure. 


Acroeerauniens(les monts). 


Chaine de montagnes qui 


— 


d'une grande beauté, fils 
de Ciny ra, Roi de Cypre 
et de Myrrha. II tut 


cheri de Venus, et ayant 


te tue a la chaſſe par un 
ſanglier, cette Deefle le 
changea en Anémone. 


On 


— 


Agamemnon, Roi Ar: 


gos et de Mycenes, frere 


de Menelas, fut le chef 


de l'armèe des Grecs con- 


tre les Troyens ; il ſacriſia 


a Diane en Aulide ſa fille 


Tphigenie, Apres la priſe 
de Troie, et à fa rentrée 


dans ſes ẽtats il fut tuë par 
Egiſthe, à la ſollicitation 


de Clytemneſtre ſa femme 
qui aimoit Egiſihe. 
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Asragas ou 0 Acragasy 
montagne de Sicile pres 


de laquelle il y avoit au- 
trefois une ville du meme 
nom, dont les veſtiges 


ſont appeles Girgenti-Hecs 


chio, pres la ville moderne 


Girgenti, autrefois Agri - 


gentum, dans la vallee de 
Maxara vers le Sud. La 
rivière qui l'arroſe ſe vom- 
moit auſſi Agragas; on 
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appelle auj , Girgenti, ou 


la Rivière de S. Blaiſe 
Ajax, fils de Télamon, 


fob un grand capitaine, 


et ſe diſtingna par ſa bra- 
voure au tige, de Troie. 
Ayant dewande les armes 
d' Achille que Paris avoit 


tue, on les lui refuſa pour 


les donner a Ulyſſe. Ajax 
en devint fi tarieux qu 11 


ſe. jeta fur les troupeaux 
du camp, et en fit un 
croyant 


grand carnage, 

maiſacrer les cheis de 
Parnice: revenu a lui, il 
en eut tant de honte, 
qu'il te perca de ton Epe. 
--- Il faut le diftinguer 


d' Ajax, fils d*Oilte, Roi 
de Locres, qui alla aufſi 
au fiege de Troje. Apres 


Ja priſe de cette ville, il 
ravit Phonneur à Caſſan- 
dre, fille de Priam, dans 
le temple de Minerve. II 
eſt celebre par ſon im- 
pete... 


et ayant gagnè le ſommet 
d'un rocher, il s'ëcria 


Jen tchapperai malgre les 


dieuæ; Neptune indigne, 
fendit le rocher avec fon 
trident, et eee dans 
les eaux. 


Alcide, un des noms 
d' Hercule. 

Aleinous, Roi des Phéa- 
ciens dans Pile de Cor- 
cyre, auj. Coton; il eſt 
celebre dans 


S'étant fauye de 
plufieurs dangers ſur mer, 


Pantiquits | 


par la deſcription qu*Ho- 


mere fait de ſes Jardine, 
et par l'accueil qu'il fit 4 
Ulyfle, lorſque la tempete 
le jeta ſur les cotes de 
cette ile. 


Alem ne, 


fille d Elec- 


trion, Roi de Mycenes, 


epouta Amphbitrion. Pen- 
dant le tems que fon mari 
étoit au fiege de Thebes, 
Jupiter prit Ta forme de ce 
prince pour la tromper, et 


elle fut mcre d' Hercule. 


Telle eſt Videe que l'on 


nous donne des vertus 


de ces divi inités du pagan- 


iſme. 


Agide, la froide Algide 
dont il eſt parlé a la fin da 


livre XXlle. eſt peut- Etre 
une coline pres du chemin 


Appius A peu de diſtance 
de Tuſculum, auj. Fraſcati, | 
au 1,mmet de laquelle $'C- | 
leve un roc, nommé au). 
Rocca del Papa. | 

" Alphee, fleuve du Pe- 
loponeſe ou de la Morte, 


prenoit ſa ſource en Ar- 


cadie, traverſoit PElide, 
et ſe jetoit dans le golfe 

Chelonites, auj. d'Arca- 
die. Ce flenve porte 
maintenant le nom de 


Carbon et d'Orfea. 


Ama tonte, ville ſur 14 
cdte meridionale de Vile 
de Cypre od Venus avoit 
un temple celebre. Lem- 
placement, 

Amphitrite, Deeſſe * 44 | 
mer, fille de l'Ocean et 


de Doris, et Epoule de 
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Neptune. II ne parvint 
a Veponſer que par le 


moyen des Dauphins, qui 


vainquitent la réliſtauce 
d' Amphitrite, et la lui 
awenérent fur les eaux 
dans un char en forme de 
C | 


Auchiſe, Pere d' Ene. 


Apres la priſe de Troie, 


ſon fils Vempoita ſur, ics 
_ Epaules, et l'emmena avec 
lui juſqu'en Sicile od il 
mourut. . by 
* Antiloque, fils de Neſ- 
tor et d' Euridice, ſuivit 
ſon pere au ſiège de Troie, 
et y fut tne par Mem- 
non, Roi d' Abydos, fils de 
Tithon et de PAurore, 
Apollon, fils de Jupi- 
ter et de Latone, Etoit re- 
arde comme le dieu de 
a pocſie, deva mEdecine, 


de la mufique et des arts. 


Il Etoit a la téte des neuf 
Muſes, et habitoit avec 
elles les monts Parnaſse, 
H-licon etc. II, tua les 


Cyclopes, parcequ'ils a- 


voient fourni a Jupiter les 
foudres qui avoient ſervi a 
ce dieu pour foudroyer 
Eſculape; cette action le 
fit chaſser du ciel, ct il 
fut contraint de ſe faire 

berger et de garder les 
troupeaux d)Admete, Roi 
de Theſſale. On Pap- 
- peloit Phœbus au ciel, par- 


cequ il eonduiſoit le char 


du ſoleil. 


: 1 $13.9 348-1 > we 
Abele, contree de la 


grande Grèce en Italie, 


nommee auh. la Poles _ 


La partie ſeptentrionale 
Etoit appelée Daunienne, 
et la meridionale Peuceti- 
ene „ 
Aracbnt, tres hahile 
brod- uſe de la ville de 


Colophon, oſa défier Mi- 
nerve, ſe croyant plus 
habile que la deefſe dans, 
art de broder les tapiſe: 
ſeries. Minerve, offenſee- 
de ce Ccefi, rompit le 
metier et les fuſeaux de 
cette orgueilleuſe, et lui 
donna pluſieurs coups de 
navette, Cet affront irrita 
tellement Arachnè qu'elle 
ſs pendit: mais Minerve 
la ſoutint en l'air, et la 


changea en araignee, 


Arceſins, fits de Jupiter 


et pere de Laerte.... 
Argonautes, Etoient les 


cinquante - quatre heros. 
Grecs qui allerent en Col- 
chide ſous la conduite de 
Jaſon pour enlever la toĩ 
ſon d'or: ils avoient montẽ 


le vaiſseau nommẽ Argos, 
dont Minerve avoit donne 
le plan, 

le pilote. 


Argos, capitaile de la 
con tree Argol:s, une des 


plas clèbres de la-Grece 


daus le Péloponeſe Ou 1 
Moree. II y exiſte encore 
a pe- près dans le meme. - 
en:placement. une petite 
ville, à laquelle le nom 


d' Argo eſt reſte. Lnge: 


Typhis en étoit 


* 
* * 


— 


— 


* 4 


— 


dis ttoit une province 
orientale entre les 10 05 
Salonique « et Argolique, 


nommẽs auj. Pun d'. Eagia 


1 autre de Napoli. 

Ariadue, fille de Mi- 
nos, Roi de Vite de Crete; 
elle donna un peloton de 
fil a Theſce, parle moyen 
duquel il ſortit du laby- 
rinthe de cettcile, Théſée 
- Pemmena' avec lui dans 
. Pile de Naxos, mais l'in- 
grat l'y abandonna. Ariad- 
ne y pleura amerement ſon 
malheur; Bacchus, au 
retour de la conquete des 
Indes, vint la conſoler et 
Pp £20uſa, 

Arpos ou Arpi, ville 
de la grande Grece dans 


P Apulie Daunienne, fon- 
dee par Diomede au re- 


tour de la guerre de 
Troie; cette ville téduite 
en un petit village, a con- 


ſervé le nom dipl dans 


la Capitznate 2 A Oueſt de 
MNaafreslonia. St 
Alarbe, voyez Pigma- 


tion L 


rte, fille de jupiter 


et de Thémis, vecut par- 
mi les hommes tant que 
dura l'àge d'or; mais leurs 
erimes les ayant rendus 
indignes du commerce 


des immortels, elle re- 
tourna u ciel, et fe placa - 


dans le ſigne du Zodiaque, 
nommé la HVierge. 
Atalante, fille de Sche- 


be, Rot de 970% fut 
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mes d'o 


theni, et d' Aftines. 


promiſe en mariage a ce- 
ui qui la vaincroit A la 
courſe. Hippomène eut 
cet avantage par Je con- 
ſeil de Venus, qui lui 
avoit fait jeter trois pom» 
or dans la carriere; 
Atlante $*&tant amuſce l 


les ramaſſer, Hippomene 


remporta | EF 

Atbò nes, capitale de 
PAttique, auj. Livadie 
dans la Greèce, eſt aſſez 
connue du core des beaux 
arts, qui de ſon ſein, ſe 
ſont répandus chez di- 
verſes nations. Elle ſub- 
fille ſous les noms d' 


Quel- 


ques- uns en y ajoutant la 


. prepolition du lieu, en 


ont fair Seines. Le ms 
oiſeau d. Athenes eſt 
hibon, confacre a 10 i- 


nerve, dGfle protecttice 
de cette ville, nominice 
de fon nom grec. 


Atlas, Roi de Mauri- 


tanie en Afrique, con- 


temploit ſouvent les af- 


tres ſur des rochers (le- 


ves ; ; ce qui donna lieu 
à la fable de dire qu'il 
ſoutenoit le ciel ſur ſes 
Epaules, et de le mcta- 
morphoſer en rocher fi 
Cleve, qu'il atteignoit le 
ciel,—On donnoit auſſi le 
nom d' Atlas à une chaine 


de N aux confins 


de la Mauritanie et de la 
Gẽtuſie vers le cap Cantin 
ſur POcean, & 


WB a2 Cc. @ 
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Arie, Roi d- Argos, 


fils de Pelops et petit-fils 


de Tantale, fut le pete 
d' Agamemnon et de Me- 


nélas. Thyeſte ſon frère 


ſe fit aimer d'Erope, 
femme d' Atree. Pour s'en 


venger, Atrée fit manger 


à ſon frère dans un feſtin 
les fruits de ſes inceſtes. 
Le ſoleil pour ne pas Eclai- 
rer ce forfait, recula 
d'horreur. 5 

Atrides, on nomme ainſi 
Mentlas et Agamemnon, 
parce qu'ils Etojent fils 
d'Atrec, Roi d' Argos. 
As, l'un des pretres 


de Cybele ; il toit l'objet 


des inchnations les plus 


tendres de cette deefle. 


S'etant attache contre ſa 
promeſſe a la nymphe 
Sangaride, la déeſſe Ven 


 punit dans la perſonne 
de fa maitrefle ; il entra 


a cette occaſion en fureur 


contre lui-meme, mais la 
déeſſe le mëtamorphoſa 


Averne, lac fameux 
chez les anciens dans la 


Campanie ou terre de La- 
bour, proche de Pouzzol, 
que les poetes ont pris 


pour Fentree des enfers. 
, riviere d' Italie, 


qui deſcend de' Apennin, 
arroſe PApulie, . ſepare 


av}, 1a Capitanate de ja 
terre de Bari, et fe jette 
dans la mer Adriatique on 


Golte de Veniſe, Horace 


6n parl dg. On ls 
nomme auj. ; Oſanto 2018 
Aualou, dont il eſt, parle 
au livre XVIIIe. etoit une 


colline près Tarente dans 


la grande Grece, II y 
avoit anciennement plu- 
ſieurs lieux celebres de 


ce nom. 


BABTLO xx, capitale 
de la Chaldee en Aſie, 
la plus ancienne ville du 


monde, fond6e par Belus 


qu'on croit ètre Nemrod. 
Elle Etoit coupee du Nord 
au Sud, par Euphrates. 
On en voit encore des veſ- 
tiges a zo lieues S. O. de 


Bagdad. On croit que les 


Babyloniens ont en les 
premiers quelque connois 


lance de l' Aſtronomie. 


Bacchantes, pretreſles 


de Bacchus, Revetues de 


peaux de tigres, on les 
voyoit courir comme des 
furies ſur les montagnes, 
invoquant leur dieu par 
des hurlemens épouvan- 
tables, ayant les cheyveux 
Epars et des thyrſes ou 
batons couverts de lierre 
a la main. Ces fetes, qui 
ſe cclebroient de nuit de 
trois ans en trois. ms, 
$*appeloient Bacchanales, 
Orgies. i rem” aeftieeyt 

Bacchus, fils de Ju» 
piter et de Semele, tut 
nourri par les Nymphes 
de la ville de Nyſa; il eut 
auſſi Silene pour nour- 
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Helen Devenu ba 
cofiquit les Indesſet 

ie toute la terre. 

air deu dn v inn 
| Palanan voyez Pigma- 


HOG E635: 


IG "Belleraphonz' fils de 


Glaucus, Roi de Corin- 


the, fut accuſé par la 
de Prætus, Roi 


d' rg % dꝰ avoir voulu at- 


tenter à ſon honneur; le 


mari top credule, l'en- 
roya a Jobates, Roi ide 
Lycie, lui recommandant 
de le faire perir. Celui- ci 
l'obligea de combattre la 
Chimere {(woy. ce mot). 


Bellkrophon monte ſur le 


cheyal Fegaſe, vainquit ce 


monſtre, et ſortit de meme. 
victorienx de pluſieurs 
dangercuſes 


expcditions. 
auxquelles on l'expoſa; 
ce qui fut pris pour une 


Pn de 1on innocence. 
Bellone, déeſse, de la 
erre, ſoeur de Mars. 


le préparoit le char et 
les chevaux de ſon frere, 
lorſqu'il partoit pour la 
guerre. Les poctes la de- 
peignent armce de peid en 
cap, courant de rang en 


rang, au milieu des ba-: 
tailles, les chevcux épars, 


le feu dans: les yeux, ani- 
mant au combat. 
Belus, il y a eu plu- 
figure Rois de ce nom; 19. 
Belas, Roi des Ally nens, 


2 de Ninus; 29. Belus, 


ide Tyr, pere de Di- 


don; 39. Belus pere de 
Danaus, Roi d' Argos. 
C' eſt de ee troiſiè me quit 
+ au livre XIX. ak” 
Beuge, contree confi. 


derable de PEſpagne qui 


comprenoit en-grande par- 
tie les proviucesnommees 
aujourd'hui le royaume 
de Grenade et ' Andalou- 
fie, Elle prenoit ſon nom 
du fleuve Balis ou Betis, 
aujourd'hui Guadalguiwir, 
qui la partageoit en deux. 
Elle Etoit a l'extrémité 
des mers pour les anciens, 
particulièrement pour les 


Grecs qui ne connoiſsoient 


guere que la Mediterra 
nee. On en voit une de- 


| ſeription au livre VIIIe. 


-Brindes, Brunducium, 


do ſur la mer Adriatique. 


C'étoit le port le plus 
frequente pour le trajet 
entre I'Italie et la Greèce. 
Elle ſubhſte encore ſous 
le meme nom, 4 PER de 
Tarente. 1 
Bruticus, 
Laced&nioniens, qui oc- 
cupoit Pextremite de la 
grande Grèce au Sud de 
la Lene Fa Ge mot. 


CACUS, fils 40 Vuloiny) : 


toit: un famieux brigand 
qui habitoit les environs 
u mont Aventin;'Vune | 


des ſept collines de Rome, 


Il enleva les beeuts a Her- 


cule, et les tirant par la 
queue. il les t entrer 4 


cologie 4 


— — — y—  — Pry Ws. 2 
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r OOO, 
A 3 Möôtidionale 


reculous dans fa ea verne, 
afig que les 4 — le 
iſſept point rec re 
r auteur du vol; mais 
en fa * 


Ly _ p< 2 Paste Mi- 
neure. II arrofoit Métro - 


potiy paſſoit pres Wn 4 


av Nord ; et fe de- 
chargeoit dans la _ 
Egce ou l' Archipel. 
Turcs le nomment yo 
jourd'hui Kitchik-Mcindre 
on le petit Meandre et 
Khiai. 


Calydon, ville de la 


Grece dans PFtolie qui 
donna ſon nom a la foret, 
ol les phëtes ont feint que 
Méléagre tua un fanglier 
monſtrueux. Elle Etoit au 
Nord de la ville de Le- 
pante dans la Livadie. On 


n'en trouve point de vel- 


tiges. 

Calyſo, Nymphe ou 
deefle, fille du jour felon 
les uns, de l' Ocean et 
de Thetis felon d'autres. 


Elle regnoit dans Pile 


' Ogygie, on elle regut 
Ulyfle qu'une tempete y 
avait jetẽ. Elle l'y retint 
ſept aus; puis ce heros la 
quitta, et préſera ſa patrie 
et Penẽlope fon Epouſe à 
Vimmortalite qu'elle lui 
offrit. Calypſo regut de 
meme favorablement Té- 
Kmaque, 


Capharec, promontoire 


de PEub6e, aupurd hui 


ile de 1 —4 
anciens le 
comme un e A pe- 


rilleux pour la navigation. 
On le nomme auj. Cape 


| Aer, pres de Cariſto. 


Carie, province mart» 
nag Ay formoit la par- 
O. de l'Aſie Mi- 
* Natolie. C'eſt 
une partie du canton ap · 
pele auj. Aidinelli, - 
Caron, fils d' Erèbe et 
de la Nuit, etoitle nauto- 
nier des enfers; il y paſ- 
ſoit les ombres dans a 
barque; celles qui n'a- 


voient pas regu la ſepul- 


ture ſur la terre. Etotent 
cent ans a errer ſur le ri- 


"* du Styx, avant de 
e 


ae les enfers. 
at hie auj. Scar- 
1 ile 2 l'entrée de 
la mer Eg&e ou de l' Ar- 
chipel vers PAfſie, entre 


les les de Crete bu Can- 


die et de Rhodes, 6 

Carybilis, v Sey As 

x 8 Vie cëlè- 
bre d' Afrique, — 
la rivale de Rome, ca 
tale d'un vaſte Etat. lle 
etoit dans une preſqu' ile 
jointe au continent . 
un iſthme de 25 ſta 
a trois lieues N. de * 
ville de Tunis, bätie de 
ſes ruines, et pres du fort 
de la Goulette. Dido 


6 


, 
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la fondatrice. Selpion le 
jetine la détruiſit 146 ans 
Le! e chretiehne, 
retablit;” et 
elle devint-encore floriſ. 
jante; mais les Arabes la 
d&truifi rent vers la fin du 


Aupuſte® 


7e. ſtecle. Entre quelques 
veſtiges on y diſtingue des 


citernes et un reſte d' A- 


quedne;. <<: 


Caftor,” fils de Jupiter 
et de Léda, femme de 


Tyndare, Roi de Sparte, 


avoit un frere nomme 
Pollux, qui reconnoiſſoit 


Tyndare pour ſon pere. 
Ils ſuivirent Jaſon dans 
la Colchide, et eurent 


beaucoup de part à la 


conquete | de la toiſon 


dof 


quittoient jamais. Pollux 


ayant obtenu l'immorta- 


litè demanda à Jupiter de 
la partager avec ſon frere. 
II obtint cette grace, de 
fagon que quand Pun Etoit 


aux enfers, l'autre renaiſ- 


toit dans le ciel. Ils fu- 
rent enfin places dans le 
Zodiaque ſous le nom de 
conſtel lation des jume dux. 


Ceccropt, originaire d' E- 
gypte, eſt regarde comme 


Je fondateur > Athenes ; 
il poliga les Grees, par les 
loix qu'il avoit apportces 
PEZY te : la 'premitre 
loi qu'il y etablit, fut celle 
du mariage. © 
Centaures," peuples de 


Ils s'aimoient fi 
tendrement qu'ils ne ſe 


| mérita 


Theſſalie proche le mont 
On, feiut qu ils 
etoient mgitie hommes et 
mottié chevaux. Aux 
de Pirithoüs et 
d' Hippodamie, ils ſe que - 
rellèrent avec les 
pithes, autre race mon(- 
trueuſe de Aheſſlte. V V. 


Pelibn. 


noces 


La- 


Ion. 


Cerbere, chien a trois 
tetes que les poctes met: 

tent a entice des eafers. 
Orphée Pendormit au fon 
de ſa lyre; 
chaina, et Ja Sibyle, qui 


Hercule l'en- 


conduiſit Ente. aux en- 


ters, Pamuſa avec un ga- 
teau. 
Lare, fille de See 

et de Cibèle, et d eſſe de 


Pagriculture, Elle parcou- 
rut toute la terre pour 
chercher ſa fille Profer- 


pine, 


tend que cette fable eſt 


fondee ſur ce qu'il y a eu 
une reine de $ 

mée Dio ou Ceres, qui 
hommages 
pour ſes ſoins A faire ; 


icile nom- 
des 


fleurir I'a agriculto re. 


Q Lamps Flyſces. Voy, | 
„ 
 Chimere, monſtre qui | 
avoit la tete d'un lion, 
le corps d'une chèyte, et 
Ja queue « d'un dragon. ( On 
croit que Von. a imagine 
ce monſtre à l'occaſion 
d'une montagne en Ly- 
cie infeſtée de lions et de 


que Pluton fen 
frere avoit ravie: On pré- 


1 1 . PEE "WAG 


Nord 
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ſerpens, . ce qui n dempe- | 


choit pat, que e 


chevr 855% ' alla ent. pal- 


tre Voy.  Bellerophon. 3 

"Cilicte., $ conti,ce | de 
PAke-Mineure fur la Mé- 
diterranèe, 
par le mont Tau- 
rus, C'eſt auj. la Cara- 
manit, - 

Circe, fille. du ſoleil, 
celthre* magicienne,! 5 


va fon nom à un pro- 


montoire de la Campa- 
nie qu*Hamere appelle 
une ile, parce que la mer 
et les marais qui l'envi- 


borovee au 


891118 
nommoit ancieanement 
Col lchide Ide, i119 IBV 
TA olonnes. EY: dre 
Deux montagnes 5 
deux còtés du dEtroit . 
| Gibraltar, ſavoir Calbt e en. 
Europe et Abyla en, Af- 
rique. Les poctes, 1 
* u Hercule trouvant ce 

eux montagnes une, , 
les ſepara, et ouvrit par- 
la une .communica on 
entre I'Octan et la Medi- 
1 84 

Crite, une des gran 
des tes de la mer Medi- 
terrance entre la mer 


| Mingrelie occupent en 


ronnent en font une preſ- Egèe et la Lybie; rien ne 
qu'ile. Elle yregut Ulyſse, la rendoit plus remar- 
et pour le retenir, elle quable dans Pantiquite,, 
changea tes. compagnons que d'avoir donne la naiſ- 
en beres. tance a Jupiter; les Turcs. 
" Chumneftre, _ femme la nomment Teriti, et les 
d' Agamemnon. Loy. ce autres nations Candie. 
nom. Crotone, ville de la 

Cocyte, fleuve d'enfer grande Grece à Pentree 
qui tarourroit le Tartare, occidentale du golte. de 
et qui groſſiſſoit des larmes Tarente. Ses habitans paſ- 
des méèchans. ſoient pour étre forts. et 

Cole bos ou Col. *. robuſtes; elle a conſeryẽ | 
royaume d' Aſie, borné ſon nom, on Pappelle, 

a POnet par le Pont- Corrone, _ | 
Linn, et à Veſt: par l-. Cupidon, fils de Vee. - 
bérie. Au Nord it Etoit nus, . preſidoit comme fa 
couvert du Cancaſe. Ta mere A la volupté, et 
fable de la tofton d'or et Etoit repreſents tous ſa 
1 de Jaſon et figure d'un enfant alle 
des Argonautès ont rehdu | avec un bandeau ſur les 
ce pays catbre' dans Pan- yeux, un arc et un car- 
tiquits. L'Ineretié et la quois plein de fléches. 


" 


Cyclopes, geants de la 5 
grabde | partie ce qu'on dich qui n. MOR W "un. 
2 
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ell au milieu du front. 

Ile £toient les lorgefons 

de ulcain!? 2975 85 
pris 


ee, unde des pft 

granckes les de la mer 
Meécditerratiée, vers la cöte 
méridionale de l' Aſie- Mi- 
neure, tres-celebre © dans 
Pantiquite, Elle a confer- 


'v6 ſon nom, -quoiqu'on 


diſe plus 'communtement 
| Chipre. Venus ytoit ho- 


Nnoree d'un culte parti- 
„„ Lo 

. Cythere, ville de Pile 
de Cypre dans la partie 
Septentrionale, conſacree 
2 Venus; on l'a nommee 
depuis Citrai, autrement 
Paleo Citro.— Il ne faut 
Pas la confondre avec Cy- 
there ile, également con- 


ſacrce a Venus, parce 


ue, ſelon les pottes, cette 
deefle fut formee de 1'6- 
cume de la mer pres de 
cette ile. Elle eſt entre le 
Peéloponèſe ou Morte et 
Vile ' de Crete ou Candie, 
et on la nomme auj. Ce- 
rigo. 5 


DAMAS, ville de la 9 


rie, preſqu'au auſſi anei- 


enne que le monde. Elle 
ve le cede en cëlébrité à 
aucune ville de la Syrie; 
elle fut métropole de la 


province appeléèe Pheni- 


[1 , 


_ priſent ſon nom. 
Danaides, c'toient ein- 
quante ſœurs filles de 


eie, et a conſerve juſqu'à 


Dangüs, Roi d' Argo, 


F wee 4 au. 
tant de Bis d*Egyptis, 
tete de Dangast Cebu. 
equi Aci apprts de O- 


radle qui de ſes gendres 


lui donneroit la mort, 
arma ſes fllles de poigu- 
ards, avec ordre de tuer 
chaeune leur mari la pre 
mière nttit*de leurs nöbes. 
La ſeule- Hypermpeſtie 
ſauva la "vie tt fieh, 
nommé Tyner, lequel 
dans la ſuite 'fit ''motitir 
Danaiis et ſuecëda A foh 
trone. Les Danaides fu- 
rent condamnees par les 
dieux a remplhir continuel- 
lement dans les enfers un 
tonneau percë, avec pro- 
meſſe de voir ceſſer leur 
ſupplice, des qu'elles ſe- 
roient parvenues à le rem- 
pr. e 

Danualis, 
naides, - 1 

Dauniens, peuples de 
la Daunie, province de 
la grande Grece qui fai- 
ſoit partie de l'Apulie; 


vovez Da- 


elle Etoit vers le Nord fur 


la mer Adciatique. Elle 
eſt connue auj. ſous le 
nom de Capitanate. 
Dauphin, poiſſon de 
mer. Ou dit qu'il eſt ami 


de l'homme, qu'il va au- 


devant des ' vaiffeaux et 
joue tout autour en ſau- 
tant. Les poëtes ont feint 
qu*Arion, sꝰ tant jete dans 
la mer pour éviter d'ctrc 


4 
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8 fur. ſauvẽ par un 
Dauphin qu'il avoit attire 
par-le-fon, de ifa F zails 
"ſeat que le Dauphin 
aime la muſique et le ſon 
des inſtrumens. |Voyez 


' Amphitrite. 81918 


 Dedale, Athénien, pere 


d'leare, +&roit un artiſte 
celebre. Il fut oblige de 


quitter ſa patrie,pour avoir 
précipitéè Calus ſon neyeu 
du haut d'une maiſon, 


par jalouſie de metier. ' 


It ſe refugia dans l'ile de 
Crète, od Minos em- 
ploya ſes talens. Le plus 


celebre de ſes ouvrages 


eſt le labyrinthe qu'il y 
fit avec tant d'art, que 
ceux qui y etoient entres, 
n'en pouvoient ſortir. II 
y fut euferm avec ſon fils 
pour avoir favoriſe l'in- 
tame paſſion de Paſiphae ; 
mais il trouva moyen d'en 


ſortir par des ailes qu'il 


6'ajuſia, avec de la cire. 


1 avoit averti ſon fils de 


le ſuivre et de ne voler 
ni trop haut ni trop bas: 


mais ce jeune homme 0U- 
blia bientor les avis de fon 


Paths il yola fi haut, que le 
oleil fit fondre la cire 


qui tenoit ſes ajles, et 


tomba dans la mer. Toute 


cette hiſtomre reduite à fa 
juſte valeur veut dire, 


probablement, que Dé- 
dale avoit inventé 1? art de 


Mer, da courſe. des vaiſ- 


39 3 
= » te 


taure lui 


ſeaux par, Nabe des 


volles. Ag gall 
Dojanire, fin me mme 0 Her- 

c 'emmenz 
dut _ 125 Torrent FE E- 

vene qui couloit. pres. de 
Calydon Neſsus Cen- 
offrit de la 
prendre ſur ſon dos; Her- 
cule accepta offre et 


paſsa le premier. Le cen- 


taure le voyant Eloigné 
voulut attenter à Vhon- 
neur de Déjanire; mais 
Hercule lui decocha auſſi- 
tot une fleche teinte du 
ſang de PHydre de Lerne 
(voy, Hydre) qui le bleſsa 
mortellement, La ſuite. de 
cette fable eſt parfaite- 
ment bien narree au com- 
mencement du liv. XVe. 
Diane, fille de Jupiter 
et da Latone, ſœur d'A- 
pollan, Ctoit la deeſse de 
la chaſse. On Pappeloit 


Diane dans les bois, Lune 


dans le ciel, et Hecate 
dans les enters. On la 
repreſente armee d'un 
arc, le carquois ſur Le- 
mms un croiſsant - ſur 
a tEte, les chevenx noués, 
et la robe retrouſsee avec 
une ſeconde ceinture. 
Didon, v. Pi malion. © 
Diomède, Rol d' Eto- 
lie, fils de Tydée Etoit, un 
des plus vaillans capi- 
taines qui affiegerent 
Troie. Ulyſse et Diomède 
tuerent POR. Roi de 


5 8 325 


DICTIONNATRE:. MY/FHOLOGIQUE. 


+ Thrace, et ,emmenerent 
#s,chevaux,,defqels;d<- 

pendoit u, partie, des 
dettj (ines de, T Troie. Dio- 
med fut un de eu qui 
enleverennale Palladium. 
; Apresla, ruing de T 'roie, 


ver, fa. femme Egialée; 
4; Ne ſon ſoy⸗ 
eden Et; Te r“ logia dans 
I'Apulie ouda;Poulle, u 
21, ut cbangé en licion 
avec Jes compagnons.— 
Il ne faut pas le ae 
avec Diomeède, Roi de 
Thrace qui noufriſsoit 
Jes cheyaux de chair hu- 
maine; Hercule le fit de- 
vorer par 668: 28 nes che- 
auß. | 
Dolopes, vy. fs 
Duulichie, ile de la mer 
J onenng, l'une des Echi- 
nades a. l'embouchure de 
FAchelous, dependante 
d'Ithaque; 
qu' Ulysse eſt ſurnommé 
Dulichius. On la nomme 
Leia Daliabe. 1 
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ECHT NAD ES, anita 
nes de la mer lonienne, vis- 


à-vis de l'Etolie. Elles ſont 


plates et preſqueunies au 
continent par les allu- 
vions du fleuve Ache- 
loüs, nommé auj. Aſpro- 
Foſamo. „On les appelle 
Curzolaires, et elles fe 
rouvent, dans le golte de 
Patras, à Ventice de ce - 


414 
11 & 
IE bas 


Halo, Nymp 
ies contes agrunbles ſt 
voit, 


c'eſt del 


lui de Corinthe, ou Le 
Pänte. e 115 fle 
ne, qui Dar 


amuſer. Junon, Et 
Fempecher:par-ia de für- 


preackre . claus. Jes: 
ihne put vivre en paix 5 


whdehtes: 10 „cantingelles. 
La dectzs $appergitt de 


4 artiſite, et enn punition 
la-condamina Jl ne paries 


44/apnes bes autres, tt i 

2. repeter que ies idew 
niè ves ſvllabes qu'ils pro- 
nonceroient. Elle ama 
e N are 1:82 5 qu'elle ſuivoit 
en vain Jolle les »forcts; 


deſeſperce de Je toucher, 
elle ſecha de douleur, et 


ſes 0s; furent changes en 


pierres. Fable ingénieaſe 
mventée pour prefenter:u 
nos ſens ee ts 


PEcho. TY 
Lide, -hanclice 7 
cuiralze, fait de la gen 
de la chevre Amalthce, qui 
avoit nourri Jupiter; ce 


dieu le donna à Minerve. 


Elle y attacha la tete d 
Meduſe, environnée de 
ſerpens; ce qui lui donna 
la vertu de pœtriſier ceux 
qui le regardoient, 

- Egypeus," prince qi 
meérita par ſa ſagehve que 
le pays cit: r6gna, prit 
de ui le nom dEgypte. 

Ehiſtes, (Champs) fe 
jour ou les pocòtes feig- 
noient que les ombtes de 
ceux qui avoient Dep 


Ss 1 7 * 0 4 
zuSHennoh 0 


d'avoir eter 
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véru, jouiſſojent d'un 
bonheur parfait. 

Eur, prince Troyen, 
fils d Anchiſe et de Vé- 
nus. Aprés la priſe de 
Troie, il ſe ſauva chargé 
des dieux Penates, de ſon 
pere quꝰ ] porteit ſur ſes 
epaules, et de ſon fils Aſ- 


cagne qui} menoit par la 


main. II s'embarqua, 
paſla en Epire, et apres 
avoireſſuy6;plutienrs'tem- 
potes, il ahorda à Car- 
thage; dela it fit voile 
pour la Sicile, et enſin il 
arriva en Italie apres avoir 
6te long tems le jouet des 
vents. I y fond un petit 


Gat que les Romaius re- 


gardoient comme le ber- 
ceau de leur empire. II 
eſt Nahjet du chef d' œuνvre 
de Virgile. ee 


Una, ville au milieu 


de la Sicile far une mon- 
tagne célebre par le tem- 
ple de Cétes, et par la 
reputation prone avoit 
| e ſéjour de 

cette derſſe. Elle ſe nom - 
me auj. Caffro Janni, oh 
Cactro Giovanne. 
N Hole, fils d' Hyppotas, 
Roi des iles Eoliennes au 
Nord-de:la Sicile ; it avoir 
une ,connoiffance e parti- 


 culiere; de da havigatidn 


dont -4{11failgit part aux 


Errangersycet-prediſoit af- 


ſez ſodventdes vents; cen 
fut aſſez ponr que les po- 
tes lui en donnaſſent le 


a) 


rant ſils de Iupiter 
Epi, torr Ocei- 
demule et maritime de 


\gouvernemetit, et un 


origine dine en le décla- 
ipiter) ? 


la Grece Septemrionale; 


anciennement ele 'Etoit 
beaueoup plus ęEtendue 
que la province qui re- 
tient encore aujourd'hui 
ce nom. Ses habitans 
ẽtoient nomnits Epiroles. 

Erebt, ſe prend ſouvent 


pour les enſers. 

- - Erichton, fils de Vul- 
cain et de la terre, 3e, 
Roi d' Athènes, avoit les 
jambes fi, mal faites, que 
pour en cacher la diffor- 
mite, il inventa l'uſage 
des chars et l'attelage de 

quatre chevau n. 
Eryr, Roi de Sicile, fils 
de Butès et de Venus 
Fier de ſa foree prodi- 


gieuſe, il defioit" tous les 


paſſans; mais il füt tué 
par Hercule, et enterte 
dans le temple dédié A Ja 
mere, bäti ſur la mon- 
tagne qui portoit ſon 
nom, vers la pointe Oc- 
eidentale de la Sieile Une 
citadelle nommée“ dun- 
Guiliano qu Ae ve ati- 
defſus de Trapab, u pris 
la place de ee templedo. 
. E ſculap e, Hs d ape 
lon et de la Nymphe C. 
ronis; fut Helève ducen- 

taure Chiron, qui hi ap- 


prit leg ſecrets de la mẽ 


decine. Il fit dans cette 


„ 


pier MYTHOLOGIQUE 


feience, de fl grands 
| res e. 1050 fi belles cures, 
be r honore comme * 
£ lr de la Médecine. jr. 
"Bon ie,” grandé con- 


Afrique que Plolo- 


Pe diviſe 10. en Erhiopic 
ſes, de PEgypre, qui 

2 a la Nubie et a 
'VAbiſlinie; '29. en Vile de 
20005 "dans la tote 
Egypte, formee par le 
Nil et PAſtabora, Klebfe 
chez les anciens. Les 
géographes modernes ne 
eonviennent „Pas de fa 
fituation; 2 . EN Ethiopie 
Iterieure, c'eſt Av). la Ni- 
iii : 

Etna, fameux Volcan 
de Sicile, au ſommet 
d'une montagne, .appelce 
auſſi le mont Gibel par 
les modernes, dans la val- 
lee de DEmona, Les poë- 
tes ont feint que c'etoient 
les 'forges de Vulcain, et 
que les Cyclopes y travail- 
loient aux foudres de Ju- 
piter. 1 
Eiolie, contrée de la 
Grece au Nord du golfe 
de Corinthe, fait partie 
auj. de la Livadie. 

Etrurie, province d'I- 
tale, aw. la Toſcane. 
E bes h ” de la 2 

ou de l' Archipel, fe- 
parte de la Pebtie ou ou Li- 
vadie,' Pat ſe detroit Eu. 
Pipe. On la nomme Av). 
Neègrepont. : 


| Euacharis, N ymaphe de | 


pro- 


ſuivie 


1 deefſe Calyplo ;; Tele. 
maque, en Ah pris ger 
mourx. ms 

Fame, ou F mend f in- 
tendant des troupeaux 
d' Ulyſſe. Bi regut ce heros 
a fon, retour dans Vile 


d'Ithaque, apres le liege 


de Troie et a longue na- 


; vigatioh. = (7 lui donna les 
moyens 
amans de Pentlop 5 


de ſe vengs F des 


Europe, fille 2 nor, 
Roi de Phenicie, et Ferie 
de Cadmus que Jupiter 
déguiſé en taureau enleva 
et emporta dans I'ile de 
Crete ou Candie, - 

Eurotas, rivière qu 
Peloponeſe ou Moree, 
Elle traverſoit la Laco- 
nie, baignoit les murs de 
Sparte, et ſe jetoit dans 
le golfe Laconique on de 
Kolokitia. On la retrouve 
ſous le nom de Vaflli.- Pe- 
tamo, ou fleuve royal. 

. femme d'Or. 
phee, Etant pour- 
far Ariſtée, fut. 
piquèe d'un ſerpent, et 


mourut de cette bleſfre; ; 


Orphee deſcendit aux en- 
fers, et par les charmes 
de ſa voix et de {a Iyre, 
il obtint fon. retour, a 
condition” qu il ne regar- 
deroit point derrière lui, 
wil ne füt ſorti des en» 
ers; mais ſon impatience | 
Pempdcha' d'obéir 3 à cette 


by; © Eurydice diſparit 


auſſi-tor, et lui fut ravie. 


r 4 As _ 1 


6407 mode, fils de Tros, | 


. ain deu 
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cieux cham- 


Rorhaitis, ce que . I 
latyres Etoient c UE 9 
"OTE 5 
1075 1181 2990 


CDs, lle et 6 ORE. . 


pagne, | 0 0 un 195 plus 
l'on con- 


res du, detroit de 'Gi- 
raltar, qui. en Yrenoit 
le. nom de Gas tanum 


Fretum. C'eſt av). Cadix. 


Galeſe, riviere  d'Ita- 


lie, qui coule à VO, de 
Tarente et ſe rend dans 


le golfe de ce nom. Elle 
a retenu le nom de Gas 


Rol Ye Phrygie que 


1 fit enlever par 


1on aigle. II lui donna 


emploi qu *avoit Hebe, 


de verſer le nectar aux 
i 8 
argan, (mont) auj. 
Mee Agel, montagne 
Apul e, qui couvre 
. 120 avance en mer, 
et fait l'eépeton de la 
botte que donne la figure 
de!“ talie. 
Gland, hommes d'une 
grandeur extraordinaire, 
enfalis « f Titan. ose- 


rent « eſcal lader e cie pour 


en culbuter iter qui 
les foudroya ugh 0 
ſumerent, encore d'atta- 
Fans * 


IIIA & - 8 1414. 


aufſi le nom de 
Or dee à une grande con- 
"tree de Vitalie, a auj. la Ca- 


; © a en I het- 
ik 7 NES, 29800 chez be Pa ent k 


tha U J 21271 
ce {) ehe 
\ dongle 5 be 
98 1 


Vit doine, la 
eflalie, 1 Yo apy et di- 
verſes contrees ; ; le Pelo- 


poneſe,”. les des de la 


beaux por 1 ; 
noiſſe file 1 Ocean, afſez mer e la mer 


gee eic. noit 


grande 


firs 


labre, la Baſilicate, etc. 
On a encore &tendu_ ce 
nom à toute I ItalieMe- 


Tidionale et a la SIRE 


parce qu'elles Etoient pe 


plées par des colonies 
Greques. l 


"IT | 221 
pos + = 


TIARUSPICES ou rue. 


pices, devins, qui dans les 
ſacrifices, retendoient 


par Pinſpection des en- 


trailles des victimes, con- 
noitre les. eke 85 


turs. 


ien 


dieux, avant. que Jupiter 
euͤt enlevs Ganymede 
pour en faire ſon, Echan- 
ſon. . ont mt 


qu'elle a épouſé Her- 


cule au ciel, ſans deute 
pour fair entendre 9613 
jeuneſſe ſe trouve AAR | 
rement avec la vigueur et 
la force. | 109213 ol 


Lf 


7 0 ; EY 
8 fqn A enn 


* anch deer 


Hine, "i 10 e de la 
Tires ff je, for 
Ker een 8 a 
mis et le ee gette 
datis Ia WY 88 A 
chipel. II ſe Homtne. 
Marian 
Hecate, voy. Diane. 

Hecatombe, ſacri ice 1 
cent. victines. 
Hedor, 5 Achille. a 
© Heſene, fille de Tyndare 
et de Leda, epouſa Meéné⸗- 
las Roi de Lacdémone; 
elle fut d'abord enlevte 
par Theſe qui la rendit 
peu apres ; puis par Paris, 
fils de Priam qui la con- 
duiſit a Troie. Ménélas 
et ſon trere Agamemnon, 
avec le ſecours de tous les 
Princes de la Grece qui 
v*etoient confederts, ven- 
gerent cc rapt par la 1 
de Troie. 
Helenus, fameux 9 Fg 
vin, fils de Priam, Roi 
de Troie, II eut la la- 
cheté de decouvrir aux 
Grecs un moyen für pour 
ſurprendre Troie, en leur 
confeillant d'enlever le 
Palladium auquel la con- 
ſervation de Proje etvit 
attachée. Pyrrhus en ré- 
compenſe lui donna la 


artie de PEpire nommée 


r 
Hercule, fils de Jupiter 
et c Alemene, eſt c&lebre 


dans Vantiquite' fabuleuſe 


par les 12 travaux aux- 
quels Ik fut condꝭ mn, et 
qui ſervirent a à le orf 


ls {6ire. Its 0 46 
15 * E or 1 Bk 
leurs LD non 


e un nl es AC- 
tions 99880 5070 de cha- 
cun deux. ere 16. 
ſente ſons la figure d 
homme viggure 0 
vert qu ne. 55 a een 
et arme d'une mallu, 
Heſperides, 15 des 
filles Alper on x ar- 
bres n des pom, 
mes il Etoit garde 
par un dragon qu' Her- 
cule tua pour en cueillir. 
Comme ce jardin n'exit- 
toit que dans Pirzagina- 
tion des poctes, ils Pont 
place diverſement pour 
avoir occaſion d'en tirer 
des images agreables ; : 
mais communement dans 
la Lybie, prov. d' Afrique. 
Heſperie, ce mot vient 
de Heſper, ou Veſper qui 
marque le couchant. 
Comme Vltalie eſt plus 
occidentale que la Greece, 
les Grecs la nommerent 
He efperie ; ; et les Latins 
donnerent ce meme nom 
a 1 Eſpagne, parce qu'elle 
a la meme ade A 
leur &gard;_ et pour, diſ- 
tinguer Pune de . 
on nommoit Italie la 
grande Heſperie. . | 
Himeriens, habitans de 
Is ville Himere ſur la cote 
ſeptentrionale de la Sicile, 
a POuelt et pres de l'em- 


9 ee 


e qui fut Tui 
15 les: Carthagi 1 ent 
400 5 0 
une ville mati iche pres Ne 
ſon e eon erve 
ce nom ſous c cel wi de Ter- 


- WR fils de Theſe 
et PL yte, þ Ree des 
AniaZones. | re. 2h 
belle-twere ah *; 
paſſion pour Tui, et la 


Kelaf, mais comme e We 5 


vit qu'elle ne lui inſpiroit 
que del horreur, elle ac- 
cuſa ce jeune Prince d'a- 
voir voulu attenter à ſon 
honneur. *Theſce. trop 
crédule, abandonna ſon 
fils à la füreur de Nep- 
tune, Hippolyte, monte 
ſur un char, rencontra un 
monſtre marin qui effraya 
tellement ſes che vaux 
qu'ils le trainèrent à tra- 
vers les rochers. II 
périt, mais Eſculape le 
reſfolcita. 41 
© Hippomene, voy. . 
27 lante. 
Hure ou ſerpent. 8 
Lerne. II avoit ſept tetes 
ui renalſſoient à meſure 
qu' Hercule les i 
de qui fit qu'il employa 
le fer et le, feu pour le de- 
truire. fl y reufſit, | et ce 
fut le plus glorieys « de ſes 
travaux. 4. 


Hylas, jeune homme 
e beauté anten, 


{ EE < 
11.5 * * 11 14198 


19 5 | 


y Troie, 


TUO enge on 


fis e % 
W 


ur pane 
la Beaye: capius.. [5c 1 


"HH ypermneſtre, voyeꝝ 
na des. Aus . 


85 

8 
To UE, 0, Bel By " 
da Meda e 
ans, Je d 178 5 F en 

angie, 0 
15 1 elit, 57 45 

aps, ſon enfance; auf 
retient elle le nom de 
Monte Gioue ou. Mons 
Jovis. Il y avoit une 
autre montagne de ce noni 
pres de Troje, c Elebre 
par le jugement de Paris. 

{dalie, montagne de File 
de Cypre, conſacrẽe 2 
Venus. 

Ido mene, petit. - 6 bs. * 
Minos, Roi de Crete ſe 
diſtingua au ſiéege de 
On ne peut rien 
ajouter au recit des ave 
tures que l'illuſtre Eéns- 
lon fait de ce hérgs de 
fable, liv. 5 9, 19% Etc. | 
nac bus,  fondateus;.du 
royaume d' Argos. 

Ino, voy. Legcolboe 

Lule, voy. e 6 

Iris meſſagere, de ha 
non, qui en rẽcaompenſe 
de ſes bons ſervices, ee | 


« VO's N 


placa dans le ciel; c'eſt 
ce qu'on appelle are, en 


ciel. 79 42 


ee wont 45 


86 


DICTIONNAIRE| MYTHOLOGIQUE 


Ja;'Thrace: Romani, 
qui d tendoiti webs da mer 
Age. on la netiauve ſous 
le dom de MU: 

111) [thaqueytle de la Grece 


Lune le-golfe de Patras an 


Nord et près l'ile de Ce- 
halonie. Elle eſt toute 
| heridice .de montagnes et 
de rochers, et elle a 7 
lieues de cireuit et quel- 
ques villages. Elle eſt 
.cclebre pour avoir ete la 
patrie d'Ulyſſe. On la 
nomme auye la petite Cé- 
ꝓpbalonie et Theati. 


AIirion, Roi des Lapithes, 


aſpira à la poſſeſſion de 
Junon. Jupiter pour ſe 


eriminel, ſuppoſa une nute 


ſous la forme de cette 
deefle, dont les Centaures 


naquirent. Jupiter en 


. courroux, foudroya Ixion, 
et le 1 ah dans les en- 


fers, od it eſt attache a 
une roue qui tourne ſans 


ceſle, _ 
Fupiter, fils de Saturne 

et de Rhee, frere et mari 

de Junon, fut adore 


comme le premier des 
dieux; il partagea le 


monde avec ſes deux fre- 
res, ent le ciel pour roy- 
aume; Neptune eut la mer 

of et Pluton les enfers. Voy. 


(. Semtle, ; £1 
4 * v9 * . 
* b 


mee auſſi Sparte, ancienne 


Ville de la Gtece, capitale 


de da Laconie, prevince 
meœridionale du P elopd- 
neſs! ow Moree, fur 'Ev- 
rotas, all}. Vafili-Potamo, 
Nb e e 
de péninſule. Elle Etoit 
diſtinguee dans la Grece 
r ſes-loix et par la va- 
eur de ſes habitans. Le 


lieu qu'occupoit cette 


ville eſt aujourd'hui ap- 
pelc Paleochori ou le vieux 


bourg, Miſitra qui eſt 


aupreès eſt bai” de ſes 


* - - 
p : N + 1er You nt 
- F .* 1 17 
3 rumes. 20 144 


Larcouie, v. C apts, 
Laerte, 'Roi/dIthaque, 
père d'Ulyfſfe, - mourut 


apreès avoir eu la conſola- 
convaincre de ce deſſein 


tion de revoir ſon fils de 

retour du ſiège de Troie 

et de ſes lonꝑs voyages. 
Laomeden, Roi de Phry- 


gie, fils d'Ilus et pere 


de Priam. II batit la cita- 
delle de Troie, et y réuſ- 
fit ſi bien que l'ourrage 
fut - attribue à Apollon, 


dieu des arts, et Nep- 
tune, parce que Laomẽdon 


avoit eleve des digues con- 
tre la fureur des vagues. 
La fable ajoute qu' ayant 


refuſé le ſalaire à ces 
dieux, ils s'en vengerent 
: l'un Par la peſte, 2 autre 
en y envoyant un monſtre 


apres une inondation ter- 


| rible. Pour les appaiſer 
LL“ aomèdon fut oblige d'ex- 
LACEDEMOUNE, nom 


poſer ſa fille Héſione à la 


fureur du monſtre. Her- 


cule en délivra à con- 


E GROGRAPHIQUIEOIT ld 


dition qu il 'Pepouſeroit. 
Laomèdon ce” ec encore 
à fa! parole Hercule in- 
.digne ruina la ville, le tua 
et donna Hfione à Tela- 
mon, qui le remier avoit 
monte! alu ih 
7 e oper 8 
bauen 1 

Lage fille du Titan 
Count; elle fut aimtbe de 
Jupiter. Iunon ſuſcita con- 
tre cette rale un ſer pent 
effroyable, nomme * 
Ne trouvant point d'aſyle 
pour je ſbuſtraire à fa 
en Neptune en eut 
its, et fit ſortir des eaux 
ile de Delos od elle ſe 

; Tetira, et fut mere ee 


lon et de Diane. 10: 
Lemos, ile de la mer 


ä Byte! ou de ne 
pfteſqu' au fond de ce golfe, 
entre le mont — 2 et 
1 Helleſpont ou le de- 


troit des Dardannelles. 


ei Elle eonſerre ſon nom de 
1 Lienino;: et des gens de mer 


e be, pee S 


i enk de Sralemene. 1107 
Lerne, marais du terri- 


8 - 5. d' Argos dans le Pe- 


- loponeſez fur 4a rive Oc- 


cicdentale du golfe d' Ar- de deſeſ 


Elle eſt connue aui. ſous 
le nom de Mein d num 
de Paneienne! ville. A- 

lene, dont il eſt part&dans 
Pantlquits, comme d un 


ſéjout àgréable et diſtin- 
guè par l'etude des bell6s- | 
OED HA  .ainolsdg- 


"Leftrigons 6toient com- 
me les Cyclopes, fils de 
Neptune, et auſſi f6roces 
qu' *eux ; ils habitoient une 

tie da la Campaniez et « 
dvoroient ceux qui avoi- 
ent le malheur de tomber 
entre leurs mains. Ulyſſe 
ayant echone: ſur leur 
plage, les Leſtrigons firent 
penr les vaiſſeaux, exce MG 
celui qu'il montoit; 
perdit plufieurs de ifes 
bens ny 94 elo! 
Leibe, fleuve d'enfer 
qui, comme dit Virgile, 
faiſoĩt perdre aux morts le 
ſouvenir du paſſe. 

Et longa oblivia portant. 

- Loucate, cap de Epire, 
nommé auj. 1 Cab Du- 
Cato; 2 * i BITTY | 

Leucolboe, nomod' no. 
Ayant tuè ſes deux enfans 

u' elle croyoit ste des 
liongeaux, elle ſe preipita 
poir dans la mer, 


gos. On le retrouve auj. et fut mẽtamorphoſet en 


ſous le. nom de Molini. 
e Hydre. 3 e: 
Teſbos, une des princi- 
Pales iles de la mer Egèe, 
entre les promontoires 


Lectum et Cana, ſur les 


cötes de PAſie · Mineure. 


Nymppn par Neptune 


5 Licas officier d' Hereule 8 


par qui Dejanire envoya à 

ce heros la fatale tunique 

de Neſſus. . renmeme 
o pres. 


Ling, fils A polen et 


[HT f Ht 


OAD TH. 


['J« | 
5 NICTIONSAIRE, MYTHOLOGIQUE, | 


de;;Terpfichore, enſeigna cantori! Aidinelh' de la 11105 
a jouer de ja lyre à Or- tolie. [i 1% 


phẽe ſon rere et A Her- 

eule, Seta moguE” de 
ce heros parce: qu il en 
Hercule lui 
caſſa la tete avec cet ane 


jouoit mal. 


aber rv (4 
Wen fleuve d'ltalie, 
| Apres avoir arroſé 
1 pork meridionale du 


Latium, tomboit dans la 
On 


mer ſous Minturnæ. 
le retrouve auj. ſous le 
nom de Garigliano dans la 
terre de Labour. 
'Locriens, (les) dont il 


eſt parle au Xe. livre, 


Etoit un peuple a Pextre- 
mité Sud-Eſt de Vlealie. 
Leur ville Locri, fondée 
par les Locriens qui habi- 
toient aux environs du 
mont Parnaſſe dans la 
Phocide, etoit pres du 
promontoire Zephyrium, et 
on ajontoit quelquefois : a 
fon nom Epi-Zephy ii. Le 
lieu nommé Motta di-Bur- 


zano au Sud de Gierace en 


conſerve des veſtiges. 
Lucanie, region d' Italie 
dans la grande Greece, 
comprenoit une grande 
partie de ce qu'on nomme 
au. la Calabre citerieure, 


10 Bafilicate et la Princi- 


paute citèricure. 

lycie, province meri- 
dionale et maritime de 
' Aſie Mineure, entre la 
Cane et la Pamphylie. 
Elle fait partie ny. du 


Tycomdde, v. 1 4b. 
Luyulr, province veci⸗ 


dentale de VP Afie-Miteure 


ſur la mer Egée. On Lap- 
pelle au" arafr. Les 
Lydienstoient renommès 
dans les combats pour l'a- 
gilite de leurs chars: ils 
s'Etablirent en Italie dans 
PEtrorie-ou Toſcane, et 
y batirent pluſteurs villes. 

e v. Danaidei. 


MANDURIENS. peuple 
de la grande Grece. La 
ville Manduria au Sud Eſt 


de Tarente, a change fon 
nom en Caſal Nucwo. Voy. | 


livre Xe. 

Mari. fils de Junon, NE 
dans la Thrace, dieu de 
la guerre et des armes, 
frere de Bellone. 

Memphis, ancienne ca- 


pitale de PEgypte, far la 


rive gauche du Nil, et au- 
deſſus de la diviſion de'ce 
fleuve en pluſieuts bran- 
ches; c'eſt de ſes ruines 
que Pon a vAti'le Caire de 
l'autre cöôte du Nil. 

 Menades, on donnoit ce 
nom aux Bacchantes. voy. 
ce mot. 

Menelas, fils WAtree; | 
frere d*Agamemnon et | 
Roi de Lac&d&mone." II 
avoit Epouſe Helene” que 
Paris lui enleva; ce qui 
cauſa le fameux liege de 
Troie. 
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Mentor btolt Ian le vean; arnite de pied e 
plus fidele d'Uhſfſe et cap, Ce e e 
celui a qui il confia le de Minerve que les deux 
ſoin de ſa maiſon, ſous deciterent dans la diſpute 
les ordres de TLasrte en qu'elle eutatec Neptune; 
partantf pour le ßege de à qui produiroit la choſe 
Troie, Miverve prit la la plus utile à Fhomme. 

figure de Mentor pour Neptune d'un coup de tri- 
accompagner Telemaque, dent, avoit fait ſortir un 
lorſque ce jeune prince cheval fougueux, image, 
partit d'Ithaque pour al- du trouble et de la guerre, 
ler chercher ſon pre. et Minerve avec ſa lance 
Mercure, fils de Jup' ter avoit fait nattre Oy 
et de Maia, le dieu de ſymbole de la paix. 
Veloquence. et du com- Minos, fils d Aſtérius 
merce, le patron des vo- Roi de Crete, fe fit 1 87 
leurs et le courier des pour etre fils de Jupiter et 
dieux, particulièrement de d' Europe; il rendit ſes 
Jupiter. On le repre- ſujets heureux par ſes 
ſente jeune, d'une phy ſio- bienfaits et la ſageſſe de 
nomie agréable, avec un ſes loix. On pretend 
petit bonnet aile ſur la qu'elles Etotent encore en 


tete, des alles au talon et vigueur du tems de Pla- 


un caducee a la main. ton. Quelques mytholo- 
Meſſapie, contree de la giſtes le font juge des hu- 
grande Grece, en forme mains aux enters ; d' au- 
de pëninſule qui avance tres attribuent cette fone- 
dans la mer Ionienne; ſon tion à Minos petit- fils de 


iſthme eſt entre Brindes et celui-ci et a ſes freres Ta- 


Marente. C'eſt auj. la que et Rhadamanthe, parce 
terre d'Otrante. au''ils exercojent la juſ- 
Metaponte, ville de la tice avec beaucoup de ri- 
grande Grèce à l Oueſt de gueur. 
Tarente, pres. Pembou- Morphee, dieu du ſom- 
chure du fleuve Cæſuentum meil, endormoit ceux qu'il 
auj. Baſſento. Flle fut, touchoit d'une plante de 
fondee ar Neſtor, II pavot, et leur envoyoit 
n'en reſte que peu ou des ſonges ſous diverſes 
point de veſtiges. figures. 
{Guns ow Pallas,. * Myetnes, alle 4a Pelo- 


des arts et de la poneſe dans I' Argos, ca- | 


pul ag et fille de Jupiter pitale du royaume d' Ag 
qui la be ſortir de lon cer- memnon. Elle de re. 


— 
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ouye aj, { on pom os 
ee * ee, 115 : 
IR . Mors Toa 
e 1 e Na 
fen gat AK, font FOR 


7 e Cephils 
1921 I C 9) / U }} an 
a Yung | 5 


fi; Feu aune 1 toutes ks 


aimerent 


Nymph 68 1 _ es bal 


Penyiz mais 
tautes. 
gea de ſon indifference en 
le rendant amoureux de 
1yi-meme ou plut6t de fon 
mage qu'il vit dans une 
ontaine ; il ſecha de lan- 
gueur et fut métamor- 
phoſé en la fleur de ſon 
nom. 

Naiplius, Roi de Vile 
Eabce auj. Negrepont ; 
 Irrits de ce que Fs chefs 
de. Fab Greque avoi- 


ent, fait one à la ſollici- 


Falan d' ly ile, ſon fils 
alamede aui Etoit alle au 
ſiége de Lroie, il fit allu- 
mer, pendant la nuit, des 
feux au haut du mont Ca- 
- pharee pour y attirer la 
flotte des Grecs battue de 
la e * Pax. ce it! Lata» 

0 JL eut. la cruelle {ar 
tiskaction de yair la. plu- 


art de ces vaiſſeaux ſe 
riſer contre les: scusils. 
b Wais UlyM fle et Div, nods 


FI cg du piegc. . 
x4 Weng? l de la C Lect, 


L'amour fe 1 ven- 


lus grande des Cycla 
oy 0 ul lieu d. e te Is ink 
Eges 0 WE. chipe el, fertile 


NN 
en Vins, ace] Hop f Eto it 
iB = tir 
Wn parti 


bake 6 
F MMT rin ray Via Sicil 


Fit Am FYenctY 


5 pe ef Vo) 
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bi 1 delle. 
eu e @ Gaby. 
mege ver ent : AUX dienx. 

lemde, forèt de l' A- 
chaie dans le PEloponeſe 
od Hercule Etrangla un 


lion d'une force extraor- 


dinaire; il lui enle va la 


peau dont Gl, fe couvrit 


depuis, 1 e 
des jeux 1.8 1 onneur 
d Hercule. 7 


| Nemdfis, fille de VO- 
c6an et de la Nuit, ſelon 
Heſiode, et ſelon d' autres 
de Jupiter et dela Neceſ- 


ſite. Ell préſidoit s la 
prgjtion oe te few [7 
Alles qu'on lu donnoit, 


fignifiorent, by ſouvent 
la peine ſuit WM, 955 le 
crime. VET: 55 Nt 
Neop me ou Pyrrhuc, 
als ac et as” Nie 
amic, fille Face dec 
Roj, rf: le de 8 50yros. pil 
cut, nepe, ENcQr : jeune 


175 25 . 75 53 n père 
ade com- 


au. lie 
me lui 1 of 8. diffi ingna par 


ſa bravonre et fes cruautes. 


Ul tua Priam au pied gn 


nic 0 ** 8 
Fo 85 540 110 
D N 18 


'roig Il. 6 
na 3 oma ue yeuve 
Hector a 1 hie on il 
1 d: Gf 105 


J e. I 
aſa enſuita 1 


ermione 
e Mgnelas et. d E- 

ermic Canſpira 
che lui avec | reſte, fon 
amant qui le tua dans Ie 
temple. 18. 

Neptune, fils de Saturn ne 
et de Rhce, dieu de la 
mer, empire qui lui &chut 
en partage, comme le ciel 


a Jupiter et Penfer A Plu- 


tal Þ 


On le reprefente 


ordinairement ſur un char 


en forme de coquille, 


trains par, des chevaux 


marins, renaut à la main 


un trident, qui lui ſert de 


ſceptre. . Voyez Mincrwve. 
| Verte, dieu marin, fils 
de VOcean et de Tethis. 


I Epouſa Doris, ſa ſceur, 


et Fu pere des. Net eldes 
on Nymphes dela mer. 

Nereigdes, Nymphes de 
la mer, filles de Neree et 
de Dori is. Les pottes les 


mettent à a la ſuite. dn char 


de Neptune et d'Amphi- 
trite. 15058 avoient, com- 
me ſes lireties, le corps de 
femme juſqu'a la ceinture 
25 le reſte termine en poll 
on. | 


Nei, ville du Pays 


jane, 


Apollon le fit Fe 5 


 Grecsqui allerent au fiege 


Na 
e 


e 5825 | J 
ls d 
as mts Roi 


daus le pay oponſe,” 55 
une rande 5 utatiotz, | - 
55985 de Troie pro 

eloquence, et ſa 

ans. 11 fonda la ” 
Métap onte En Italie. 


VWuilas, perit⸗ ls d'Atlas, 


que Pon dit avoir regte 


en Egypte et donné fon 
nom an Nil; mais le che- 
valier Marſham juoigue 
z&l6 partiſan de Phiſtoite 
des Egyptiens, trouve tout 
cela fort douteux TY IHE 

Nirte, Roi de Naxos, 
ile de la mer Egée, Ero! 11 
le plus beau des princes 


de Troie, 

No, Etoit le nom de la 
ville d'Alexandrie, avant 
qu elle eũt tte ae | 

lexandre-le-Grand. 

_ Numidie, region” ET 
time et Septentrionale' de 
PAfrique, avjourd'hift le 
royaume d'Alger, 50 

Nymphes, déeſſes Ks 
eaux. On appelle ay 
Nymphes les divinités des 
montagnes et des bois oo 
0458; deſert. ge n 
Thebaide, au. haure 
Egypte, A l'Oueſt hoy in 
coals de la * 


le diſtinguoit en Oli 
agnus et ' Oafis parva. 
Celle - ei Etoit plus an. 
Nord. On appeloit Oafis 
en général quelques can- 
tons de terre enveloppés 
des ſables de la Lybie, 


comme des 1les au milieu 


de la mer. Oafis magna 
Etoit un lieu d'exil. | 
 _ Ocbaliens, Oebalia. On 
donnoit quelquefois ce 
nom 'a la Laconie dont 
Lacedemone Etoit la capi- 
tale, a cauſe du Roi Oe- 
balus, Roi de Lacedemone, 
II y avoit auſſi une ville 
de ce nom pres de Ta- 
rente dans la grande 
Grece, ' On lit dans la 
magnitique édition de Di- 
dot de 1790, tom. 2, pag. 
266. Oclaliens, c'eſt évi- 
demment une faite, 
Octa, longue chaine de 
montagnes qui borne en 
grande partie la Theſalie 


au Sud, Elle eſt connue 


1j. ſous le nom de Bu- 
ee 00 11006 g ö 1 
Oe eie, petite ile ap- 
peles Kauf Gehen a = 
pointe N. O. de Melite on 
Malte, ot: régnoit Ca- 
Iypſo. C'eſt auj. Gomez. 
--- IJ ne faut pas la 
confondre avec © Carles, 
petite ile au 8. de eelle de 
Crète. e 

Ohmpe, montagne de 
la Macedoine od l'on 
croyoit que Jupiter avec 
toute ſa cout faiſoit ta 
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demevre. Les portes la 


prenoient pour ſe ciel. Les 
Tures P'appellent Alrm— 


Dagbi, ou le mont qu 


Ciel, et il fe trouve dins 
la province nommée 
Jauna. | N 

Omphale, reine de Ly- 
die. Hercule congut une 


i violente paſſion pour 


cette princeſſe, que pour 
lui plaire, il changea fa 
maſſue en quenonille, fa 
peau de lion en ajuſtemens 
de ſemme, et s'amuſa à 
filer aupres d'elle. C'eſt 


ainſi qu'il ternit la gloire 


qu'il s'Etoit acquiſe par ſes 
A 
Oreſte, fils d' Agamem- 
non et de Clytemneſtre, 
vengea la mort de fon 
pere fur Clytemneſtre 
méme, fa mere, qui ba- 


voit fait aſſalliner, II fut 


enſuite continuellement 
tourmenté par les furics 

mi lui repreſehit5ient 
Phorreur de ſon parricide 
It conſults l'oracle ſar le 
moyen de en dclivrer 
il ui repondit d'aller en- 
lever la ſtatue de Diane en 


Tinride,'! Ce tut alors 


qu'on vit ce geénéreux 
combat d'amittie' entre lui 
et Pylade ſon coinpag non 
inſépatrable. Chacun'd'eus 


_offiit "fa vie, l'un pour 


l'autre. II parvint enfin 


O phe, fils d' Apollon, 
ayant requ une lyre de 


ſon, pore, 45 en aug 5 ad- 
vburablement, Au atii- 
_roit les. auimaux et les 
choſgs infepf{þles par tes 
charmes de ton. harmonie. 
11,toycha meme par les 
accords de cet inſtrument 
les divinités infernales, 
qui, Lui, rendirent {a chere 
fy ets; mais elle loi 
fut, enlev cgi; pref-c qu Ava 
5 8 e Zurnydice. 

1 Lis, e oak voy. 


e, 5 


15 Pallas voy. nerve | 

Pan, fils felon les uns 
de Jupiter de Caliſtho. 
et ſelon les autres de Mer- 
cure et de Penélope; il 
Ctoit le dieu des bergers. 
On Vhonoroit d'un culte 
particulier en Arcadie. 


Il eſt repreſents en ſa 


tyre avec des cornes et 
es pieds de chevre, On 
le dit, inventeur de la 
flate A pluſieurs, tuyaux. 
Ua Eté aud, pris par les 
anciens, particulier ement 
pF les Egypticns, pow: le 
ymbole de la, nature, 


), 


. la ſiguification 


de ſon nom qui, fignifie 
0 

„ Pondion: figure ge fem- 
me que. ulcain fangen ut 
anima. 1-89 dieux or- 
nèrentga ! enyi des dons 
Jeg, plus, precjeux, 'on 
Jui vint ſon nom qui ligui- 
tie toxg don, Jupiter irrité 
contre la terre parce que 


ee e lags 
le feu du ciel, pour en 
animer les hommes, don- 
na une boite à Pandore. 
Epinechee, frere de Pio- 
n. E. hee, l'ouvrit, et auſſi- 


tot, tous les maux de la 


nature, qui y Etoient ren- 


fermes, ſe rẽpandirent ſur 
la terre. L\eiporance ſeule 
reſta au fond. 


Paphos, il y avoit deat ; 


. de ce nom dans 


Vile de Cypre, Palea Pa- 
phos ou Pancienne, con- 
lacrce a Venus qui y avoit 
un temple .celebre, et 
Nra-Paphos ou la nou- 


velle, qui prévaloit, et 


dont le nom modeine eſt 
Bao ou Bafa. Elles 
Etoient ſur 1a: còte occi- 
dentale de l' ile. 
Paris ou Al:xandre, ſils 
de Priam, Roi de Troie, 
fut envoyé en qualité 
d'ambaſſadeur à Sparte; 
il. y enleva Helene, len 
me ge Mévélas, ee qui 
fut Voccaſion de la gygire 
de Troie. tua. Achille, 
et fut enſuite tue par 
Pyrrhus fils de ce heros, 
et ſelon d'autres par Phi- 
loctète. 1 Helene LEG 
AUSs: ct oh 
ee cells, ju 


deſlin et de la mort. Elles 


Etoient au nombre de 


trois, occupees à filen les 
dettinges des hommes:; 
la: plus jeune, »Glothe, ity 
noit la que nouille, Lache> 


4701 5BTPZEDIONNAIREG) 1G 


fs, tournoit le, fuſeayy;64 
Ar o ve le clean 


fatal, tranchoit de fil adde 


A vino inf of 081885 
.-Patrocle; prinee Gree, 
fut Elevé avec Achille par 
le Centaure Chiron; il lia 
une Etroite amitié Avec 
ce heros Grec, et Pac- 
Troje. Achille ſe brouilla 
avec Agamemnon et quit- 
ta ſes armes. Patrocle les 
prit et ranima par-là le 
courage des Grecs; il 
vainquit Sarpedon dans 
un combat ſingulier. 
Mais il fut vaincu lui 
meme et tuë par Hector. 


Auſſi-tôt Achille, furieux 


de la mort de ſon ami, 
fondit en defſeſpere” ſur 
Hector, et le tua. 8 

Pilee, fils d' Eaque, 
mari de Téthis, fut pere 
d' Achille et Roi des Phtio- 
tes. V, Vr. 
Peloponcſe, grande preſ- 
qu'ile qui faifoit la par- 
tie meridionale de la 
Grece; Viſthme' de Co- 
rmthe l'attachoit à Ja par- 
tie ſeptentrionale: elle 
Etoit partagee en 6 pro- 
vinces: Þ Achate, l' Argo- 
tide, la Laconie, la M 
ſanie et l' Elidie, rangees 
ſutceſſivement ſar. la mer 
dans la circonference du 
pays; l' Arcadie en oecu- 
poit l' interieur. On nom- 
me auj. cette preſqu'ile 
la Aoree, parce que fa 


Sgure>fort Fchancrée par 
des golfes, reſſemble 4 
une feuille de mürier:- 
Hehe, wille à P'em- 
bouchure du bras le plus 
Oriental du Nil, toit le 
rempart et la clef de Van- 
cienne/ Egypte; elle n'eſt 
connue auj. dans ſes rui- 
nes, que ſous le nom de 
Diuch, qui daus da lan- 


gue Arabe, remplace la 


ga fication; du noa He- 
lalium, tirè du terme 
grec, qui exprime la ſi 
tuation de cette ville dans 
des marais. 
Penates, ou Laret, dieux 
domeſtiques que les pay- 
ens regardoient comme 
les protecteurs de leurs 
maiſons et de leurs foy- 
ers. He les emportoient 
ſouvent avec eux, lorſ- 
qu'ils Etoient | forces. de 
quitter leurs demeures. 
V. Ende. 1B rens: ur 
Penblope, fille d' Icare, 
Rei de Laconie, femme 
lemaque, Elle demeura 
fidelle a ſon mari pendant 
ſa longue abſence. Re- 
cherchèe par pluficurs 
jeunes Princes voiſins, qui 
l'aſſuroĩent que ſon EpOuX 
avoit përi, elle les amufa 
en s'engageant d'epouſer 
un de ſes prétendans, 
des qu'elle auroit acheve 
un ouvrage qu'elle tra- 
vailloit, et pour trainer 
la choſe en longueur, elle 
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defarſoit la nuit ce qu'elle 
avdit ii fait? le. Jour. V. 
Uly 211010 b Sll:iggt 20H 
1 ile, wille d' Italie 
5 ala eh grande Greèce, 
bätie bar Philocets au 
retöur de la guerre de 
Troie. Elle a pris le nom 
de Strunguli qui eſt dans 
la Calabre eitérieure ſur 


une montagne entre des 
s de la mer 


rochers; pr 
5 av) Nord de San-Stv0rioa, 

Pieuchitis, peuple de 
Ia grande Greèce qui ha- 
bitoit cette partie de PI- 
talie, nommèe auj. 
Terre de Bar.. 

Pphalante, v. Farente. 

Pharos, ile ſut la cote 
* Egypte, vis-a-vis A- 
lexandrie, remarquable 


par un phare magnifique 


que Ptolomẽe Philadelphe 
Y avolt bati, 
Pulaciens (Vile des) 
ainſi nommée de ſes an- 
ciens' habitans, eſt File 
de Corcyre auj. Corfon, 


Waste et aſſez pig de 


' Epire. 5114 
Phenicie, contre mari- 
title de 'Aſie au nord 
de ld Paleſtine. Tyr et 
Sidon en étoient les prin - 
cipales“ villes. Elle fait 
partie auf. de la Sourie. 
dulv, fils ad Amyn- 
tor Rol“ des Dolopes, 
peuple de la Theſſalie 
K Neoptoleme condui- 
au fiege d de Troie. II 


1119 10912 gol us 9tod? 5: 


la 


confi 


perdit la vue br furs. 
de ſon pere pour un 


crime ſuppoſe.” Chiron le 


centaure la lui rendit, et 
lui :eonfiai Achille Avec 
qui il alla au fliege 2 
FTroie. II donna a 
Prince une ſi bonne ede. d 


cation qu*apres le ſiege, 


Pelce, en reconnoiſſance, 
tétablit Phénix fur le 
tröne des Dolopes, quoi- 


8 ee fils Achille fut 


mort. 17 9 

Phils ate, fs as Paves; 
fut ami d' Hercule; apres 
le ſiege de Trote, Al fon. 


da la ville de Petilie dans 


la grande Grece. II ra- 
conte lui-mème ſes aven- 
tures à Telemadue au 
liv. XVe. | 
Phlegeton, Rewe 411 
enfers qui roulolt des 
flots de feu. 

Phocide, petit ways: de 
la Grece céſebre a cauſe 
de Voracle' de Delphes, 
du Parnaſſe et du mont 
Heliebn, ſéjour d' pol. 
lon et des Muſes. C'vſt 
la partie ſeptentriohale 
de la province que Ion 
nomme auj. Livuſlie, od 
il n'y a plus aucun lieu 
derable; vi 5¹ un 

- Phtbusy vy. Apollon. 
Phrygie ioit une des 
principales pros mees m. 
ridionales de l'Aſie Mi- 


neure vers le centro. 


0 D Peuple de la 


fy 3 1. 


Wai ge? (03%, 
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Theſſalie vers le Sud-Eſt trouva le moyen de'l eni- 


ſor” le Golfe Miliacus, A 


. 


auj. dition. 


mari de Didon ſa ſceur, 


pour jouir de ſes richeſſes; 
mais Didon fe ſauva en 
An avec ſes trefors, 
et y fonda la ville de Car- 
Aſtarbé, ſa fem. 


thage. 
me, auſſi cruelle que lui, 
l'empoiſonna, et voyant 


des eftets aſſez prompts, 
elle Petrangla. Les aven- 
tures de Pigmalion, d' 


Harbé, fa femme, et de 


Baltazar, leur fils, ſont 


mieux rapportées aux liv, 


III. et VIII. que par au- 
cun mythologiſte. 


Platon, fils de Saturne 


et de Rhee, cut les enters 
en partage pour regner. 
Ce dieu Etoit ſi laid qu'il 
ne pouvoit trouver de 
femme, ce qui le derer- 
mina A entever Proſer- 
pine dans la Sicile. 

Poean. pere de Philoc- 
FT; twat 


Pollux, voy. Caftor. 


Polypheme, fils de Nep.- 
time, étoit un Cyclope 


d'une . grandeur | deme- 
ſurée; il n'avoit qu'un 
ceil et ne vivoit que de 
vols et de brigandages. 
Son antre Ctoit dans la 
Sicile. Ulyfle ayant ete 
jeté par la trempete ſur 
les cotes de cette Ile, 


vrer et de 
0 5 lil, et d'echa * ar- 

Pigmalibn, is de Belus, 5 4 appet Rai 

Roi de Tyr, tua Sichee, 


que le 7 eggs n'avoit point 


na en Sicile; 


yi erever Hh 


la à fa fureur | 

Priam, Roi de Troie," 
fils de Laomedon, releva 
les murs de cette ville 
gu' Hercule avoit detruite, 
Il Epouſa Heenbe, pille 
de Ciflte Roi de Thre ©. 
de laquelle, 3 il evt plu- 
fieurs en! ans, entre autres 
Paris, qui étant alle en 
Grece y enleva Helene, _ 
femme de Mentlas; ce 
qui fut cauſe de la ruine 
de Troie par les Grecs. 
Priam fut tuè par Pyrrbns, 
apres Ja priſe. de cette 


ville, au pied d'un autel 


qu'il embraſſoit, _ | 

Proferfine, fille de Ju- 
piter et de Ceres, fut en- 
levee par Pluton, lorſ- 


qu'elle cueilloit des fleurs 


dans les campaynes d' Eu- 
elle devint 
dseſſe des enfers, Voy. : 


Pyliens, ePitahe ge 
Pyle que l'on nommoit 
aſh Pylus-Neleia et Py - 
Ios-Neftor, ville de la Me 1 
ſenie dans le Ptloponeſe 
ſar la cote occidentale 


Ceres. 


dont Navarin a pris 18 735 
Fl 


la poſition... C*Etoit 


royaume de Neſtor.— II 


avoit un autre Pylus S 


dans I Elide au Nord de 
celui. ei, et qui lui diſpu- 


toit Phonneur d'avoir ap- 
partenu au vieux Neſtor. 
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Polo, voy. Pyliens. _ 
Pyr 10 ou e 
voy. ce mot. 


HES, voy. \ Dio 


mede. T 


*Rhodope, hat ine de 


montagnes de la Thrace 


ou Romanie, qui la con- 


vroit en , gr partie 
vers le 8 0 Lui 
donne ain,” le nom 


nivefti. 8 5 


LAbg. 
grande Grece dans PA- 


pulie Daunienne au vol- 


linage.de la mer. L'inſa- 
jubrité de Pair la fit trauſ- 
ferer dans le lieu auquel 
le nom de Salpe eſt reſtẽ. 
11 eſt dans la. Capitanate, 
Son nom ancien et mo- 
derne vient probablement 
d'une bonne ſaline qui 
eſt pres, de Ia. 


Salentins 3 ces anci- 


ens peuples occupoient 
dans la partie meridio- - 


nale de Pltalie une partie 
de ce que l'on nomme 
auj. la 1 8 q Otrante 
ſur le Golfe de T arente. 
Les géogtaphes, qui ont 
traité de Pancienne g60- 


graphie, n' ont point parle 


de ſa Ville de Salente avec 
un | dont, il eſt fait 
mention aux "liv. Xe et 
Xe, et que l'on fait ca- 
pitale du pays des Salen- 
tins. 


de 


( 
Curiorovicza ou (Car 2a- 


hte . 14 


Ce nom eſt dien 
doune A un cap: Salen- 


tinum eee 7 ep. 
Pele auth Japyginm auj. 
Cap. de ſanta Maria di 


Leuca. ane (Punk A, une 
ville. 2 35 -1 69 


Samos, ile de 1 mer 
Egee ou Archipel prées la 
cote mëridionaſe de Aſie 
M ineure, eſt encore con- 
nue ſous le meme. nom. 
Junon 1 etoit honorée 
d'un culte particulier. 

Saturne ou le Tens, 
fils du ciel et de la terre, 
et mari de Rhee... Il obtint 
le droit d'a ineſſe de {fon 
frere Titan, à la charge 
de n'èlever aucun fils. 
C'eſt pourquoi Saturne 
les devoroit auli-t01 qu'ils 
eroient nes; c'eſt-a- dire 
qn'il devoroit les jours, 
les mois et les années. 
Mais Rhee le trompa, et 
out l'adreſſe de faire éèle- 
ver a fon inſu Jupiter, 
Neptune et Pluton. Titan, 
ayant ſu que ſon frere,... 
avoit des enfans wales, , 
arma contre lui, et le fit 

iſonnier; mais Jupiter 

e delivra, pon le detrona 

fon tour. Saturne ſe 
auva en Italie od il en- 
ſeigna Pagriculture. Le 
tems qu'il demeura, 
fut fi heureux qu'on Lap. 
pela l age d'or. 


Satyres, dieux des fo- 10 5 
Ils avoient des cor- 
nes à la t&te, le corps 


rets, p 


velu, et des e de 
chevre, 1! " | oF ' 


1 of 


; = 
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ede C. 


a — 
gouffre non moins cm 
reux pour les vaiſſeaux 
-= Scylla. Le bruit des 

ots qui, — cet endroit, 
vont ſe wc 
— d hn E 
poetes de feindre que 
c*ctoient les aboyemens 
des chiens! qui- emtou- 
roient Scylla, fille de 
Phocos, change en ro- 
cher. Scylla qu'on a 
pelle auj. Capo Sciplio 
eſt un rocher de la cdte 
de la Calabre qui s' avance 
en forme de preſqu'ile 
vers le Cap de Faro en 
Sicile. Carybde eſt pres 
de ce Cap. 

Scyros, ile de la mer 
Eg2e ou Archipel à l'eſt 
de celle d' Eubèe ou Ne- 


grepont, cclebre dans lan- 


tiquité par Pexil de The 
ice, Roi d*Athenes et le 
{jour d'Achille. Le nom 
de Niro lui eſt reſté. | 

Scythes, peuples de 'Eu- 
rope et de l'Aſie. Ils ha- 
bitoient en grande partie 


le pays oeeupe ajourd'hui. 


par les Tartares qui leur 
reſſemblent par leur ma- 
nière de vivre. Ils étoient 
au Nord par rapport aux 
Grecs. 


Semmel, fille de Cadmus, Xanthe,. 


Roi de Thebes en Beotie. 
Elle, fut aime paſſionné- 


ment de Jupiter, dont pulie 


elle eut Bacchus. 


plufieurs fiecles avant le 
de Troie. On le 


ene comme un con- 


uerant qui, apres avoir 


E 
— 
e. Ter 

rige r des monumens, 
fold capables de I'immor- 
talifers Le * 
Guerin du Rocher dans 
fon Hift. ver. des tems fa- 
Lala tom 2 rapproche le 
regne de Seſoſtris de la vie 
du patriarche Jacob. 

| Sigee, Promontoire, ville 
et port-de la Troade dans 
FAte- Mineure ou Nato- 
lie, aPentree de l'Helleſ- 
pout ou qu detroit des 
Dardanelles. 
ce promontoire qu'étoit 
le rombeau d Achille. On 
le nomme auj. Cap-Feni- 
Hifari ou le Cap des Ja- 
niſſaires. 

Silene, vieux Satyre, 
fut le nourricier et le 
compagnon de Bacehus. 
Il accompagna ce dien 
dans la conquete des 
Indes. II $'ctablit enſuite. 
en Arcadie od il fe faiſoit 
aimer des bergers et des 
bergeres, et $'enivroit tous 
les ours. 

"Simois, fleuye. Voyez 


Siponte, ville de la 
grande Grèce dans l'A- 
Daunienne, pres 
de la mer Adriatique ou 


Cel tur 


ET GEOGRAPHIQUE. 


Golfe de Véniſe. Mantre- 
donia, ville de la Capi- 
tanate, s eſt accrue des 
ruines de Siponte. 
Sirènets, les poëtes les 
repreſentent comme des 
files qui habitoient le 
rivage de la Sicile on 
elles attiroient les navi- 
gateurs par les charmes 
de leur chant et Pharmo- 
nie de leurs inſtrumens, 
et les faiſoient enſuite 
perir. Elles Etoient trois 
principales, Leucoſie, Ly- 
fie et Parthenope. Elles 
défièrent un jour les 
Muſes de chanter mieux 
qu'elles; les neuf ſœurs 
les ayant vaincues leur 
arracherent les alles qu'el- 
les portoient, Les my- 


thologiſtes ſont partagés 


ſur la maniere de les 
repreſenter; M. 
decide la queſtion : Si on 
les conſidere avant d'avoir 
été vaincues par les Mu- 
ſes, ou doit leur donner 
des viſages de filles, avec 
des alles, et les terminer 
en oiſeaux; mais depuis 
on doit les regarder com- 
me des monſtres marins. 
_ Sifyphe, fils d' Eole, 
deſola la Grece par ſes 
brigandages, et. fut tue 
Jar Théſée. Les poëtes 
eignent qu*en punition 
des ſes crimes, il eſt con- 
damne dans les enfers 
2 rouler continuellement 
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Huet 


une groſſe pierre juſquꝰ au 
ſommet d'une montagne, 
d'od elle retombe incon · 
tinent. . b 
Sarte, v. Lacedimone. 
Sßperchius, fleuve de 
la Theſſalie, qui ſortant 
de la partie la plus re- 
culee du mont Oeta, va 
ſe jeter dans le golfe de 
Maliaque ou Zeiton, On 
lui donne auj. le nom 
d' Agriomela. TIES 
Styx, fontaine de VAr- 
cadie dont les eaux ſont 
froides et venimeuſes. Les 
poctes en font un fleuve 
d'enfer qui en fait neuf 
fois le tour. Ils ajoutent 
que quand les dieux ju- 
rent par ce fleuve, leur 
ſerment eſt inviolable. 
Spbarites, peuple de 
la grande Grece dans la 
Lucanie; ils Etojent re- 
nommes dans Yantiquite 
par leurs richeſſes et par 
leur vie effeminee. La 
ville de Sybaris fituce 
a Þ mage 96 meridio- 
nale de la Lucanie, pres 
Pembouchure d'un petit 
fleuve de ſon nom, ap- 
pele auj. Coſcile ou Co- 
chile et Sibari, fut dẽ- 
truite par les Crotoniates z 
d'autres Grecs, entre leſ- 
quels fut Herodote Phiſ- 
torien, vinrent Ja reta= 
blir ſous le nom de Thu- 
fium. Elle n'offre auj. 
que peu ou * de veſ- 


. 
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tiges; fon emplacement A 
cependant refer te nom 


de Sbarb Rovindta dans 


1a Calabre eltétieure. 


FAMALñE, fils de Ju- 
piter, Ror̃ de Phrygie, ayant 
regu les dieux chez lui, 
voulut éprouver s'ils con- 
noiſſoient les choſes ca- 
ch&cs et juger par-li de 


leur divinité. Pour cela il 


leur fit ſervir le corps du 
jeune Pelops fon fils, mel6 
parmi d'autres mets. Les 
dieux reconnurent cette 

eruauté, et precipiterent 
Tantale dans les enfers, 
od i} eſt tourmente d'une 
faim et d'une foif perpé- 
tuelles, étant juſqu'au 
menten dans un fleuve 


qui s'enfuit quand il en 


veut boire, et à portée 
d'un arbre chargè de fruits 
qui ſe retirent quand il 
velit y atteindte. 
* Tarente, ville d' Italie 
au toyaume de Naples 
dans le fond du golfe, 
qui porte ſon nom. Ta- 
ras, fils de Neptune en 
fut le: fondateur; elle fut 
enſuite agrandie par 
Phalahte qui y Etablit 
une colonie de Laceds- 
moniens; nommes Par- 


thun jens, nes des femmes 


qui avoient oublié leurs 
maris ubſetis pendant la 
verre de Frote. Elle ſut 
dettuite par Fabius, mais 
elle a été rebatie depuis, 


et porte encore auj. le 
nom de'Tarente, 
Tat, cette terre dont 
i eſt parlé au liv; VIII. 
dans la deſcription” de la 
Betique, eſt vrarſembla. 
blement cette ile cElebre 
dans la haute antiquité, 
ſous le nom de Tarieſiis, 
forme par le fleuve Betis 
qui ſe diviſoit en dewe 
Yas'jufqu*a la mer, vis. 
a-vis de Gades 61 Cadix; 
auj. ce fleuve nA qu'une 
embouchure, et ſe nom- 
me Juadalquivir. 
Tartare, lieu des en- 
fers od, felon les poòtes, 
les mechans Etoient tour- 
mentés par toutes ſortes 
d'horreurs et de ſup- 
plices. 932 It 
Telamon, fils d' Eaque, 


frère de Pélée, épouſa 


Péribée dont il eut le 
fameux Ajax; il Epouſa 
enſuite Hclione, Voy. La- 
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 Teatmaque,” fils d'U- 
lyſſe et de Penelope, ne- 
toit qu'au berceaui Jorf-. 
que ſon pere partit pour 
le ſiege de Troje. Des 
qu'il eut atteint Page de 
15 ans, il alla courir les 
mers, accompagre de Mi- 


nerve ſous” la figure de 


Mentor, ſon gouverneur, 
pour chercher ſon pꝭre; 
1” le retrouva en arrivant 
à Ithaque. Ce ſont les 
voyages de ce jeune prince 
qui ont fourni le ſujet 


r SOS ADE 


e ce heny Pole Epique 
" Laber 0 Egy 7 


Egypte. On dit qu: elle 
avoit cent portes d' od lui 
venoit le nom Hecatom- 
| þylos,' Ses deéhris ſont 
cpars en pluſieurs lieux 
diſtans les uns des autres, 
ſur les deux rives du Nil, 
principalement en un en- 
droit nommé for ou 
1 

T herſite, le plus dif- 
forme et le plus lache 
des Grecs qui allerent au 
licge de I roie e il etoit fi 
port à contredire les he- 
10s de cette nation, qu'A- 
chille, indigné contre lui 
le tua dun coup de pollige 


Theſie, nls d' Ege, 
Roi 


oy capital 


ques d'une valeur extraor- 
dinaire, marcha ſur les 
traces d' Hercule, 
aux enfers avec ſon ami 
a ithoüs pour ravir Pro- 
ſerpine deefle des enfers; 
mais il fut retenu priſon- 


ner juſqu'a ce ou Her- 


cule le dèlivra. 
v1 Theſpalie, +. rovince de 
la Gree. bornee.;.,.au 


Nord, par 'Olympe, vers 
1Oueſt par le Pindus, 
vers le Sud par! Oeta, et 


, * 
: Ef. \ 
#4 145 1 ; 


a Tas 7 la wur 18e 


et Sala 


d' Athènes, donna 
pendant ſa vie des mar- 


alla 


dane 


On la nommeè ay» dane 
impria. 111697 
Thetis fille de Ne Ster 
et de Doris, &ponſa; Pelée 
et fut mere d' Achille. V. 
Venus, he ISS P 
Thrace, . contrbe.. qui 
s'&tendoit depuis la fron- 
ticre de la Maccdoine, 
le long de la mer Egce 
et de 1a Propontide, juſ- 
qu'au pont - Euxin; le 
mont Hæmus la termi- 
noit au Nord: La Ro- 
manie province de la Tur- 
we en Europe, occ 
TR partie 5g 7 pt 
Comme elle toit au Nord 
de la Grece, les poetes 
Grecs la depeignent com- 
me la patrie de Boree et 
le ſejour des Aquilons. 
.Thyefle, v. Atree. ., 
Titan, vox. Saturue. 
T itye, gëant d'une gran- 
deur extraordinaire, file 
de Jupiter, qui ayant 
voulu ravir l'honneur A 
2 fut tue Pag Ape 
lon, preci ite dans 
les 5 a ou al eft con- 
damne a avoir le foie 
mange par des vautours; 
ce. foie ſans ceſſe renaiſ- 
iant, fournit continuelle- 
ment une nouvelle nour- 
riture à ſes tourmens. 
Trachine ou | Heracke- 
77 ac bine, ville de la Theſ- 
ſalie au pied du mont 
Oeta, pres du golfe Ma- 
Zeiton Wii Feſt 
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place, et a donné ſon 
nom au Golfe. 


1 


„ Trigtalemey (fils de Cet 
eus, Roi *Fleuſia, $ qui 


* BE » F; na Part... de 
cultiver. la terre en ke: 


eonnoiſfance de ce qu'il 
Payoit regue honorable- 


ment, lorſqu'elle cherchoit 
fa fille Proſerpine enlevee 


par Pluton. F 


» %, 


de Neptune et d' Am- 
phitrite, étoit chargé 
d' annoncer les ordres de 
Neptune; c'eſt pourquoi 
on le et une con- 
que à la main qui lui 

rt de trompette. Il avoit 
la partie / ſuperieure du 
corps ſemblable a l'hom- 


12 l , 1: 
ven, Soy maria, fly 


me, et le reſte termine 
en poiſſon. Les poetes en 


ont donné à tous les 


principaux deux de la 


mer, pour leur ſervir de 
trompette. 


Froie, ville d'Aſie, 
capitaile de la Troade et 
du royaume de Priam, 


dans l'Aſie mineure; au 
uu du mont Ida, à une 
eue de la mer Egeée, 
pres de l' Helleſpont ou du 
detroit de Gallipoli; les 


Srecs la rendirent cele- 
re par un ſiege de dix 
ans, au bout deſquels ils 


gen emparerent par ar- 


tifice. Mais, ce fameux, 


ſiege appartient plus a 


Dy, ville dA fie dans 
la Phénicie fur n mer 
Méditerranee au ſud de 
Sidon, elebre dans Ilhiſ- 
toire par ſon commerce 
priscipalement ſur la 
mer, par la bravoure de 
ſes .habitans, et par fes 
colonies. Elle toit dans 
une petite ile. On ne 
trouve dans ſes ruimes 
que de foibles trates de 
{on ancienne ſplendeur. 


Son nom moderne eſt 


Sour ou Sur. L'auteur 
fait une belle deſcription 
de Tyr ly. II. 


£ ULYSSE, fils de Latrte 
et d' Antielte, Roi di- 


thaque et de Dulichium, 


Epouſa Peénélope, fille 
d'Icare dont il eut Télé- 
maque, Etant alle a la 
guerre de Troie, il ei- 
leva le Palladium. Achille 


ayant été tué, il en eut 


les armes qui lui Etoient 
diſputées par Ajax. 
fut un de ceux qui sen- 
fermérent dans le cheval 
de bois, et conttibua 


beaucoup par ſon cou- 


rage et ſes diſcours à la 
priſe de Troie. Apres le 

ſiege de cette ville, fl 
erra pendant dix ans fur 
les mers, eſſuyagplußeurs 
tempetes - dont ' une Je 
jeta contre les rbcbers 
de ile Ogigie; Calypſo 


la fable qua l'hiſtoire. + Py retint pendant ſept 


 Typhis, voy. Argonantes, 


ans. Pendant ce long 


oer. na T EW b rod 


voynge Al! 3 Pol à 
eme, viſita Cir 
ee aux enters ét 
&vita les embüches des 
Sirenes,0 Bnfinwttarriva's 
Ithaque dans un état f 
pitoyable qu'il ne Tr 
reconnu de perſotme; 1 
tua ceux qui avoient oY 
ché de corivaipye* a 
femme Pehelope? pendant 
ſon abſence x: 


Pelemaquezet fut tuẽ par 
Tao, fon fils ba 
avoit eu de Circé. he pra. 
Diomtde, Pane lop 

Ve uus, deefle de ba- 
mour, femme 7430 Vul- 
Gain, [nidre- de Qupidon; 
elle Epoula auſſi Anchiſe 
dont elle eut Ehee. Venus 


Stoit ] toujours accom- 


pagn guée des Graces, des 
is, des Plaiſirs et des 
Attraits. Ses fetes ſe c- 
1ebroient 
de'debauches/ exEcrables. 
Paris du donna la pomme 
que: upon et Pallas diſ- 
2 avec elle, et que 
a Diſeordè avoit jetée 
ſut la table „ page — 
Thetis et de Pel6e. © 
repréſente avec 185 
fils,Cupj dom ſur un char 
tralaé 
e Les Poctes 
iy ent qu fut for- 
ne chan dh Tarver 
74150 80: 1-168 S141 9h 


* 22 Jusbe 32 * 


démit de pita du 
ſes Etats en faveur de 


; mont Ida. 
toutes ſortes 


Egeée. Oes fleuves qui 
des "torreng!: qu'on 
trouve à peine —— Þ 


ar des fpigetns on 


celle de Cephalon & 
a Pitta 125 55 


ws ebase Terms?” "FIN; Sto tree ela eb 


111 5 4 . 


fO! Venuſe,” Fils” — 
grande pag 


30 pfl x 
trie ee 5 | 
Vrnoſſr, | 


On oh Baſic a: 1255 
e e ang de NG} les. 00 
- Peledin, died du Tea, 
fils de Jupiter” | 
non. Son pere 
vant fort laid, 15 
1 iel dans 110 
Lemnos il ſe cat 15 
jambb et en dementa boi 
teuk. II epouſa' Vena, 
et fat le forgeron des 
dieux. Ses lab. ratoires 
Etoient dans les iles 
Lemnos, de Lipare et aud 


fond du mont Etna. Nerz 
Cyelopes. ei of 39: Ot 

XANTHE ou Samar . 
der, fleuve de la Troade 
qui prenoit ſa ſource au 
Aprés avoir 
recu les eaux du Simo, 
il ſe jetoit dans la mer 


doivent Jou rs eelebritè n 
re, n'étdient , 


hui, et Pon on ignore 
les nom, eh b. 
| ZACINTHE; dle an; 
4 14 em ry 
Peloponsſd A0 e l e 
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of a Thouſand Towns and Villages in England. more 
than Brookes's, or ade other OE! omar in 
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| The Cw 1 Book, e into ocean 
modern Italian, fine wove paper, 24mo. 


Belifarius, a Tale, from the French of Marmorit! : : 
a neu edition, with Vignettes, amo, 38. bound. 


Hiſtoire de ne Deus Roi de Sande * M. 74 
Voltaire, 38. od. 51 bs e 8 


Hiſtory of FR bit: Bs of Sal, From 
the French of M. de Voltaire: a new tranſlation from 
the laſt Paris edition, with Two fine Portraits of the 
Swediſh Hero and Voltaire, 12mo. 43. bound, . 


geret's Grammar improved by Parquet, for French 
men to learn Engliſh, a6. 


La petite Gln, par Berquiny a, avec Jolie oY 
ares; 28. Gd. 


N 14 
vs 29 * 3 — 


8 Pocket Vocabulary, i in Six 3 SINE NR 
for the Benefit of the Military, Marine, ane Sea-ſervice. 
I Capt: J. Wilſon. Price z. 


The New Expoſitor!” Gontainin g Tables: of 0 
Wem Two to Seven Sy llables, elde; accented, ex- 
plained, and divided according to the moſt approved 
YO of bree IP W 5 Wee. _— 
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